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Le  présent  voiiiiue,  contenant  les  Mémoires  ius  à  la 
Sorbonne  par  les  Délégués  des  Sociétés  savantes  des  . 
départements,  dans  les  séances  des  4  ^  5  et  6  avril  1 866 , 
ne  sera  pas  juge  ÎDiériour,  nous  le  pensons,  à  celui  que 
nous  avons  publié  l'année  dernière.  Nous  sommes  heu* 
reux  d*y  constater  encore  un  nonreau  progrès  quant  à 
la  sûreté  de  rérudition,  au  mérite  du  style  et  au  choix 
des  sujets  traités  par  leurs  auteuia^ 

Le  nombre  et  l'importance  des  communications  at^ 
testent,  de  la  manière  la  plus  éclatante,  le  prix  qu'atta- 
chent les  Sociétés  savantes  de  ia  province  à  ces  réunions 
annuelles,  qui  mettent  en  présence  levrs  représentants 
les  plus  actifs  et  les  plus  zélés.  6oixante-cinq  Mémoires 
avaient  été  envoyés;  malheureusement,  le  temps  n'a  per- 
mis d'entendre  la  lecture  que  d'un  nombre  relativement 
fort  restreint,  et  le  Comité  a  éprouvé  le  regret  de  n'avoir 
pu  y  consacrir  que  les  trois  jours  réglementaires. 

Ce  surcroît  de  richesses  Fa  mis  dans  un  embarras 
plus  grand  encore,  lorsqu'il  s'est  agi  de  désigner,  parmi 
ces  intéressantes  dissertations,  celles  qui  devaient  figurer 
dans  le  volume  que  nous  publions.  L'impossibilité  die 

» 

'  Ce  volume  aurait  paru  beaucoup  plus  tôt,  sans  les  relards  causés  «• 
par  la  lenteur  avec  laqae&e  quelques-uns  des  auteurs  nous  ont  iàit  par> 
venir  les  mémoires,  ou  renvo^fé  les  épreuves  qu*ils  ont  eu  à  corriger. 
Nous  ne  saurions  trop  recommander,  pour  tous  les  envois  faits  au  Comité, 
^a  régularité  el  la  promptitude. 
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les  imprimer  touteë  la  forcé  de  laire  un  clioi^  parmi 
des  œuvres  se  recoromandani,  à  peu  d'exceptions  près, 
par  des  mérites  incontestables,  et  îl  aime,  à  proclamer 
que  les  mollis  qui  lui  ont  fait  préférer  les  Mémoires  im- 
primés ne  sauraient  avoir  rien  de  blessant  pour  les  au- 
teurs auxquels  îl  na  pu,  à  son  grand  r^et,  éonner 
cette  satisfaction. 

Les  Comités  établis  auprès  du  Ministère  de  Tlnstruo- 
tion  publique  savent  que  leur  mission  est  de  servir  de 
centre  aux  nombreux  .foyers  inleiiectueis  qui  se  multi- 
plient sur  tous  les  points  de  la  France,  au  grand  profit 
des  études  scientifiques.  On  peut  affirmer,  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  que  cfiite  intervention,  aussi  active  que 
désintéressée,  a  porté  ses  fruits,  et  qu'elle  a  donné  aux 
travaux  des  Sociétés  de  la  province  une  impulsion  salu- 
taire. Leur  nombre  s'est  augmenté;  la  valeur  de  leurs 
publications  s'esti^iccrue;  les  recherches  de  leurs  énvlits 
ont  pris  un  caractère  plus  sérieux.  Chaque  jour  apprend 
que  de  nouvelles  découvertes  se  iont  dans  les  archives 
publiques  et  les  archives  privées.  L'esprit  d'investigation 
et  le  besoin  d'informations  précises  y  font  pénétrer  les 
Correspondants,  dont  les  envois  sont  devenus  et  devien- 
dront encore,  tout  nous  le  fait  espérer,  de  plus  en  plus 
fréquents. 

Un  mouvement  si  louable  ne  se  ralentira  pas.  L'année 
(667  ne  sera  pas  moins  riche  que  les  précédentes  eri 
communications  imprimées  ou  manuscrites,  et  les  comptes 
rendus  de  la  Revue  mettront  plus  que  jamais  en  lumière 
les  progrès  qu'il  nous  a  été  <l0ux  de  constater  chaque 
année. 
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Un  illustre  érudit  italien,  au4|uel  la  science  du  droit  est  rede- 
vable de  précieuses  découvertes,  se  plaignait  il  y  a  quelques  années 
du  dédain  que  la  jeunesse  de  notre  époque  semble  témoigner 
pour  la  littérature  ciassiqaç  d'Athènes  :  «Platonis,  Xenephontis, 
.Demostliems  litteras  tam  infrequenti  dedderio  ab  adolescentibus 
nostris  expeti  quîs  non  gemat  ?  quis  mm  «egerrime  ferat  ^?  » 

La  plainte  touchante  du  vénérable  Angelo  Mai  mVst  tout  à 
covi[)  revenue  à  l'esprit  en  lisant,  ces  jours  derniers,  une  thèse 
curieuse,  dans  laquelle  Tauteur  pose  comme  axiome  inconlesLabie 
que  nul  ne  peut  être  un  bon  jurisconsulte  s'il  n*est  profondé- 
ment versé  dans  la  oimnaîssance  des  lettres  grecques  :  •  Nemo 
bonus  jurisconsnltus  evadere  potest,  nisi  litterarum  graecarum 
cognitionem  teneat^.  » 

•  Pnrfatio  atl  nnitioriOin  Isa-i  :  De  Hcrcdilaie  Cleonymi.  Milan  iSl5. 
'  De  Eranis  ifeterum  Grwoorum,  Lcydc,  i83a ,  p.  1 3i. 
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S*il  en  est  ainsi,  puisque  les  jeunes  générations  de  notre  siècle 

délaissent  les  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité  hellénique ,  le  nombre 
des  jurisconsultes  vraiment  dignes  de  ce  nom  doit  être  fort  res- 
treint. 

Beaucoup  se  rassurent  cependant  en  s'aflirmant  à  eux-mêmes 
que  la  proposition  de  M.  Van  Hoist  n*e^  quHin  audacieux  para- 
doxe. A  quoi  bon,  en  effet,  cette  connaissance  approfondie  de  la 
langue  grecque  exigée  du  jurisconsulte,  puisque  oelui-ci  n'a  au- 
cun emprunt  à  faire  à  la  législation  d'Athènes  ou  de  Sparte  ?  De- 
mandez-lui de  connaître  la  langue  de  Cicéron  et  de  Tite-Live , 
rien  jle  mieux  assurément;  car  on  ne  peut  recourir  trop  souvent 
aux  lois  de  Rome  pour  y  trouver  Tinterprétation  de  nos  codes 
français.  Mais  que  faire  des  lambeaux  épars  qui  nous  ont  été  con- 
servés des  lois  d'Athènes,  altérées  et  modifiées  qu'elles  sont  par 
ceux-là  mêmes  auxquels  nous  devons  de  les  posséder  encore  ?  On 
sait  assea  ce  qu'en  pensaient  les  Romains.  Ils  ne  voyaient  dans  la 
législation  attique  qu'une  ébauche  plus  ou  moins  imparfaite  ^  Or, 
puisque  notre  civilisation  est  en  progrès  marqué  sur  celle  de 
Rome ,  comment  ne  ratiherions-nous  pas  la  sentence  rendue  par 
les  Romains. 

Sans  tomber,  je  le  crois,  dans  ce  que  j'appellerais  volontiers 
l'exagération  de  M.  Van  Holst*  j*«  cl^à  essayé,  Messieurs,  de  réa- 
gir devant  vous  contre  cette  opinion  qui  me  paraît  erronée,  et 
d'après  laquelle  le  droit  romain,  sur  tous  les  |)oin!s,  apporterait 
une  amélioration  au  droit  des  autres  peuples  de  l'antiquité.  Je  me 
suis  efforcé  de  vous  montrer  combien  les  institutions  commerciale» 
d'Athènes  l'emportaient  su»  celles  de  Rome'.  ^  Je  veux  aujour- 
d'hui, continuant  mon  étude,  établir  combien  plus  grande  enovre 

'  «Prrcîpictis  illam  ex  copiitîonc  jnris  la?thiam  et  vokiptatcm,  qtiod ,  quantum 
prarstitci'int  iiostri  majores  prudenlia  ceteris  gcnlibiis,  tum  facillime  intelligciis, 
si  cum  illorum  Lycurgo,  etDraconc,  et  Solone,  nostrasleges  conferre  volueritis... 
ITominnm  nostiuruiu  prudcutiam  cctcris  omuibus  et  maxime  Grxcis  antepono.  • 
(Gicf^ron,  J)e  Oratort ,  1.  I,  c.  XLIV,  S  197.) 

'  Elndcs  sur  les  andijuilcs  juridiques  d'Athènes.  Purh ,  Durand,  i8G5  :  I.  Les 
inslilutions  commerciales  d'Athènes  au  siècle  de  Dcmosthène.  II.  Lettres  de 
change  et  contrats  d'assurances. 
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est  la  sopériorité  d'Athènes  en  ce  (|ui  concerne  Foi^nisation  du 

crédit  foncier. 

Je  ne  me  dissimule  pas  tout  œ  que  re  litre,  emprunte  à  nos 
lances  modernes,  peut  avoir  d'étrange  pour  vous.  —  \  euiilez  ce- 
pendant, avant  de  m'accuser  à  mon  tour  de  paradoxe,  me  prêter 
pour  quelques  minutes  votre  Knenveiilante  attention.  Vous  recon- 
naîtrez, je  fespère,  par  les  deux  fragments  quej*ai  l'honneur  de 
vous  soumettre,  que  je  n'exagère  nullement  en  utilisant  notre 
terminologie  du  xix"  siècle,  pour  caractériser  les  institutions  de 
la  plus  briUante  et  de  la  plus  curieuse  des  républiques  anciennes. 

I 

Voyons  d'a])ord  quelle  publicité  avait  été  donnée  au  déplace- 
ment tle  ht  ])i  ()priété 

A  Rome,  parmi  les  modes  d'acquérir  à  titre  singulier,  que  l'on 
appelle  dérivés,  pour  les  distinguer  des  modes  originaires,  nom  •  « 
en  rencontrons  bien  quelques-uns  qui  éveillent  en  nous  Tidée 
d'une  certaine  notoriété  donnée  au  passage  de  la  propriété  d'une 
main  dans  une  autre.  D'abord  la  mancipaiio,  qui  s'accompHs> 
sait  en  piésence  de  cinq  témoins  et  d'un  lihripcns;' —  puis  Vin  jure 
cessio,  qui  avait  lieu  devant  les  personnes  réunies  autour  du  ma- 
gistrat; —  ensuite  Vadjudicatio,  qui  était  connue  de  ceux  qui  en- 
tendaient le  jttdex  rendre  sa  décision;  —  la  traditiù  enûn,  qui 
impliquait  la  remise  matérielle  et  ostensible  de  la  possession  par 
une  personne  à  une  autre  personne. 

Mais,  dans  presque  tous  ces  cas,  !a publicité  n'était  que  momen- 
tanée   Sans  doute,  en  faisant  appel  aux  souvenirs  des  témoins, 

♦ 

'  Cf.  Samuel  Petit ,  L^i/ei  ilf(rc<e;éd.VVcsscling;  Leyde,  17^12, p.  492;DcPa!i- 
iontt  Histoire  de  la  législation ,  t.  VI(i824),  p.  '170,  et  l.  X(i837)tP'  Sg^.Her- 
mann  :  Lehrbucli  der  griechischin  Antiquilâteii  PrioataUertkâmeri  Heidelberg, 

i85'> .  S  65,  p.  3o9  et  siiiv, 

*  Je  (lois  mentionner  cependant  une  eonstitution  de  l'an  3 1 3 ,  qui  forme  le 
paragraplie  35  des  Frn<jmentu  vaùcana,  et  qui  est  analyste,  sous  la  date  du  k  fé- 
vrier 337,  dansia  loi  a  ,Code  tljccKio.sicn  ,  De  Coniraliendn  emptione  (III,  t).  LVm- 
pereur  Constantin  s'exprime  en  ces  ternies  :  «  I<1  volumus  omnibus  iiiliinai  i  no- 
slnc  clementia^  placuisse  nrmincm  debcread  venditionem  rci  cujuslibct  adtcctarc 
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obligés  o«  fortuits,  de  l*acte  juridi({ae  qui  6*était  accompli,  Tio- 
téressé  pouvait  obtenir  les  renseignements  dont  il  avait  besoin. 
Mais  ces  témoins  ne  devaient  pas  vivre  toojonrs;  la  mémoire  pou- 
vait leur  faire  défaut.  Que  de  difiicultës  d'ailleurs,  que  d'euibar- 
ras,  lorsqu'on  se  mettait  à  leur  recherche,  leur  personnalité  n'étant 
pas,  le  plus  souvent,  suffisamment  connue! 

Ghes  les  républiques  grecques,  cette  publicité  contemporaine 
du  transfert  de  la  propiiété  n*avait  pas  été  dédaignée.  —  Ainsi, 
dans  quelques  villes,  la  vente  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'après  des 
annonces  reproduites  pendant  plusieurs  jours  ^  —  Dans  d'autres, 
elle  devait  s'accomplir  en  présence  du  magistrat  dont  1  auditoire 
était  le  plus  fréquenté  par  le  public  — ■  Ailleurs  l'acheteur  ne  de- 
venait propriétaire  incommutable  que  lorsque,  pendant  cinq  jours 
consécutifs,  par  voie  de  proclamations  publiques,  il  avait  adressé 
une  mise  en  demeure,  à  tous  ceux  qui  avaient  un  droit  réel  sur  la 
chose  vendue,  de  se  faire  connaître  ^. 

Mais  c'est  surtout  à  Athènes  et  dans  quelques-unes  de  ses  co- 
joiiies  que  irttc  |)iil)liriié  avait  été  augmentée ,  perfectionnée , et, 
ce  qui  est  plus  important,  perpétuée. 

A  Thurium  notamment,  —  dans  cette  illustre  colonie  qui,  sous 
Tarcbontat  de  Lysanias,  en  443,  s*établit  au  sud  de  iltaiie,  et 
qui,  deux  années  plus  tard,  inspirait  le  poète  Sophocle,  célébrant 

et  accedere»  niri  eo  tempore*  qno  Inter  venditorem  et  emptorem  contractas  so- 
lemmter  expiicatur,  certa  et  vera  proprietas  vicinis  priesentibus  demonatretur;.. . 
cum  longe  sit  melius,  ut  incem  vcrilatis ,  fldei  testimonior  pubiica  voee»  subclft* 
matioiiibus  popuH,  idonens  venditor  adprobctur,  qno  sic  felix  comparator  atque 
securus  aevo  dluturno  persistât ...  ne  forte  nliqnis  venditor  siuim  esse  tlical  quod 
esse  constat  a^iennm.»  —  Mais  je  crois  que  cette  constitution  a  été  dictée  plutôt 
par  ie  désir  de  protéger  les  intérêts  du  fisc  (voy.  ratudyse  donnée  par  le  Code 
Théodosieu)  que  par  une  pens  e   le  protfrtion  p  uir  des  intérêts  prives. 

*  O*  [tèv  civv  ùvo  x?iptjx(j^  K-zA£\jouai  'isùi/:uv ,  Kai  ^apoKt^pÛTleiv  èx  ts}.etéva)V  rffJie- 
pSv.  (Théopliraste.dans  6iobéc,  FloriLe^ium,l.  XLII,  éd.  i543,p.  a^ijéd.  1609, 
^.  280;  éd.  Tauchnîtr,  tit  XLIV,  S  22,  t.  11,  p.  166.) 

•  Oi  Se  TOctp  '  (ipx.^  tivi  f  xaddvgp  xcù  Umaxos  viapà  paaiXeSat  xou  «puTai/e*.  ^ 6 lo- 
bée, ioc.  cit.) 

'  Uapà  êé  uatf  jspoxvpvr'lmf  xtAc^ouffi  •atpà  toS  Mtmutvpcidrivat  mivQ'  -fiftépas 
awt^ùis,  e/  w  i»M«nai,  d»mtot^fm,t^  Mv/lpt^^f  4  f9*  obths.  (Stobée»  Ioc. 
du) 
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dans  un  hymne  à  Bacchus,  le  dieu  protecteur  des  ci  U  s  ita- 
iieuues^  —  le  vendeur  devait,  au  moment  de  la  vente,  réunir 
ses  trois  plus  proches  voisins,  les  faire  assister  à  lechange  des 
oonaentements,  et»  afin  de  fixer  lears  souvenirs,  leur  donner  une 
petite  pièce  de  monnaie,  destinée  à  leur  rappelet  Topération  à 
laquelle  ils  avaient  figuré  comme  témoins —  Ce  ne  sont  plus  ici 
les  premiers  venus,  que  vous  ne  saurez  où  prendre  lorsque  vous 
aurez  besoin  de  les  consulter;  ce  sont  trois  personnes  désignées 
.  natureilement  par  leur  domicile,  et  qu'il  vous  est  facile  de  re- 
trouver. Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  spectateurs  indifférents, 
ne  prêtant  qtt*nne  attention  fort  restreinte  à  Tacte  qui  s'accomplit 
devant  eux,  et  auquel  leur  pensée  reste  peut-être  étrangère.  Ce 
sont  des  témoins  que  Ton  intéresse  par  Tappàt  d*une  rémunéra- 
tion  pécuniaire. 

Ce  n'était  pas  tout  encore.  L'acheteur  qui  avait  acquis  un  im- 
meuble situé  dans  la  ville  même  de  Thurium  devait  offrir  un 
sacrifice  solennel  dans  le  temple  d'Apollon  ou  dans'  celui  de  Ju- 
piter. S'agissait-il  d*un  bien  rural,  le  sacrifice  s*acoomp]issait  dans 
la  bourgade  à  laquelle  il  appartenait^.  La  publicité  de  ces  sacri- 
fices, venant  se  joindre  au  témoignage  obligatoire  des  trois  plus 
proches  voisins,  facilitait  encore  pour  les  tiers  la  découverte  de  la 
vérité. 

Mais  voici  ce  que  je  trouve  de  plus  important  et  de  plus  digne 
de  fixer  votre  attention.  Après  cette  cérémonie  religieuse,  le  ven- 
deur, l'acbeteur  et  les  trois  témoins  se  rendaient  devant  le  n^^gis- 
trat,  et  là,  sous  la  foi  du  serment,  les  parties  déclaraient  qu^une 

vente  venait  d'avoir  lieu,  et  que,  d'un  côté  comme  de  Tautre,  elle 
était  exempte  de  toute  espèce  de  fraude  *. 

*  Atàigotu,  V.  iii5  ciiuiv. 

vdfuofNf  Ti  jSpox^,  funffdf  &tx«  futpnpfaw.  (Stobée ,  loe.  cîf.  éd.  i543 ,  p.  agS  ; 
éd.  1609, p.  tSis  éd.  Taachniti,  p.  i67«) 

*  Ceit  ainsi  que  je  crois  devoir  enleodre  les  passages  suivants  de  Théo- 
pliraste  :  %àke6ovot  yàp,  èàv  ftiv  rts  oîxictv  'mphtroa,  &49tP  inï  tov  KvôXXupos  toi! 
Èvixuftaûou  *  êàv  3è  ^(fiipioif»  M  vifs  xdfvns  ^  aCros  otxeX. . .  H6v  Sè  ftil  olxoStw  i» 
âo'ietf  Q^itv  ràv  Spxov  èitï  roxi  ^às  roS  Kyopaion.. .  (Stobée,  loc.  cil.) 
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Le  magistrat  recueillait  sur  ses  registres  celle  aflirmation;  il  y 
inscrivait  les  noms  des  parties,  les  noms  dus  témoins  et  la  désigna- 
tion de  la  chose  vendue  ^  Puis  il  tenait  le  tout  à  la  disposition  du 
publie  ^. 

GombicD  éteit  simple  alors  la  position  de  celui  qui,  plus  tard» 
voulait  contracter  sur  la  choae  déjà  vendue,  et  auquel  Tanci^D 
propriétaire  cherchait  à  dissimuler  la  première  aliénatioD.  0  avait 

pour  s'éclairer,  d'abord  la  commune  renommée,  instruite  par  les 
sacrifices  célébrés  dans  les  temples,  ■ —  puis  les  indications  des 
trois  plus  proches  voisins,  exposés  à  des  poursuites  s  ils  ne  disaient 
pas  la  vérité^, — enfin  une  visite  au  fonctionnaire  dans  les  attri* 
bâtions  duquel  rentraient  Tenregistrement  des  contrats  et  le  signa- 
lement des  biens,  et  qui  avait  pour  mission  de  dire  si  Timmeuble 
était  de  libre  disposition  ou  si  quelque  tiers  avait  des  droits  à  faire 
valoir*.  — Il  pouvait  alors  traiter  avec  sécurité. 

Il  est  permis  de  croire  que,  pour  les  droits  réels  autres  que  le 
droit  de  propriété,  une  marche  analogue  était  suivie. 

Dispositions  vraiment  admirables  pour  une  époque  aussi  recu- 
lée, et  que  Ton  s*étonne  de  rencontrer  chez  un  petit  peuple  de  la 
grande  Grèce!  Cétait  un  souvenir  des  usages  de  la  mère  patrie 
qu'il  est  temps  maintenant  de  vous  indiquer. 

A  Athènes,  la  vente  était  nnnnnrro  par  des  affiches  apposées  prés 
des  lieux  où  siégeaient  les  principaux  magistrats,  pendant  soixante 

fti^p  ehàMm  StxtUug,  ^tiiSè»  avyxaxovpyovvjci ,  fiHe  'ré^vi},  f^rfre  ft^^av^  ftifSt' 
\tl(f.'  «iy  oifody  ^Tpd«o»,  luà  tà»  waX^ma  «wAffir  ièàXoot,  (Stobée,  {oc.  eir.) 

'  ESBùt yèp  xai  fwteyypépn  4  àfi)(^  tèv  iwviifttfyov.  (Stobée,  lœ,  cit.) 

*  Diodore  Ae  Sicile  •  qai  a  consacré  pluneun  chapitres  de  sen  Histoire  (liv.  XII . 
ch.  xn-xiz)  à  la  l%islation  des  Thuriens,  ne  parie  pas  de  eeHH»  savante  oi^ani- 
aation  de  la  pmpriélé  foncière. 

^  La  loi  thorienne  paraît  avdr  puni  trots  faits  :  i*  le  fiât  de  n'avoir  pas  engé 
du  Tendeur  la  pièce  de  monnaie  qu'il  défait  donner,  H»  ft4  hUSaot^  a"  le  fait 
d*avoirreçu  deux  ibis  cette  pièce  de  monnaie  pour  deux  ventes  cons(^aitivrs  faites 
parle  même  vendeur  de  la  même  clioM,4â»      <mttpàvX  aùr^^  3°  le 

fait  de  ne  point  révéler  la  vérité  sur  la  vente ,  lorsque,  ayant  reçu  le  »»ôfi«Tf«t ,  on 
était  consulté  par  les  intésessés,  éè»  ^owttt  fti|  Xfyttm  wp  àmm^MMM.  (Stobée, 
hc.  cit.) 

^  Uap  '  oîs  yàp  dvaypal^  tm<  xnfftdroiv  èaTt,  xa\  r&p  att^ohdw ,  H  èntipvp  i&li 
fte^éf»  tl iXeidif  MeAivim^  (Stobée,  Iw»  cit.) 
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jours  au  moiot  avant  ta  réalisation^.  G*était  un  avertissement 

donne'  aux  inlt-resses  de  faire  valoir  leurs  droits  sur  la  chose.  — 
Mais  cetlç*  publicité  préalaljle  à  la  venlc,  si  utile  qu'ollo  puisse 
élcç,  eût  été  trop  impariaite.pour  la  commeiçaute  Athènes,  si 
une  autre  formalité  beaucoup  plus  remarquable  ne  fût  venue  s*y 
joindre. 

Lorsque  la  vente  était  accomplie,  Tacheteur  devait  déposer 
ehez  un  fonctionnaire,  dont  je  ne  peux  vous  donner  le  nom  pré- 
cis, une  somme  égale  à  la  (  enti^me  j  artie  de  son  tfacquisi- 
tioQ^.  Ce  droit  du  centième  [éKaiùcT'iri) ,  pou\ ons-nous  le  désigner 
sous  un  autre  titre  que  celui  de  droit  de  mutation?  £t,  il  faut 
bien  le  recoimutre,  le  ûsc  athénien  se  montrait  moins  exigeant 
qae  notre  administration  de  Tenr^îstrement,  qui,  pour  un  ser- 
vies pareil,  perçoit  une  somme  six  fois  plus  forte. 

Le  fonctionnaire  indiquait  sur  ses  registres  ce  dépôt  du  cen- 
tième; il  constatait  en  même  temps  la  transmission  qui  venait  de 
s'accomplir,  et  portait  oi&ciellement,  sur  un  tableau  à  ce  destiné. 
Je  nom  de  l'acheteur  devenu  propriétaire  au  lieu  et  place  de  Tan* 
cien  :  îjfy  émui^  iyytypaftiid»osK 

Lorsque  plus  tard  un  tiers  était  exposé  à  acquérir  une  seconde 
fois  le  même  immeuble,  pour  conjurer  le  danger,  il  lui  suffisait 
d'aller  chez  le  fonctionnaire  chargé  de  la  perception  des  droits  de 
mutation.  En  consultant  les  registres,  il  voyait  immédiatement  si 
son  coconli  ac tant  était  encore  propriétaire,  ou  si  Ton  devait  s  abs- 
tenir de  traiter  avec  lui  :  ^ùts  ièp, . .  ^utfiaprrvpeaôcu  fiou^Jih 

Cette  fomalité  avait  aussi  ses  avantages  pour  Tacquéreur. 
Lorsque  son  droit  venait  à  être  méconnu  dans  la  suite,  il  trouvait 

dans  ce  dépôt  public  des  preuves  certaines  de  suu  druiL  de  pro- 
priété. Une  action  en  revendit  ;i» ion ,  par  exemple,  était-elle  for- 
mée contfo  lui,  il  devait  justiher  qu'il  était  propriétaire  en  vertu 

'  Èpsoi  Se  ■^po-ypi^civ  tsapà  t»?  àpj^tif  -crpà  î'ifiepSv  uv  i)az1ôvu}v  t)  Ê^rixorra,  xa- 
$ditEp  Â.Oi'ivriai.  i  Siobéc,  ('d.  i543,p.  294;  t-d.  iGoy,  p.  280;  ctl.  T.  p.  i66>} 

*  Koi  70V  'apii^isvov  éK'xrofrliiv  TiOévat  rijs  rifi^s.  (Stobée,  loc.  Cit.] 

*  Dëmoslliùnc ,  C.  PuniasMlam,  Argumentuin.  R.  965. 

*  5lob<:c,  loc.  cit. 
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d'un  juste  titre  :  TS»  à^^f^iia^nmvtyw»  ^  ^  fypmm. . . 

vparnpa  'mapé)(^e9êeu  ^.  Et  pour  satîslaire  à  cette  ex^^oe,  il  lui 
suffisait  de  produire  un  extrait  des  registres  du  fonctionnaire  pré- 
posé à  la  perception  du  droit  du  centième  :  6nù)s  SiaiAÇia€irni/n0 
Jè  \ 

Le  désir  de  protéger  ainsi  l'intérêt  des  tiers  n*avait  pas  été  peuC* 
être  le  seul  motif  qui  eût  décidé  les  AthéDÎens  à  établir  cet  utile 
fonctîomiaîre,  cumolavt  tout  à  la  fois  les  attributions  de  nos  re- 
ceveurs de  Tenregistrement  et  de  nos  conservateurs  des  transcrip< 

tions.  On  avait  voulu  aussi  rendre  pai  la  plus  iaciie  le  recouvre- 
ment des  impôts,  et  permettre  aux  percepteurs  de  reconnaître 
immédiatement  à  quelles  personnes  ils  devaient  s'adresser  pour 
le  payement  des  contributions  foncières  :  ^mi^  à  inuUm  iwftfixépêt 
ipa»$p^  il  riketK  Mais  enfin  le  résultat,  an  j^nt  de  vne^es 
intérêts  privés,  iT^n  existait  pas  moins,  et  rien  n^était  plus  fadie 
que  de  connaître  à  Athènes  Tétat  cîvfl  de  la  propriété» 

Voila  dnnc.  Messieurs,  sinon  une  transcription  proprement 
dite,  au  moins  une  manilestation  du  droit  réel  de  propriété  se 
rencontrant  à  Athènes  avec  un  degré  de  perfection  déjà  fort  no- 
table. 

Ce  que  je  viens  de  dire  s*ap|^que  aux  transmissions  entre-vifs 
de  la  propriété  immobilière. — En  ce  qui  concerne  le»  transmis- 
sions à  cause  de  mort,  soit  ab  intestai,  soit  testamentaires,  la  lé- 
gislation d'Athènes  ressemble  sur  plus  d'un  point  à  la  nôtre. 

Nous  savons  en  eiTet  que  le  descendant,  héritier  légitime,  était 
saisi  de  plein  droit  de  l'hérédité  du  défunt,  et^qu'ii  n'avait  aucun 
envoi  en  possession  à  lédamer  \  U  n*est  donc  pas  à  supposer  qu'on 
Tait  obligé  à  se  rendre  chez  notre  fonctionnaire,  uniquement  pour 
dédarer  qu'il  était  héritier.  Nous  ne  rencontrons,  en  effet,  aucune 
trace  de  Icxistence  d'ua  droit  de  muLalion  pour  cause  de  décès 
dans  les  nombreux  plaidoyers  qui  nous  sont  parvenus  aur  la  ma- 

'  Iséc ,  De  Aristarchi  heredittUet^     j Di<lot,  3o8.  " 

*  Stobcc,  loc.  du 

*  Stobt  e  ,  loc.  cit. 

*  Oaoi  fièv  &v  xaraXl-nœai  y  p^aïui^s  ziaièai  èc  ct^tiHv ,  où  xspocT^xet  xoTs  wal» 
éntStHécaaôm  rH»  tjajptpeiv  [Uèe,  De  Pjrrhi  hercditaUf  5  6o.  Didot,  357.) 
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tière  des  successions;  et  cependant  ie  payement  de  ce  droit  n  aa- 
rait  pas  manqué  de  iigurer  souvent  parmi  les  aiguments  des  plai- 
deurs. 

QusiDt  aux  héritiers'  collatémax et «nx héritiers  testamentaires t 
ib  étakot  bien  obligés  de  foNtter  une  demande  dfenvoi  en  posses^ 
timK  Mais  nous  ne  vqyeils  ndk  part  qae  le  testament  donnât 
aaiisance  ans  formalités  <ftte  je  viens  d*exposer  pour  la  yeate,  La 

publicité  contemporaine  du  testament,  et  la  publicité  résultant  de 
la  procédure  d^envoi  en  possession  avaient  sans  doaie  paru  suiEr 
santés  pour  averUr  les  tiers. 

Notre  droit  lui-mèm»  n*a  pas  cni  devoir  sonmellre  les  testa- 
ments à  la  nécessité  de  la  transcription,  pas  pins  que  les  tiins> 
missions  a&  àiMaiK 

II 

Les  procédés  que  le  législateur  Athénien  avait  employés  pour 
avertir  les  tiers  des  déplacements  de  la  propriété  inunobilière 
-étaient  donc,  il  fkni  en  convenir,  de  beancoap  supérieurs  à  ceux 
ipie  nous  trouvons  en  usage  «^ez  les  Bomains. 

I?  est  encore  un  autre  point  du  droit  attique  qui  nôus  offire  une 
perfection  tout  au  moins  aussi  remarquable  dans  une  matière  où 
la  législation  de  Kome  ne  présente  aucune  tentative  ayant  pour 
but  de  donner  une  satisfaction  quelconque  aux  exigences  du  cré- 
dit foncier.  Je  veux  parler  de  l'hypothèque  \ 

k 

#^«(F]fjict,  (liée,  Ik  PyrrU  hmudÎËKlÊ,  S  $9.  IKdot»  p.  sSy.) 

UUmoÊw,  (Isée,  De  PynUlundilatêAfo.  Didot^p.  s57-958.) 

'  J'annif  pu,  ù^e  tenps  me  f  eât  permis,  parler  ici  de  la  paUiciié  donnée  à 
le  mise  en  mouvement  de  certains  droits  réels,  et  notamment  des  «étions  en  tfh 

vendication.  Je  me  bornerai ,  sur  ce  point ,  à  citer  le  texte  suivant  :  âfi^MAftii 
oZv  MevexAe7  fUpovf  tivbs  rov  ^upiov,  ■zspàrepov  ouStudntote  i^ia€ii\f/iant f  xa\ 
ênyépeve  tott  ùvovfiévott  ftH  «Ivcisâai.  (laée»  De  OentcUt  kmdiMi,  S  dS.  Didot, 

p.  2^7;  éd.  T.  p.  180.) 

*  Cf.  Samuel  Petit,  Leges  Atticœ,  M.  Wesseling,  Lcydc ,  17^3  ,  p.  5o6;  Meier 
et  Schôinann  »  Un  AUûclu  Proceu,  Halle ,  1 S24  «  p.  5o6  ;  Weslennaaa ,  in  Pauljr, 
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A  Athènes,  comme  d*aiHeiin  dies  tons  les  peuples,  la  légisU- 

tioT!  hvpolehcaire  ne  parvint  que  par  une  série  (IV'lTorts  successifs 
au  degré  de  perfectibilité  qu'il  lui  fut  ppimis  d'aiteiudre. 

Dans  le  principe,  ic  déJjiteur  qui  voulait  conférer  une  sûreté 
à  flon  créancier  n*avait  d'autre  reflwnrce  que  le  contrat  d«  gigo; 
non  pas  même  le  contrat  de  gag*  tel  qo*il  existe  ches  nous  av«c 
maintien  de  la  propriété  sur  la  tète  dn  débiteur;  mais  le  contrat 
de  gage,  avec  translation,  au  profit  du  créancier,  dn  êominium  de 
la  chose  engagée.  Le  débiteur  jouait,  dans  la  réalité  des  choses,  le 
rôle  de  vendeur  :  Tpafifjiaretov..,  'erpa^neus  ypdiftertaLt^.  Seulement, 
on  insérait  dans  la  vente  une  clause  de  fiducie;  c'est-h-dîre  que  le 
déhttear,  en  désintéressant  le  créancier  dans  les  délais  déterminés, 
pouvait  contraindre  celui^â  à  lui  retransférer  la  pfopriété  de  la 
chose  ^.  Ce  n*était  qa*à  défaut  de  payement  à  Féehéance  que  Ta- 
cheteur  avec  fiducie  devenait  définitivement  propriétaire  du  gage , 
avec  le  droit  soit  de  le  garder,]  soit  de  le  faire  vendre  pour  se 
payer  sur  le  prix. 

Si  le  produit  de  la  vente  étaitinsuffisant  pour  éteindre  la  tôt»* 
iité  de  la  créance,  le  créancier  avait  une  action  en  supplément 
contre  le  débiteur  principal  et  contré  les  cautions. 

Plus  tard,  et  ce  fut  déjà  un  progrès  notaUe,  àu  lieu  d*exiger 
le  déplacement  de  la  propriété,  on  autorisa  le  débiteur  à  se  con- 
tenter, pour  la  validité  du  nantissement,  de  remettre  au  créancier 
la  possession  de  l'objet  donné  en  gage 

On  peut  voir  d'ailleurs,  dans  un  acte  qui  nous  a  été  conservé 

JM  EK^^dofiiiÊ  itr  ArnscAtn  ilMhMuwtiMiioi^^  Stoltgtrt,  III 

p.  i483;  de  Pastoret,  Histoire  de  la  lé^slation,  t.  VI  (  1894)1  p>  à^J  et  suit. 
Wachsmuth,  UtUeKudiê  àlurtkamkmiàg.  Halle,  Ii[(t846,  s'  édit),  »  io3, 
p.  181. 

*  Àrgnmentuai  orationis  DemotUunû  C,  PaatmiiÊtam»  R.  96^;  cf.  Démotkhène , 

C*  Fantœnetum^  S  5  ,  R.  967. 

*  TidéfieOa  <Tvv6i{xat  iv  eJs. . .     •yeypoftftévri  X^trts  rotbv  mvp'iipS»  i»  tim  ^9TfF 

^p6»a).  (Démo'st)if>ne ,  C.  Panlœnelum,  S  5 ,  R,  967). 

^  Celui  qui  avait  constitué  le  pn<u:  di  vait  s'abstenir  nvec  soin  de  troubU  i-  la 
possessiou  du  créancier  :  Nôfios  oùk  ii  èiappi'iivv ,  6ax  tu  àTreri^iiaep ,  eJpcu  èixas, 
oit'  ovTois  ohe  roît  xA«poy«ftoM.  (Déniosllièiic,  C.  Spudiuin,  S  7,  ef*  S  10,  R. 
io3o,  io3»). 
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par  Oumosihene,  avec  que!  soin  minutieux  ie^  pai  fies  détermi- 
naieat  dans  leurs  conventions  les  droits  qui  appartieudraient  à 
chacun  des  oontiactants,  créancier  ou  débiteur'. 

Ce  aystème  avait  bien  ses  avantages,  soit  an  point  de  voe  da 
créancier,  qui  était  saisi  de  la  chose  et  qni  en  percevait  tons  les 
émoluments,  soit  au  point  de  vue  des  tiers,  qui  étaient»  par  le 
changement  de  possesseur,  prévenus  qu'ils  ne  devaient  plus  con- 
sidérer comme  faisant  partie  de  l'actif  du  débiteur  les  l)iens  afTec- 
tés  par  le  nantissement  au  payement  de  la  dette.  Mais  il  ofTrait 
des  inconvénients  sérieux  ponr  le  débiteur,  qui  se  voyait  privé,  à 
rorigine,  de  la  propriété,  plus  tard,  de  la  possession  de  son  bien, 
et  qui  n*en  conservait  ia  jouissance  que  lofsque  le  bon  plaisir  de 
son  créancier  lui  permettait  de  rentrer  comme  locataire  snr  Tim^ 
meuble  dont  il  a\ait  ele  autrefois  Je  maître  absolu^. 

Nous  rencontrons  doue  à  Atbenes,  le  contrat  pignoratif,  le 
gage  et  rantichrèse,  avec  les  imperi'ectîons  essentielles  à  leur  na- 
ture, imperfections  dont  au  moins  nous  n*avotts  pu  jusqu^ici  les 
débarrasser  complètement. 

Ce  fut  pour  remédier  au  mal  que  l'hypothèque  fut  inventée. 
Le  créancier,  comme  au  cas  de  gage ,  avait  toujours  le  droit  de 
laire  vendre  la  chose  hypothéquée  s'il  n'était  pas  payé  de  sa 
créance;  mais  le  débiteur  conservait  la  possession  et  la  jouissance 
de  sa  chose.  —  Savante  combinaison  que  depuis  lors  presque  toutes 
les législatbns  ont  adoptée,  et  à  laquelle,  en  souvenir  de  son  on* 
gine,  nous  n'avons  point  voulu  enlever  le  nom  que  ses  inventeurs 
lui  avaient  donné'  ! 

Jusqu'ici,  Messieurs,  aucune  différence  capitde  n'apparaft 
entre  le  droit  athénien  et  îe  droit  romain.  L'hypothèque  ne  passe 
d'Athènes  à  Home  qu'après  les  mêmes  tentatives  de  gag(^  avec  alié- 
nation, contracta  ftdacia,  de  gage  avec  simple  remise  de  la  posses- 
sion. 

'  Domosthine.C.  LacritMm,iS  loh  i3.  (R.  925<9a7). 

'  ÉfuotfcioaifiSy  «m»  ràxup  tSv  yiyvo^évtùv  tovt^  tà  ^ifiérep'  fiitûg*  (Dlmo«« 
tliène,  C.Pantœnetam,Si  29,  R.  978;  cf.  eod.  loc.  S  5 ,  R.  968.) 

'  tirodifxTry  ^eh  ô  iavctiéfttvog ,  ihr«^xi|r  ^i^ùt  à  ^atvci(aiw.  (Polliu,  Gno- 
maiùcon,  lU,  84.) 
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Mais  nous  allons  retrouver  maintenant  le  génie  particulier 
d*Âtliènes. 

A  Rome,  lliypotlièque  frappe  Timmeuble  sans  aucune  publi- 
cité^; à  Athènes,  au  contraire,  les  tiers  doivent  être  avertis  de 
l'existence  du  droit  réel  qui  diminue  la  valeur  de  la  rhose,  et  qui 
pourra  s'exercer  à  i  encontre  de  tous  les  possesseurs  quels  qu  ils 
soient  3. 

En  quoi  consistait  cet  avertissement?  Sur  le  fonds  hypothéqué, 
le  créancier  faisait  placer  une  borne  (Spot)  sur  la  maison  grevée 
du  droit  réel,  il  faisait  appliquer  une  tablette  de  pierre.  La  borne 

et  la  tablette  contenaient  toutes  les  intlicalioiis  nécessaires  pour 
renseigner  les  tiers  sur  ia  plus  ou  moins  grande  solvabilité  de 
Vimmeubie  \ 

'  Yoîei  oependaatdeux  textes  qui  impliqueraient  une  sdation  contraire  mais, 
auiquels  je  ne  crois  pas  que  Ton  puisée  donner  une  anaai  gnunde  in^portance;  — 
Senèque  dit  :  iSpondeo  pro  judicato,  et  suspensum  amici  Ikhus  libdlmn  de- 
jieio,  credilorilras  ejus  me  oMigaluras.»  [De  Btmfm»  IV,  c.  xn,  S  3«)  Le  ii- 
(elloij  c*est  Taffidke  annonçant  fenvoi  en  peasession  des  créanciers  et  la  vente 
des  Inens  du  dâiiteur. — £t  Venuieîus  :  «  Si  ad  jannam  meom  tabulas  fixeris ,  et 
ego  eas  pries,  quam  til»  denunôarem,  refixero...s  (L  aa,  S  s.  D.  Qmà «i  ont 
cloni.  AS ,  a 4  )•  < Mos  erat  qnad  Romanos,  ajoute  Pothier,  nt ,  ad  jenuam  aMfinm  et 
prxdlorum ,  tabule  affigerentur,  nomen  domini  a;dium  aut  praedîi  pneferentes 
(  ut  Lutciia;  insculptum  portis  vidimus  :  Hotel  de  Noaillbs). • .  Species  igitur  hu* 
jus  l^ps  iateiligeiida  est  de  eo,  qui  janu«  edium  mearum,  de  quibus  contro- 
versîani  mibi  Hicturus  esset,  tabulam  nomen  ipsius  prseferentem  clam  affisisset, 
in  argumentuin  dominii  quod  asserrbat.  »  (  Pandectest  1.  XLTÎ ,  t.  xxiv,  n.  4 4 ) ;  ( cf. 
Code  Justinicn ,  Viy.  II,  tit.  xv,  xvi  et  xvii  et  nov.  XVJI,  c.  xv;  voy.  cependant 
Cujas  :  Obsenaliones ,  !ih.  XVI,  c.        éd.  Fabrot ,  III  (  i63^) ,  p.  5oi.  1 

'  Dans  quelques  Etals  de  iaGrtce,  l'hypothèque  devait  ètie  [niljlief  [  zipoxif- 
pMetp).  Ùaatitùtg  êè  xai  ênl  tSp  ù-Koôéaeoip,  ùîaisep  xai  èv  toit  ILv^mnvuv  mi  Kv- 
{wtTfvwv).  (Stobée ,  SerntfjNi;r?i,  lib.  XLIÏ.éd.  i543,p.  agi;  éd.  1609, p.  280.) 

'  liarpocidUon ,  v"  ùpo»  -  ovTOis  èx(iko\tv  oï  Àttjxoi  ta  î.~ovra  KÛs  viroxeniévoLts 
oixtais  xad  )(ù)plote  ypâ^^iaxa,  i  e^TfAowy  611  ù^àxetvrai  oavetali^  .,  — 'Pollux,  Ono- 
masticon,  III,  85  :  6povs  èÇnaldvat  ^coptCf)'}Jdos  ô'iiv  j)  arïJAij  rts  itiXovaa  és 
ëvTfp  Hwé^peciv  ttPi  rd  ^fi^pio»;  W,  9, 1^  ivearnxvïa  onfAi)  épog. 

*  Cette  publicité  par  les  Spoi  eiislait  déjà  à  Athènes  avHnl  Sdom  :  Sifftv^mei 
yèf  2lrfA«y  i»  wAtou,  t9t  ra  «rpoOfOKeifiëi^;  y^f  épovt  dsiIXa  «oXAoxff  «»• 
■nryAf^t,  (nntaïqne,  Sclwi,  c.  xt;  cf.  Aristide,  Optra  onuiw^éd.  Dindorf,  Leip- 
sig,  1899,  II, p.  536*) 
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On  y  lisait  dabord  le  nom  de  Tarchonte  éponyme  pendant  la 
magistrature  duquel  la  dette  avait  été  oontraclée,  afin  de  pouvoir 
déterminer  exactement  le  rang  des  dimies  créances ,  et  appliquer 
la  maiime  :  «  Prier  tempore,  potior  jure.  »  Puis  venait  le  nom  du 

créancier,  près  duquel  les  intéressés  allaient  chercher  tous  les 
renseignements  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Enfin  se  trouvait 
en  dernier  lieu  le  chii&e  de  la  créance  garantie  par  l'hypo- 
thèque. 

Voici  en  quels  termes  pouvaient  être  conçues  ces  inscriptions  : 

»oa1pd'T<û  Hmmitt  XX  ^. 

Nous  avons  là  toutes  les  énonciations,  moins  deux,  qui  sont 
exigées  par  l'article  2i/j8  de  notre  Code  Napoléon.  Dp  ces  deux 
autres.  Tune,  celle  du  titre,  est  considérée  comme  beaucoup 
moins  importante  que  les  énonciations  au  milieu  d^qoelles  elle 
se  trouve  placée;  la  seconde,  la  désignation  du  débiteur,  était 
inutile;  on  y  suppléait  avantageusement  par  Findication  maté> 
rielle  de  la  chose  même  soumise  à  lliypothèque  et  sur  iaqneUe 
se  trouvaient  les  opoi  ^. 

Que  ce  système  présentât  quelques  dangers  en  l'absence  d'un 
magistrat  ayant  pour  mission  de  constater  sur  des  registres  oûi- 
cieis  rétablissement  et  Textinction  des  hypothèques,  je  ne  dier- 
cherai  pas  à  le  nier.  11  pouvait  se  faire,  en  effet,  et  les  orateurs 
m*en  fournissent  la  preuve,  que  des  citoyens,  pour  augmenter 
leur  crédit,  fissent  frauduleusement  disparaître  une  inscription, 
sauf  à  la  rétablir  plus  tard.  Il  arrivait  aussi  que,  pour  paraître 
plus  pauvre  qu'il  ne  l'était  réellement,  un  citoyen  exposé  à  se 

'  Corpus  inscrlptionam  grxcarum  Je  Bôckii,  I,  n"  o3o,  p.  aS/i.  —  CeUe  ins- 
cription est  du  IV*  siècle  avant  notre  ère  (an  34o  ou  an  3 1 3).  —  On  pourrait 
même  dire ,  à  la  rigueur ,  qu  elle  ia£qac  le  tkre  :  b  aonmie  «et  due  pour  pris 
de  vente  (rifti^.)  Noo»  sommes  autorités  i  en  cooclure  que  le  vendeur  athé< 
nien  ii*avmt  pu  de  privilège,  ou  ^e,  du  moint,  son  prinril^  n*était  pas  dis- 
pensé de  rinecriptîon. 

*  6  eifdtt  d^piofilnr  (Dâmosdikne,  C.  Timet&fum^  S  6i.  B.  isoa);  T6 
^méxpntt^X^'f^  ^^P't^^^  (P<41mi,  OnammtdoM,  IX,  9).  Si,  an  contraire,  le 
fonds  élaii  libre,  on  dîaaît  de  lui  :  Z«pjep  é&Ianw  •  Ao7uito»  Xf^^»  ^  H 
n.Hy»pti9  Imrtv/I^,  (Harpocralion ,  v*  4a1iMto»\  cf.  Pollux,  OMmtulicon,  tfl,  85.) 
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voir  proposer  Và»TiSà9i§  plaçait  sur  son  fonds  des       au  profit 
de  créanciers  imaginaires  K 
Mais  enfin,  an  prix  même  de  quelques  inconvénients,  mieux 

valait  encore  cette  publicité  que  la  clandestinité  hypothécaire  de 
Rome^. 

Voici  une  seconde  différence  que  je  présenterais  même  volon* 
tiers  comme  un  corollaire  de  la  première,  et  qui  .établit,  ainsi  que 
la  première  »  un  titre  de  prééminence  pour  la  I^islation  d*Âthènes. 

A  Borne,  lliypothèque  pouvait  être  constituée  aussi  bien  sur 

les  meubles  que  sur  les  immeûbles.  A  Athènes,  au  contraire,  on 
avait  remarqué  avec  raison  que  les  iiieiil)les  n'ont  pas  cette  as- 
siette hxe  que  présentent  les  immeubles,  et  que  ie  droit  de  suite 
en  ce  qui  les  concerne  ne  peut  pas  exister  sans  apporter  des  obs- 
tacles insurmontables  à  leur  libre  circulation.  U  aurait  donc  fsàlu 
créer  pour  eux  une  hypothèque  sans  droit  de  suite,  c'est  ànlire 
dépouillée  de  Tun  de  ses  principaux  attributs.  D'un  autre  côté, 
puisque  la  publicité  était  la  base  du  régime  hypothécaire  athé- 
nien, et  que  les  meubles  ne  comportaient  pas  ces  i  ijitions  ré- 
vélant aux  tiers  ie  droit  réel,  il  avait  l)ien  fallu  limiter  l'hypo- 
thèque aux  choses  immobilières;  et  cest  ce  qu'avait  fait  le 
législateur. 

Ainsi  donc,  Messieurs,  il  y  a  un  siècle,  la  sécurité  des  transac* 
tions  sur  les  immeubles  était  moins  grande  en  France  qu'elle  ne 

1  avait  ete  quatre  siècles  avant  notre  ère  dans  là  république  d'A- 
ihènes. 

'  ÈSet^a...  6it  oûèsis  Spos  éveanv  ènî  Tff  èoy^ftxtS.' et  êé,  (^atv  elneî»  inéXevo» 
aMv  iiSn  Hoi  SeîÇat,  Suas  (xi)  iSaltpo»  ipjcâiOa.  XJfioH  yt»é^£vo»  èrâ  X^P^^ 
àvafpavT^atjat.  (Démosthhne ,  C.  PJmnippum,  S5,  R.  lo^o).  TLpéat  ovè'  ôrtovp 
ctf^eArro  èirl     ea;^aTi^  '  vOv  ovtos  àicoÇaivei  ^oXXd,  (eod.  loc.  S  9  ,  R.  1  o  i  i  1. 

'  La  puWicitc  était  pxifiée  même  pour  l'hypolbhqiir  flf'  In  femme  mariée  ot 
pour  cello  du  pupiHe.  (  Varï  'leu  Es  ,  De  Jure  fumil'uirum  ajtud  Aïkcnicnses  :  Ijpyflo  , 
186^,  p.  et  l83.) —  Plusieurs  inscriptions  faites  poiu"  ces  hypothèques  nous 
ont  été  conservées  :  Ôpos  olxhs  nai  Knrtov  dT:oTS7ifiniiép(t}v  Tapoixt  Tri  ^loSupov 
Sy-v-yajpi  ^^aXkialpmt}  Xliii*ll  (L.  Roâs,  Inscriptiones  GrœceB  ineih(œ^  Fasc.  II, 
p.  3a);  cf.  Corpus  iiucriptionxun  grœcarum.^  éd.  Bôckh,  t.  II,  p.  lo^'j,  n"  «isei.— • 
Ôpof  xpipiov  Xtt2  nhdds  ivoxlnn{iei  muSl  ôpi^ap^  ùkioyeitovos  npoCsAieriou.  (  Bûckb , 
Corpus  inscriptiontim,  I,  n°  53i  ;  cf.  Démotthène.  C.  Oiutmrent,  H ,  SS  1 ,  3  et  4 , 
R.  876  et  877  ;  Iflée  :  De  PhUoetemmûs  ktnditaU,  S  36 ,  Didol .  p.  378.  ) 
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Les  recherches  historiques  auxquelles  voas  vous  livrez  n*au- 
raîeDt'elIes  pour  résultat  que  de  nous  prouver  ocmihieii  cette  cîvt> 

li.satioii  dont  nous  sommes  si  n  est  sur  beaucoup  de  poiiils 
qu'un  retour  à  des  institutions  anciennes,  on  ne  saurait  trop  les 
encourager.  Si  des  travaux  pareils  aux  vôtres  eussent  été  entre- 
pris il  y  a  des  siècles,  depuis  longtemps  ces  ioslitutions  auraient 
été  ressuscitées;  et,  au  lieu  de  retraverser  pénihlement,  à  leurs  dé- 
pens, les  phases  diverses  par  lesquelles  les  générations  d*un  autre 
âge  y  étaient  lentement  parvenues,  nos  pères  les  auraient  amé- 
liorées. Nous  aurions  nous-mêmes  trouvé  l'humanité  plus  avancée 
•  dans  sa  marche  vers  le  but  providentiel  qu'elle  doit  atteindre, 
et  nos  successeurs  auraient  eu  moins  d'efforts  à  faire  pour  y  par- 
venir. 
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NOTICE 

*  SUR 

LES  BACCHANALES  KLlSïlQUES 

OÙ  LA  COMÉDIE  ATUÉNIËNiNE  A  PRIS  ^Aii>SA.NCE. 

PAR  11.  CH.  BENOIT, 

DOTBIl  DB  LA  FACCLTÉ  DES  L|TTBIS  DE  RAHCY,  MAlUlliË  lit  L*ACA0ÉM1E  DE  STANISLAS. 


Comme  la  tragédie  grecque  a  pris  naissance  au  milieu  des 
fêtes  sérieuses  de  la  i  cliLnon  de  Bacclius  et  de  Démétcr,  ainsi  daus 
tous  les  pays  de  la  Grèce  verrait-on  paroillemeut  la  comédie  sortir 
des  réjouissances  grotesques,  qui  trouvaient  place  à  leur  tour 
dana  ee  culte  de  la  nature.  Ce  culte  en  effet,  comme  la  nature 
elle-même,  qai  tanf6t  sourit  à  Thomme  et  Tenivre  de  Tallégresse 
du  printemps,  et  tantôt  au  contraire  le  plonge  dans  la  mélaacolie 
en  assombrissant  le  ciel  de  Thiver  et  en  étendant  le  deuil  sur  les 
campagnes;  ce  culte,  dis-je,  avait  tour  à  tour  ses  solennités  fu- 
nèbres et  ses  jours  de  folie,  son  dithyrambe  et  ses  chants  du 
phallus ,  Aaxpvoev  ye^aureura.  Aux  graves  anniversaires,  un  chœur 
solennel,  fourni  par  TlÎMt,  chantait,  «n  tournant  autour  de 
Tautd,.  iliymne  religieux  en  llionaeur  du  dieu^,  et  par  inter> 
valles  interrompait  son  cantique  pour  écouter  Taède  sacré,  qui 
se  détachait  du  cercle  pour  raconter  sur  un  mode  plus  rahue 
quelque  partie  de  la  légende  de  Bacrluis,  ou  le  niystère  de  sa 
naissance,  ou  son  triomphe  dans  flnde,  ou  Téclatante  vengeance 
qu'il  avait  tirée  de  Lycourgos  ou  de  Penlhée,  ces  profanateurs 
des  saintes  orgies,  ou  encore  sa  passion  lameàtable,  quand  les 

in  Cai^.  Hepiieest.p.  oSi.) 

HISTOnE.  s 
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géants  enduits  de  gypse  Tavaient  surpris  et  mis  en  pièces.  Â  ces 
épisodes  le  chœur  répondait  par  des  lamentations  et  des  pleurs. 
Mais,  en  revanche,  quelle  allégresse  dans  les  campagnes,  lorsque 
la  veialaijge  nu  Je  Uaversage  du  vin  ramène  les  fêles  iity(  u:3i;sM 
Ce  ne  sont,  daii»  lous  les  villages  de  la  Béotie  et  de  i'Attique,  que 
hruyantas  et  folles  processions  de  rustres  ivre$,  travesti*  tant  l)ien 
que  mal  en  suivants  de  Bacchus^»  en  Silènes,  en  PkBS,  en  Sa* 
tyies,  en  Tityre^,  promenant  au  bruit  des  cymbales  le  pballua 
symbolique,  qu*ils  accom])agQent  d*nn  cantique  sensuel,  ou  en- 
core suspendant  parfois  l'hymne  obscène  pour  apostropher  les 
spectateurs  de  lazzis  et  de  facéties  ordurières.  Car,  plus  on  se  li- 
vrait aux  joies  brutales  de  Tivresse,  plus  on  pensait  fêter  ainsi  le 
dieu  qui  avait  donné  le  vin  auxbommes.  Le  dieu  lui-même  pre- 
nait part  à  cette  gaieté  licencieuse,  et  le  dévot  qui  en  jouait  le 
rôle  faifliît  assaut  de  gros  mots  avec  le  cortège  de  ses  adorateurs» 
Ne  nous  étonnons  pas  de  tels  excès  dans  ce  culte  orgiMtique 
de  la  nature.  L'Eglise  chrétienne,  au  moyen  âge,  dans  sa  condes- 
cendance pour  un  peuple  simple  et  grossier,  n'a-t-elîe  pas  admis 
jusque  daus  le  temple,  à  côté  des  graves  représentations  des  mys- 
tères de  notre  foi,  des  farces  profanes  et  lieendenses?  n'a  t-elle 
pas  l»Iéré  dans  le  sanctuaire  même  des  parodies  de  ses  oérémo* 
nie»  saintes,  la  fitê  dêt/ous,  la  fitê  de  Vâne,  et  tant  d'autres 
farces  scandaleuses,  où  les  propos  grivois  et  les  chants  sacrilèges 
succédaient  à  la  prière  et  aii.v  hymnes  pieux?  11  semble  qu'il  lal- 
lait  par  intervalle,  au  milieu  des  misères  de  la  vie  et  des  aus- 
térités de  lascétisme,  faire  la  part  à  la  gaieté,  ouvrir  une 
échappée  bruyante  aux  instincts  de  la  chair  mortifiée,  à  la  pé- 
tnlence  des  sens.  Ce  que  TEg^se,  la  sainte,  la  chaste,  Taustère, 
éons  sa  sympathie  pour  les  petits,  croyait  pouvoir  donner  à 
leurs  divertissements,  comment  le  culte  de  Bacdhus  ne  Teâl-fl 
pas  admis ,  ce  culte  ardent  et  sensuel  de  l'ivresse  et  de  la  fécon- 
dité! 

Un  brillant  soleil  d'automne  s'est  levé  derrière  THymette  et 

^  Tà  xetr  iy^oiûs,  ou  xà  fuxpà  àtovim*. 
(£Uen.  Far.  Aûe.  III,  XI.).  ^. 
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réveilk  une  multitude  d'oiseaux  jaseurs  dans  les  jardins  qui  en- 
toure lU  ]d  i>ourgade  de  Colone;  un  vent  lièdc  et  parfumé  de  ré- 
sme  souiUe  de  la  mer;  les  fleurs,  rafraîchies  par  la  rosée  de 
la  nuit,  mais  surtout  k'  moût  du  vin  qui  fermente  dans  les  cuves, 
embaument  iair  de  leur  éttivrante  exhalaison.  Les  maisons  sont 
omées  de  couronnes  et  de  guirlandes  :  du  liant  des  terrasses, 
femmes  et  enfants  attendent  la  joyeuse  procession.  Le  cortège 
s'est  formé  autour  d'une  chapelle  voisine  de  Bacchus;  le  voici. 
En  tête  marche  un  jeune  Satvre  portant  sur  sa  tête  une  cruche 
pleine  de  vin  et  couronnée  de  pampre.  Puis  s'avancent  sur  Ueiu 
lignes  les  eanéphores,  tenant  en  leurs  mains  les  vases  pour  la  li> 
batîon  et  les  corheilles  de  figues.  Decnère  elles  un  groupe  de  Sa- 
tyres traîne  le  bouc  du  sacriGc^»  et  enfin  un  vieux  Sflène  ferme 
la  marche  en  brandissant  au  bout  d*on  b&ton  un  énorme  phallus, 
symbole  de  la  fertilité  ^  C'est  autour  do  ce  coryphée  <]uq  s'agi- 
tent suitout  et  se  trémoussent  Ions  ces  paysans  accourus  à  la 
fête,  barbouillés  de  lie  ou  encore  de  gypse  ou  de  minium,  cou- 
verts d*un  épais  chapeau  d'ache  ou  de  lierre,  aiTubiés  d'une  cri- 
nière  de  soie  de  porc,  revêtus  d'une  peau  de  bouc  ou  de  che- 
vreuil, pour  se  transformer  le  plus  possible  en  cet  essaim  de 
divinités  champêtres  dont  le  dieu  aime  à  s'entourer  ;  ils  crient 
Evohé,  gesticulent  et  chantent  à  tue-téte  les  refrains  de  l'hymne 
à  Phalès 

Aristophane ,  qui  a  introduit  dans  ses  Acharniens  une  scène  de 
ces  Dionysies  champêtres  des  anciens  temps,  nous  cite  quel([ues 
couplets  de  ce  chant  lubrique,  où  éclate  toute  Tardeur  d'une 
sensualité  bestiale  K  On  sent  bien  qu'aux  temps  de  la  guerre  du 

Péloponèse,  ce  symbolisme  antique  avait  dégénéré  en  une  mas- 
carade impure,  et  ces  chants  en  couplets  libertins.  On  élait  bien 
loin  alors  de  cette  époque  de  foi  naïve  vt  d'exaltation  reUgieuse, 
où  la  Grèce,  à  genoux  devant  le  symbole  de  la  fertilité,  qui  annon- 
çait à  la  nature  l'heure  de  la  vie,  la  visite  de  l'époux,  en  adorait 

'  Plutarquo. ,  De  Capîd.  d'ivit.  c.  vni. 

*  2xj57r7ovTCj  fl  Stà  tiiv  tov  a^ftarof  Saavrrjra  *  —  -ff  ou  ol  jfopevTCÙ  làs  néfiaf 
àvéïc^exov  <rx,^itet  rpdyav  (U(to^ftevot.  [JEÀicn,  Vur,  hiil.) 
^  Aciuim.  V.  a 36  el  scq. 

2* 


Digitized  by  Google 


—  20  — 

l'Lymeii  mystique;  et  comme  si  cHe  eût  senti  le  sein  même  de  la 
terre  tressaillir  d'une  volupté  divine,  tout  entière  saisie  elle- 
même  d  un  coutagieux  délire ,  éperdue ,  enivrée,  se  précipitait  sur 
les  pas  de  la  panégyrie  sacrée,  et  répondait  à  l'hymne  errant  par 
un  cri  d'enthousiasme/ Ce  qu*il  y  avait  d'obscène  en  ces  rites  or- 
giaques se  purifiait  alors'  à  la  flamme  de  Tardent  mysticisme. 

Par  intervalles  cependant  le  phaHophore  s*arréte,  lediant  est 
suspendu.  Du  haut  de  leurs  ânes  ou  de  leurs  chariots,  les  sui- 
vants (le  Bacchus  apostrophent  à  Tenvi  les  spectateuis.  Grâce  à 
kl  iie^qui  barbouille  les  figures,  à  Tépaisse  couronne  qui  les  om- 
brage et  surtout  à  la  licence  impunie  de  ces  jours  d^orgie,  les 
Satyres  efiifontés  font  pleuvoir  airtour 'd'eux  un  déluge  de  bro- 
cards, de  bons  mots,  de  sarcasmes  railleurs,  mordants,  lubriques. 
{rà  in  râhf  dftdSsû»  K  )  La  liberté  des  bacchanales  délie  toutes  les 
langues.  Gare  à  tout  le  monde;  mais  gare  surtout  aux  riches 
avares,  aux  puissauts  détestés,  aux  maîtres  trop  durs,  contre 
lesquels  la  malice  des  esclaves  exerce  ainsi  une  représailie  d'un  ^ 
jour!  Car  les  esclaves  aussi  prennent  part  à  la  mascarade,  et 
comme  plus  tard  à  Rome,  dans  les  saturnales,  ils  sont  libres  de 
leurs  propos  ce  jour«là^.  La  comédie  athénienne,  même  en  ses 
beaux  jours,  gardera  la  tradition  de  ces  quolibets  grossiers;  et 
Aristophane,  bien  qu'il  en  reproche  Tabus  à  ses  rivaux',  ne 

'  Schol.  d'Aristopli.  EtjUiiei,  44. 

*  La  comédie  populaire,  dans  la  vu-ilic  liaiic,  semble  ctrc  née  pareillement 
dans  les  divertissements  rusti<{ues ,  que  ramenait  chaque  année  la  féte  des  ré- 
eoHes. 

Agricolao  prisci,  fortes ,  parvoquc  beati, 
Condita  posl  frumcnta  ,  levonlos  {omporc  frato 
Corpus  et  ipsnm  animum  s]>c  irnis  dura  ferentem, 
Cum  socils  opcrum  pueris  et  conjugc  iîda> 
TeHntem  porco ,  Sjtvanmn  lacle  [ttsbuit, 
Fkwilnu  et  vino  Gwam  memoreiii  htvm  avî. 
Fcsccnnina  per  liunc  inventa  licentia  morem 
Versibus  alterai»  oppirobria  rurtioa  findit, 
Libertasqoe  recarrcnlei«G0epUi|Mr«iiiiOf 
Luait  amabiliter,  elc* 

H«ne«.  EpùU  II,  i,  t.  tSji-tAS, 
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manque  jamais,  surtout  au  début  de  ses  pièces,  d*amiiser  la 

caiiaille  par  quelque  scène  de  cette  espèce  ^ 

Pareillement  de  cet  usage  des  Dionysies  chainpeirei  la  comédie 
athénienne  conservera  jusqu'à  la  fia  de  la  liberté  la  Parahate , 
cet  intermède  étrange,  qui  tout  d*tin  coup  suspendait  la  marche 
de  Taction  dramatique,  et  où  le  poète,  prenant  ia  parde  en  son 
nom ,  iqterpellait  les  spectateurs  sur  les  afiàires  publiques ,  on  dans 
ses  sarcasmes  livrait  à  la  risée  tel  ou  tel  de  ses  ennemis.  Dans  la 
comédie  plus  lard,  comme  alors  dans  la  mascarade  champèùe, 
cette  invective  moqueuse  et  satirique  demeurera  le  morceau  ca- 
pital de  cette  farce  religieuse.  «Ohé,  Ctésias,  gare  à  toi,  Syco* 
pbante;  si  tu  oses  me  provoquer,  tu  pourras  t*en  repentir;  gare  à 
vous,  accapareurs,  qui  faites  renchérir  les  denrées!  Mais  qui  est-ce 
qui  8*avance  à  travers  la  place?  Cest  le  beau  Gratînos,  coiffé  en 
séducteur;  puis  voici  Artémon,  le  gi-edin,  avec  ses  interminables 
improMsalions,  dont  les  aisselles  exhalent  l'odeur  du  bouc  au- 
quel il  doit  le  jour.  Ohé,  Pauaon,  le  cauchemar!  ohé  Lysistratos, 
le  crève-de-faim i  Mais  je  vous  recommande  une  plante  merveil- 
leuse,  d'espèce  exotique,  creuse  au  cœur»  propre  k  rien,  un 
tremble  élancé ,  qa*on  appelle  Gléonyme.  Au  fkrintemps,  il  bour- 
geonne  le  mensonge;  en  été,  il  produit  la  calomnie;  iliiver,  au 
lieu  de  feuilles,  il  jonche  ia  terre  de  boucliers.»  Chacun  de  ces 
traits  malicieux  était  accueilU  avec  des  éclats  de  rire  et  répété  aux 
oreilles  de  la  victime. 

Parfois  même  on  ne  se  bornait  pas  à  attaquer  ainsi  certains 
personnages,  mais  on  les  singeait,  on  les  jouait  en  de  petites 
scènes  bouffonnes;  on  préparait  pour  cela  quelques  grotesqi:^$ 
dialogues.  Souvent  encore ,  quand  la  panégyrie  bachique  station- 
nait dans  un  carrefour,  la  loule  représentait  dans  un  petit  drame, 
avec  force  contorsions  obscènes,  quelqu'une  des  gaillardes  aven- 
tures de  Bacchus  :  comment,  par  ex^emple,  il  avait  consolé  la 
belle  Anadne,  délaissée  par  Thésée  dans  Tile  de  Naxos;  ou  la 
sotte  rencontre  qu'il  avait  faite  une  nuit  qu*il  s^en  allait  en  bonne 

*  Voyez  surtout  ie^  premières  scènes  des  Chevalkrs,  de  ia  Paix  et  des  Gre- 
noailles. 
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fortune  chez  Althœa  accompagné  de  Silène,  son  éciiyer;  ou  en- 
core sa  victoire,  loi  (jue,  voyant  l'Olympe  assiégé  par  les  Titans, 
il  avait  marché  contre  eux  armé  cVune  coupe  et  d'un  tliyrse,  et 
suivi  d'une  troupe  de  Satyi-es  montés  sur  des  ànes«  dont  les  cris 
efifrayants  avaient  mis  les  Géants  en  déroute  K  Le  Pni'^mUtt  na- 
politain n^'a  pas  ea  effet  de  plus  scabreusffeft  avetttares  dans  son 
répertoire  que  n'en  avait  ie  Bacchus  antique  dans  sa  légende, 
et  te  Kharagmt  favori  de  la  populace  turque  n'est  pas  plus  ef- 
fronté clans  ses  piopiJa  et  dans  ses  i?estes.  Aristophane  a  conservé 
maints  vestiges  de  ces  comiques  aventures  du  dieu;  témoin  la 
scène  incroyaMe  où  Bacchus,  à  l'exemple  d'Hercule,  veut  des- 
cendre aux  enfers,  et  oè  le  dieu  vermeil,  ventru,  jouf&u,  pol- 
troD,  gourmand  et  fanfaron,  s*a£lîiblant  de  la  massue  et  de  la 
peau  de  tion  d*Alcide,  s'achemine  vers  les  lieux  sombres,  trem- 
blant au  moindre  bruit,  fort  empêché  dans  son  accoutrement  de 
héros  et  échangeant  avec  Xanthias,  soa  (  sriave,  les  Un  hipinades 
les  plus  ordurières.  Ces  intermèdes  dramatiques  se  terminaient 
d'ordinaire  par  tme  mêlée  générale  de  la  joyeuse  bande,  qui  se 
livrait  à  une  coriace  efiBrénée,  jusqu'à  ce  que  les  Satyres  >  rom- 
pant leur  oerde,  s^  ruassent  sur  la  foule,  aux  (cm  d*£veA^>  et  en 
Irappant  de  leurs  torcbes  les  speetateurs  à  k  lace. 

Cette  fête  des  vendanges  était  venue  sans  doute  originairement 
delà  Béotie,  qui  fut  le  berceau  du  cnlte  de  Ikcchns  en  Grèce. 
Mais  de  bonne  heure  on  la  trouve  répandue  dans  les  contrées  voi- 
•iaes.  Un  certain  P4gatott  qui  habitait  Ëleuthères,  dans  les 
gorges  du  Githéron,  en  aurait  introduit  le  premier  Tusage  «n  At- 
taque ^.  Parmi  ces  laboureurs  qui  vivaient  à  Tombre  du  sanc- 
tuaire d'Eleusis,  et  qui  étaient  toujours  restés  plus  fidèles  au 
culte  pélasgique  de  la  nature,  ces  fêtes  champêtres  avaient  dû 
être  aisément  accueillies.  C'est  encore  en  ce  pays  que  Susarion, 
fils  de  Philinos,  an  poêt#  rustique  de  IVipodiskos  dans  la  Méga- 
ride, Ressaya  le  premier  de  donner  une  fiume  d'art  4  ces  diver- 

*  Toutes  ces  scènes  boofionnes  du  comos  rustique  sont  représentées  sur  des 
va5!c>s  qu'on  a  retrouvés  dans  les  tombeaux  de  la  Sicile  ou  de  f  Italie  méndio' 
nale. 

*  Acharniens,  schol.  342. 
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tissemenLs  populaires  tics  Dionysies '.  Cai  ici,  comme  dans  les 
autres  productions  poéti(|uc's  de  la  Grèce,  l'art  n'a  rien  créé 
spontaDément;  il  na  fait  quemLellir,  eu  donnant  aux  objets  la 
fome  la  phu  parfaite  en  harmonie  avec  leur  destination  ^  Les 
diveis  genii^s  poétiques,  en  effet»  n\iiit  été  inventés  par  per- 
sonne; ils  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  usages  populaires 
que  la  Muse  a  consacrés  «  en  leur  imprimant  toute  la  beauté 
dont  ils  étaient  susceptibles.  Ainsi,  en  même  temps  que  Siisarion 
donne  au  chant  du  phallus  un  essor  plus  élevé,  un  liiytiime  plus 
savant,  il  imagine,  dans  les  intervalh^s  du  cantique,  de  substi- 
tuer aux  improvisations  hasardées  de  l'ivresse  des  lazzis  aiguiaés 
d*avance  en  ce  rfaythme^iamhîque'  qu'Archiloque  venait  tout 
exporès  d*înventer  pour  un  usage  analogue  ^.  Il  prépare  aussi  avec 
soin  de  pedts  intermèdes  comiques  en  forme  dedialof^ue;  et  pour 
jouer  ces  ébauches  de  comédie,  il  di'esse  un  chœur  de  laboureurs 
dans  le  dèoae  dUkaria,  situé  sur  les  coniins  de  la  Mégaride  et  de 
la  Béotie. 

Grâce  à  Tanarchie  qui  régnait  alors  à  Mégare,  cette  muse  co- 
mique put  s*y  donner  libre  carrière  au  Aiilieu  des  factions  et 
profiter  de  la  licence  des  dionysies,  pour  s*y  essayer  à  la  p(^> 

tique  et  s'attaquer  aux  hommes  d'état  et  k  la  conduite  des  ai- 

'  Ae/xyvTa<  èx  tsavioùv  toutuv,  Sit  Me^apeïs  Tijs  Kufjupêias  eùpércu  (Ai'ist.  Elkic. 
IV.)  —  Cf.  Athénée,  II,  p.  4o  B. 

*  È  MWft^ia,  il  Aitè  rSv  èÇapx<i»wp  tà  pciX^xà,  i  Un  ««I  yfli»  moXkBUt  tth 
WXsmr  9utpd»€t  vofuiàfteva ,  xarà  fuxpàif  ift^^fS^.  (Aristote ,  Pœt,  IV.  ) 

'  T9f  éftyiéTpou  xcntti>3iaf  dpxj^yàt  iyéMto,  ( ScIioL  Dionjiiî  Tfarac.  p.  7^8.  ) 
*    ArcUlot^um  proprio  nbus  «nnavit  iambo; 
HuDC  soo<u  cepere  pedegi ,  g^andesque  cothunii , 
iUteniîs  nptiim  avnomahm,  et  popidareB 
Yincentem  atrepitiu,  etiutum  rebas  agendis. 
»  (Bor.  il»  ;«et»  t.  79»8a.) 

On  a  comme  quelques  iAmbes  de  Susarion  : 

ÂxovSTe ,  Ae&)'  Yovaaipttav  Myet  riSt, 
vids  OiA/vow,  Meyxpûdsv  TptKoèiaxtor 
xaxàvyvvaSxzs ,àXy  tj\Lr2i ,  coSnfiOTOLt, 
otix  éartp  euptOit  oixtav  âvev  xmoS. 

(Boecfch,  Corp.  iauripL  II,  p.  19.) 
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faires'.  Mais  de  longtemps  encore  cob  ii  u  dirsses  démagogiques  de 
la  mascarade  ne  seront  pas  tolérées  dans  Athènes,  et  îe  comos 
champêtre  restera  relégué  au  fond  des  villages  et  restreint  aiûài 
à  d'inoffensives  personnalités  contre  des  gens  obscurs*.  Pli^  de 
quatre-vingts  ans  après  Sosarion ,  ia  oomédîe  /lemeuTe  enc«re  en- 
sevelie de  la  sorte  K  U  semble  qoe  des  ébauches  de  ces  rustiques 
histrions  Tart  ne  songé  encore  k  rien  tirer;  ou  plutôt  Solon ,  qui  a 
tant  de  peine  à  raflbrmir  la  société  politiqne  après  des  divisions  si 
profondes  et  si  prolongées,  ne  se  soucie  pas  que  celle  l)acchante 
effrontée  vienne  raviver  encore  tant  de  querelles  mal  éteintes 
et  tant  de -passions  toujours  irémissantes.  Qu|nd  les  riches, 
dont  il  a  réduit  Tusure»  ((taand  les  pauvres,  qui  se  flattaient  d'un 
partage  des  terres,  et  dont  il  a  frustré  Tespéranee  et  les  convoi- 
tises, s'agitent  en  proie  à  une  violente  fermentation,  faut-il 
laisser  une  voie  libre  à  tous  ces  mécontentements,  à  ces  intérêts 
froissés,  à  ces  passions  prêtes  à  faire  explosion  ?  Et  la  constitu- 
tion même,  par  laquelle  il  vient  de  concilier  les  partis,  plus  elle 
est  récente,  humaine,  modérée,  plus  il  est  nécessaire  qu^on  en 
éloigne  Tinjure,  le  dén^rement,  le  mépris;  moins  on  doit  per- 
mettre que  cette  autorité  soit  attaquée  par  la  malignité,  avilie, 
exposée  à  la  jalousie  populaire.  Déjà  la  malice  athénieime  ne 
s'exerrait  (|ue  trop  aux  dépens  du  législateur  et  de  ses  lois  : 
«  Toiles  d'araignées,  disait  Tuu,  les  faibles  et  les  petits  s'y  prennent, 
les  puissants  et  les  riches  les  rompent  et  passent  au  travers.  — 
Si^ulière  réplique,  disait  un  autre,  où  ce  sont  les  sages  qui  con- 
seillent sans  doute,  mais  les  fous  qui  décident.  >  Mais,  outre  son 
désir  de  pacifier  Athènes,  Solon  voulait  donner  de  la  dignité  aux 
mœurs  publiques  et  redoutait  les  spectacles  licencieux.  H  avait 
pris  ombrage  même  de  la  tragédie,  craignant  que  les  fictions  du 
théâtre  n'habituassent  au  mensonge  les  [citoyens,  qui  n'y  étaient 
déjà  que  trop  portés ,  et  il  reprochait  à  Thespis  cet  art  d'illusion  K 
Si  le  sage  et  vertueux  Solon  craignait  à  Athènes  la  liberté  du 
combs  bachique,  on  peut  croire  qu*à  plus  forte 'raison  Pisistrate 

'  Plut.  Quœst.  Grœc.  p.  295  B. 

*  â  xcà^èia  èià  xà  un  mumSéieaôOi     àpX^f  ikaUt»,  (Âristol.  PœU  V.) 
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et  ses  fils  tiendront  à  l'écart  celte  muse  indiscvèle,  qui  aurait 
bien  pu»  à  Fabri  du  miaque  et  de  rivfesae,  parodier  la  comédiè 
quils  avaient  eux-mliBes  jouée  pour  s'emparer  de  la  tynmaie. 
Silène,  Héphasstos,  Hermès,  Hercnle  ou  Bacchns  lal-méme,  ces 

clowns  de  la  vieille  iarce  populauu,  aura  h  ni  pu  saxiser,  dans 
quelque  arlequiiiade,  de  singer  par  exemple  la  fameuse  scène 
OÙ  Pisistrate,  se  faisant  porter  sur  la  place  couvert  de  sang  et 
montrant  ses  blessures  menteuses,  avait  demandé  à  la  multitude 
une  garde  de  dnquanle  hommes  pour  défendre  Tami  du  peuple 
contre  ses  meurtriers.  Et  si  la  fantaisie  leur  avait  pris  de  tourner 
en  carieafure  la  supercherie  grossière  grâce  à  laquelle  Pisistrate , 
d'abord  chassé  par  la  faction  cnatuiit,  clail  pai  venu  à  rentrer 
dans  Athènes  à  genoux,  sur  un  char  de  triomphe,  ayant  à  ses 
côtés  une  forte  virago  qui  jouait  le  rôle  de  Minerve,  et  faisant 
croire  ainsi  à  une  populace  superstitieuse  qu'il  était  ramené  par 
la  iéesse  elle-même  I  Et  si  plus  tard  une  parabase  calomnieuse 
avait  osé  parler  de  Gimon,le  père  de  Bfiltiade,  frappé  par  un 
poignard  clandestin  à  son  retour  de  l'exil  !  Décidément  la  tyrannie 
ne  pouvait  donner  droit  de  cité  à  cette  poésie  satiritjae.  Sous  les 
fils  de  Pisistrate,  même  proscription  de  la  comédie;  ou  trame 
contre  eux  des  complots,  on  provoque  l'intervention  des  annes 
étrangères  pour  la  délivrance;  mais  pas  une  chanson,  pas  un 
joyeux  sarcasme  :  c*est  une  sombre  rancune  qui  conspire  sa  ven* 
geance  dans  la  nuit. 

C'est  au  moment  de  l'expulsion  d'flippias,  et  lorsque  la  réor- 
ganisation  de  l'Etat  par  Clîsthènes  assure  le  triomphe  définitif  de 
la  démocratie,  que  la  comédie  s'installe  seulement  enfin  dans 
Athènes  avec  la  liberté  politique.  Des  poètes  alors  reprennent  à 
Tenvi  Tœuvre  de  Susarion  ^  ;  Evétès,  Euxénidèa,  Myllos,  Ghionidès, 
en  accommodant  la  farce  bachique  à  Tesprit  du  nouveau  gou- 
vernement, en  perfectionnent  tout  ensemble  la  forme  poétique 
et  s'efïorcent  de  la  rendre  digne  de  figurer  sur  le  théâtre  de  Bac- 
dbus  à  côté  des  tragédies  de  Plirynichos  et  de  Chaeriios.  —  Désor- 

(Ariitole,  Awr.  V.)  — Q- Stiidas,  1. 1,  p.  84  a. 
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mais  k  oomédlîe  gardera  aon  rang  dans  les  prodacfioiia  drama- 
tiqaes  de  k  scène  athénienne  et  testera  étroitement  liée  aax 

vicissitudes  de  !a  liberté  politique.  Lorsque  Péridès  même  en- 
treprendra d'abaisser  tous  les  pouvoirs  de  la  répuijiique  pour 
donner  un  plus  libre  développement  à  la  souveraineté  populaire, 
jm  poète  de  génie,  en  même  temps  qu\in  grand  citoyen,  Cra- 
tinos,  le  imopluige,  aura  Tambition  de  faire  deia  comédie  une 
sorte  d'institution  sociale.  Avec  lui,  k  Muse  railleuse  et  efiiontée 
des  haocbanales,  transformant  le  théâtre  en  tribune,  y- évoquera, 
pour  les  travestir  en  caricatures  fantastiques,  toutes  les  affaires  du 
jour  :  quesiions  de  paix  ou  de  guerre,  questions  de  finances,  de 
l^siation  ou  d'éducation  publique,  réformes  politiques  ou  so- 
ciales, querelles  littéraires;  elle  discutera  tout,  et  surtout  paro- 
diera toutes  dkoses;  elle  dénoncera  ks  gens  aa  pouvoir,  se 
moquera  des  idoles  de  ia  popukrité,  elle  ks  singera  même  et  les 
mettra  en  scène  dans  des  r^s  ridicules;  toujours  pétuiaiAe  ét 
lascive,  comme  il  convieiU  a  une  bacchanale,  mais  tournée  tout 
entière  à  la  politique,  pleine  d'ivresse  et  de  bon  sens,  d'iusulle  et 
de  patriotisme;  elle  se  jettera,  au  milieu  des  luttes  des  partis,  elle 
critiquera,  persiflera,  mordra  avec  une  audace  d'autant  plus 
belliqueuse,  qu^au  milieu  de  toutes  les  autres  institutions  en 
ruines,  elle  se  regardera  presque  coou&e  la  dernière  ressource  de 
la  république ,  et  prétendra  justifier  de  sa  mîssicm  à  fece  d'inso- 
lence, de  pfaieté,  d'obsccmté,  de  s^ràce  et  de  poésie. 

Nous  ne  songeons  pas  à  la  suivre  dau.^  celte  campagne  orageuse 
et  briUante,  oà,  entre  cent  noms  de  poètes  rivalisant  dans,  cette 
nouvelle  arène  ouverte  à  leur  génie,  se  distingueront  surtout  les 
Phérécratès,  les  Téléelidès»  les  frères  Hermippos,  les  Pbilonidès, 
les  Eupolis,  ks  AiÉtophane,  ks  Pkton,  les  Amipsias,  etc. 

Mais  nous  voulons  constater  cette  fidélité  religieuse  avec  la- 
quelle la  coin  die,  alors  même  qu'elle  prétend  rivaliser  avec  le 
drame  sublime  d  ii^sch^ic,  ou  qu'elle  se  laisse  entraîner  au  milieu 
des  luttes  de  la  démagogie ,  conserve  toujours  cependant  les  tra> 
ditions  de  la  mascarade  champêtre,  et  rappelle  ainsi  son  origine. 
La  pièce,  quel  qu%n  soit  le  sujet,  ne  manquera  jamais  de  s*in> 
terrompre ,  par  exemple ,  pour  faire  place  à  quelque  chant  en 
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rhoniieur  de  Bacchus,  mêlé  de  lacélios  et  de  quolibeb,  mais 
surtout  la  parabase  y  gardera  sa  place  jusqu^au  bout,  pour 
adresser  au  spectateur  quelque  harangue  sur  les  alFaires  du  jour. 
Que  du  reste  Ton  reconnait  bien  toujours  à  leur  ivresse  les  traces 
de  ces  fêtes  orgtastiques,  où  la  comédie  a  pris  naissance  ^?  Quelle 
hardiesse  incroyable  dans  ses  imaginations  fantastiques!  [quelle 
allure  dévergondée  de  bacchante!  quelle  verve  effrontée  dans  le 
sarcasme  ou  dan.s  iOi  dure  !  Que  le  poète  mette  sur  la  scène  même 
les  personnages  politi(jues  les  plus  graves,  ils  boufTonnent  et  po- 
lissonnent  comme  des  Satyres.  Dans  Aristophane,  la  comédie  peut 
avoir  des  prétentions  à  faire  l'éducation  politique  et  sociale  des 
Athéniens,  mais  elle  a  toujours  Tair  d*une  Ménade  en  délire,  em- 
portée par  la  frénésie  lascive  ôm  son  dieu.  Elle  fait  partie  du  culte 
de  Bacchus,  elle  conserve  son  caractère  d^orgie.  Gratines  se  regarde 
comme  un  liiéropli.nite  de  la  bacchanale;  su  vie  est  une  ivresse 
continuelle.  Ses  pièces  se  jouent,  comme  elles  ont  été  composées, 
au  milieu  du  vin  ;  acteurs  et  choristes  boivent  eu  entrant  sur  la 
scène  et  en  sortant.  Les  spectateurs  sont  ivres  eux-mêmes  pour  la 
plupart  De  là  cet  air  de  pétulante  ivresse  qui  est  comme  le  génie 
propre  de  Tancienne  comédie  athénienne;  nulle  mesure  dans 
l'invective,'  nulle  vergogne  dans  la  bouffonnerie.  Comme  dans 
Tantique  comos  des  villages,  on  a  fait  trêve  à  la  vie  sérieuse  en 
rhonneur  de  Bacchus  ;  on  s'enivre  par  dévotion  ;  et  plus  on  s'ou- 
blie ,  plus  on  croit  se  rendre  ainsi  agréable  au  Dieu. 

Bacdram  in  remolb  earmina  ropibu 
Yidi  docentem  crédite,  posteri, 

Nympbssque  discente»  et  aures 

Capripedum  Satyroram  acnta»; 
Evohel  reeenti  meos  lrq»idat  metn, 
Plenoqae  Bacchi  pectore,  tarbidum 

Ltelatar.  Evohe  !  parce ,  Liber, 

Flwce,  gravi  meUteode  thyrso. 

(Hor.  Od.LII,  xu.) 

'  On  sait  la  définition'ordinaire  du  mot  Kaiftos ,  dans  les  Scholiasles.  Kûitos,  v 

uez^oTvov  aâ^Tf  (Scîiol.  d'Eschinc,  Contre  Tim.  p.  78 'i.)  — K&^ftor  ù!>3aï  op'j(i^aeis 
/xerà  yiéOrfs  (Scbol.  Plat.  p.  189). —  Uesych.  v"  Kêfior  iatXyif  qciuija  mopvixà. 
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RÔLE  DE  LA  BOURGOGNE 

sous  LES  MÉROVINGIENS, 

PAR  LUDOVIC  DRAPEYRON» 

MRMBRR  DS  t\  «OCIÉtÉ  D'ÉMOIAT!OH  OO  DOPBS, 

paoFBSsEoa  D'oiSTOias  ao  ltcée  mpÉauL  os  buai^oi. 

Cest  «Q  Gaule  que  le  conflit  de  la  race  latine  et  de  la  race 
gennanique,  conséquence  de»  invasion» ,  a  éclaté  dans  toute  sa 
violence.  Partout  ailleurs  Télan  des  barbares  a  été  amorti  par 
leur  course  effrénée  elle-même,  parieur  éloignement  de  la  mère 

patrie,  par  Timpossibilité  de  recruter  leurs  années,  par  leur  fai- 
blesse numérique,  intellectuelle  et  morale,  par  ieui  rapide  mé- 
lange avec  les  peuples  vaincus.  £st  il  besoin  de  rappeler  les  Van- 
dales, si  vite  amollis;  les  Ostrogoths,  si  vite  exterminés;  les  Visi- 
goths,  si  vite  absorbés;  les  Lombards  eux-mêmes,  mieux  situés, 
si  vite  réduits  à  Timpuissance  ? 

Que  de  sièdes,  au  contraire,  il  a  lallu,  pour  effacer  de  la 
Gaule  Tempreinte  de  la  Germanie!  Pour  une  tâche  aussi  difticile, 
la  renaissance  du  droit  romain ,  Philippe  le  Bel,  Louis  XI,  Ri- 
chelieu, la  révolution  de  1789,  ont  à  peine  suffi. 

Lliistoire  de  la  lutte  de  la  Neustrie  et  de  TAustrasie  présentée 
avec  tant  de  précision  et  de  vivacité  par  M.  Augustin  Thierry, 
nous  a  mis  à  même  de  comprendre  les  origines  de  la  féodalité. 
M.  Guisot  a  analysé  avec  patience  et  avec  vigueur  les  influences 
cju  ont  exercées  ou  subies  les  Germains  cl  les  Gallo-Romains. 

L'inveslic^ation ,  toutefois,  a-t-elle  été  complète?  Nous  no  le  pen- 
sons pas.  En  ciret,  il  y  a  eu  Gaule  deux  pays  dont,  à  notre  avis, 
il  n'a  pas  été  tenu  assez  compte  dans  le  récit  de  Tépoque  mé- 
rovingienne :  nous  vouions  parler  de  l'Aquitaine  et  de  la  Bour- 
gogne. 

Gomment,  à  la  lecture  de  Grégoire  de  Tours,  n*étre  point 
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lirappé  du  rdle  de  rAqaitaine,  qui  est,  pour  nous  servir  d'uo 
terme  de  stratégie,  comme  Tobjectif  des  rois  Francs?  Le  {ûllag^ 
systématiipie  de  fAuvergne,  la  révolte  des  Limousins,  sont  des 

indices  précieux  à  recueillir  et  à  interpréter.  La  retraite  de  sainte 
Kade^ondeà  Poitiers,  iHuagc  bien  pâle  du  Mérovingien  Caribert, 
roi  d'Aquitaine  improvisé,  les  figures  mâles  et  sympathiques  de 
Waïffre  et  de  Bunald,  rois  nationaux,  qui  déchaînent  les  Gallo- 
Romains  contre  les  Germains,  ont  pour  nous  un  sens  profond.  £t 
pourtant  la  double  bataille  de  Poitiers  attire  seule  les  regards  des 
historiens.  Si  Ton  s^intéresse,  par  hasard,  aux  événéments  que 
nous  veîKiiis  de  rappeler,  on  ne  les  rattache  pas  d'une  manière 
assez  intime  a  la  lutte  de  la  Neui>U  ie  et  de  l'Austrasie. 

Mais  nous  avons  bâte  de  marquer  le  rôle  de  la  Bourgogne  dsm& 
les  temps  mérovingiens.  C'est  là,  en  effet,  une  étude  indispen* 
sable  pour  bien  saisir  les  diverses,  phases  de  cette  histoire  dont  le 
développement  logique  nous  échappe  encore. 

11  est  naturel  que  la  Bourgogne,  se  trouvant  à  la  fois  en  con- 
tact avec  la  Neustrie  et  avec  TAustrasie,  ait  eu  de  nombi^uses  re- 
lations avec  ces  deux  pays. 

La  Bourgogne,  au  vf  siècle  après  Jésus-Christ,  nous  représente 
à  peu  près  le  hassin  du  Rhône,  contrée  limitée  au  sud  par  la  mer 
Méditerranée,  à  Test  par  les  Alpes  et  le  Jura,  à  Touest  par  les 
Gévennes,  an  nord  par  le  plateau  de  Langres. 

C'est  une  vallée  étroite  que  traversent  un  fleuve  considérable, 
le  Rhône,  un  aflluenl  laiporlant,  la  Saôn<',  deux  cours  d'eau  for- 
mant un  long  canal  qui  se  rend  en  droite  ligne  du  pied  des  monts 
Faucilles  à  la  mer  :  disposition  unique  en  France,  où  les  fleuves  et 
leurs  affluents  décrivent  tant  de  courbes,  très-utiles  pour  les  re- 
latî<ms  locales,  mais  non  pour  les  rapides  communications  de 
province  à  province.  Aussi  bien ,  sur  le  parcours  de  ces  rivières, 
à  droite  et  à  gauche,  que  de  villes  appelées  à  jouer  un  rôle  con- 
sidiraiile  :  à  la  jonction  de  la  Saône  et  du  Rhône,  Lyon,  la  mé- 
tropole de  la  Gaule;  sur  le  iihône,  Arles,  Avignon,  Vienne;  sur 
la  Saône,  Màoon,  Châiou. 

La  mer  ouvre  cette  contrée  à  la  civilisation.  Les  Carthaginois, 
les  Grecs,  les  Romains  y  ont  fait  sentir,  plus  qu*en  aucune  autre 
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ptrti«  de  la  Gaule,  leur  influence  salutaire  :  Aléoit,  lianeîlle  et 
Aix,  trois  villeft  du  baasin  du  Bliône,  sont  les  premières  institu- 
trices de  ijitlic  patrie,  avaiU  que  trmtcs  ces  liuniort  s  éparses 
vinssent  se  concentrer  à  Lyon  comme  eu  un  foyer,  pour  de  lii  rjiyon- 
ner  en  tous  les  sens. 

L'expansion  de  la  civilisation  se  fisra  sans  obstacle  :  la  Côte- 
d'Or,  le  plateau  de  Langres  sont  facilement  franchis.  La  Bour- 
gogne portera  sa  ûiiBlière  bien  au  delà,  à  Autun,  à  Nevers,  à 
Langres. 

La  conséquence  de  cet  état  de  choses,  c'est  que  la  Boui^ogne 
joue,  par  rapport  au  reste  de  la  Gaule,  le  même  rôle  que  lltalie 
par  rapport  à  la  Bourgogne.  Lyon,  Aix,  Arles,  Autun,  sont,  dès 
le  II*  siècle  de  l'ère  chrétien^f,  les  vtUes  les  plus  civilisées  de 
la  région  gauloise. 

Le  christianisme ,  resuivant  après  tant  d'années  les  étapes  de 
la  civilisa Lio il ,  \isite  d'abord  le  bassin  du  Rhône.  Là  s'élèvent  sur- 
tout les  grandes  cités  épiscopalcs,  les  grands  monastères.  Cette  cir- 
constance donne  à  la  Bourgogne  une  physionomie  bien  distincte 
qu'elle  conservera  à  travers  les  siècles.  Déjà  s'annonce  la  patrie 
de  saint  Bernard  et  de  Bossuet. 

Ainsi,  lorsque  a  lieu  l'invasion  des  barbares ,  la  région  du  Rhône 
et  de  la  Saône  est,  de  toutes  les  contrées  transalpines,  la  plus 
|)i  oloiuli'inent  pénétrée  de  la  civilisation  romaine  et  de  la  reli- 
gion chrétienne  :  double  fait  important  à  noter  et  qui  nous  expli- 
quera Tépoque  mérovingienne  tout  entière. 

Les  Buigondes  s'établissent  dans  cette  contrée  presque  aussi 
romaine  que  lltalie;  ils  lui  imposent  le  nom  de  Bourgogne,  qui 
lui  restera.  Mais,  à  part  ce  vain  témoignage  de  leur  victoire,  ils 
subissent  l'action  irrésistible  d'une  civilisation  armée  de  toutes 
pièces,  et  ne  tardent  pas  à  confesser  leur  infériorité. 

Les  érudits,  étonnes  de  ce  phénomène,  se  s«jiU  dunué  une  peine 
infinie  pour  l'expliquer.  Ils  ont  été  jusqu'à  rechercher  et  jusqu'à 
constater  l'origine  romaine  des  Burgondes.  Les  plus  prudents  se 
sont  contentés  de  nous  montrer  dans  ces  barbares,  si  vite  gagnés 
à  la  civilisation,  des  proscrits  digà  brisés  par  l'infortune  et  accueil- 
lis comme  par  compassion  en  un  dernier  asile. 
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L*exameii  le  plus  superficiel  de  Thistoire  fait  évanouir  tons  m» 
systèmes  ingénieux.  Les  Burgondes,  à  voir  la  conduite  de  leurs 

chefs,  ne  diffèrent  guère,  dans  les  premiers  moments,  des  autres 
barbares,  de  ceux  qui  méritent  ]e  mieux  cette  dénomination. 
Quand  on  lit  la  vie  de  Gondebaud,  on  le  rapproche  bien  vite 
bon  gré  mal  gré  de  Clotaire.  Mais  la  situation  n'est  pas  la.iiiême. 
Le  roi  des  Francs,  qui  vit  au  sein  de  la  barbarie,  ne  8*arréte  dans 
sa  voie  cnminelie  que  lorsqu'il  sent  la  mort  s'appesantir  sur  sa 
tête;  le  roi  des  Burgondes,  que  la  lumière  enveloppe  de  toutep 
parts,  se  radoucit,  et,  le  calcul  politique  intervenant,  pionmigue 
la  loi  Gombette.  Gondel)aud,  instruit  par  ses  revers,  semble  dire 
à  ses  Bui^ondcs  :  «  Ne  poussez  pas  trop  loin  vos  exigeances  (ait 
tien  des  terres)  \  traitez  les  JElomainavur  le  pied  de  l'égalité ,  ou  vous 
aunes  tout  à  craindre.  »  Qu'on  se  rappelle  d'ailleurs  que  It  prin- 
cesse bourguignonne  Glotilde  est  Tagent  du  catfaoKcisme  auprès 
des  Francs  païens,  comme  si,  pour  ces  rudes  guerriers,  il  eut 
fallu  un  rude  interprèle. 

Les  Burgondes,  à  cause  de  Tarianisme  où  ils  s'étaient  obstinés 
si  longtemps  faute  d'études  théologiques,  à  cause  de  leur  igno- 
rance, de  leur  inaptitude  littéraire,  et  surtout  de  leur  mobilité 
d'esprit  plus  grande  encore  que  celle  des  Gaulois,  ne  fondèrent 
rien  de  durable  dans  le  pays  policé  des  Éduens  et  des  Séquanes. 
Ces  géants  que  nous  dépeint  Sidoine  Apollinaire,  gauches,  ayant 
conscience  de  leur  rusticité,  ne  savaient  quelle  contenance  garder 
en  face  de  ces  Galio-Romains  petits,  mais  vifs  el  alertes ,  qui  se  dé- 
menaient autour  d'eux  avec  une  prestesse  désespérante,  assez 
faibles  par  eux-mêmes,  il  est  vrai,  mais  appelant  à  tout  propos  à 
leur  aide  les  terribles  guerriers  de  Clovis  et  de€lotaire. 

Les  Francs  mirent  (în  au  royaume  des  Burgondes.  II  ne  resta 
plus,  comme  vestige  de  leur  domination  t  [jlK'mère,  qu'une  aris- 
tocratie assez,  puissante  qui  s'était  raliiée  d'abord  aux  nouveaux 
conquérants,  celle  des  Farons. 

Dès  ce  moment,  il  convient  de  marquer,  dans  la  région  qui 
nous  occupe,  une  différence  capitale  entre  la  partie  septentrionale 
et  la  partie  méridionde. 

Le  basfflin  du  Bhône  proprement  dit ,  surtout  à  partir  de  Lyon , 
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conserve,  au  milieu  de  toutes  Ie6  révolutions  qui  se  succèdent,  le 

caractère  romain  dans  son  intégrité.  Ici,  en  efiet,  non  plus  qu'en 
Aquitaine,  les  Germains  ne  veulent  encore  s'établir,  si  loin  de 
leur  patrie  et  du  gros  de  leur  armée. 

Dans  le  bassin  de  la  Saône,  au  contraire,  à  cause  de  la  proxi* 
mité  de  ia  Neustrie  et  de  TAustratiet  leur  point  de  départ,  les 
Germains  se  mêlent  aux  Romains  :  de  là  une  situation  singulière; 
dont  les  effets  sont  bian  curieux  à  étudier. 

Lyon,  Avignon»  Aries,  Aix,  Marseille,  sont,  sous  la  dynastie 
mérovingienne,  des  centres  romains  ovi  éclatent  contre  les  barbares 
des  complots  redoutables  tramés  à  Ravenne,  à  Constantinople 
même,  activement  propagés  en  Aquitaine  jusqu'au  pied  des  Py- 
rénées. 

Gli4lon,  Autun,  Màcon,  villes  désormais  moitié  franques,  moi-  ' 

lié  romaines,  servent  aux  rois  mérovingiens  de  postes  d'observa- 
tion contre  la  Provence;  c'est  à  Châlon  que  le  souverain  réside,  à 
Màcon  qu'il  rassemble  autour  de  lui  les  évéques.  Autuu,  à  la  ûn 
de  ia  première  race,  lors  de  la  lutte  d'Ébroîn  et  de  i»aint-Léger, 
aura  une  importance  capitale;  ce  sera  comme  le  trait  d'union 
de  la  Bourgogne  barbare  et  de  la  Bouigogne  civilisée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  mélange,  jamais  la  Bourgogne,  prise 
dans  son  ensemble,  iie  présentera  Tépouvantable  chaos  de  la 
Neustrie  et  de  PAustrasie;  longtemps  mcme  elle  les  modérera,  les 
empêchera  d'en  venir  aux  mains  ;  seule,  elle  cherchera^  d'une  ma- 
nière nette  at  sans  arrière-pensée,  à  faire  prévaloir  les  idées  d'ordre 
empruntées  à  la  Rome  impériale,  les  idées  morales  de  TÉvangile. 
Uabbaye  de  Luxeuil  sera  comme  une  digue  opposée  à  la  barbarie 
austrasienne,  qui  menace  de  tout  engloutir. 

Pendant  un  siècle  et  demi,  de  la  conquête  franque  à  la  bataille 
(le  Testry,  il  y  a  lieu  d'étudier  rbisloiie  de  la  Bourgogne  à  plu- 
sieurs points  de  vue  qui,  dans  la  confusion  étrange  de  cette 
époque,  s'olirent  à  l'observateur  sans  transition,  et  même  s'entre- 
croisent, se  heurtent,  se  détruisent  les  uns  les  autres.  Nous  les 
ramènerons  à  leurs  plus  simples  termes  : 

!•  Le  compromis  gallo-franc; 

2"  La  tentative  de  restauraiioii  de  l'empire  romain; 

itisTOini!.  3 
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3**  L'organisation  de  la  conquête  chrétienne; 

4**  L*es$ai  d'un  royaume  franc  d*après  les  principes  romains; 

5**  La  coalition  sacerdotale  d'Aulun  et  de  Marseille  contre  la 
tyrannie  franqne. 

1°  Le  compromis  gallo-lranc  : 

Pour  la  première  fois,  à  la  mort  de  Clotaire  I*',  les  Francs,  sous 
rinspil'alion  des-  Gallo-Romains,  montrèrent,  dans  le  partage  de 
'  la  Gaule,  quelque  préoccupation  administrative.  Malgré  leur  sys- 
tème de  morcellement  et  d'enclaves  que  nous  offre  encore  l'Alle- 
magne moderne,  ils  adoptèrent  trois  divisions  naturelles  histori- 
quement justifiées  :  Austrasie,  Neustrie  et  Bourgogne. 

Le  roi  riontran  vients'établir  à  Ghâlon-snr-Saône,  en  celte  par- 
tie de  la  Bourgogne  que  se  disputent  finfluence  franque  et  Tin- 
flnence  romaine.  On  $*aperçoit  bien  vite  de  la  transformatjpft  su- . 
bie  par  cm  souverain  barbare  dans  la  nouvelle  atmosphère  où  le 
sort  Tu  transporté.  Certes  le  Franc  ne  disparait  jamais  complète- 
ment chez  hii  :  c'est  toujouis  ia  même  incontinence  de  mœurs,  , 
la  même  mgbiiité  d'impressions  et  d'idées,  ia  même  fureur  d  en- 
treprend r<^  et  d'usurper.  Comment  ne  pas  reconnaître  à  ces  traits 
un  frère  de  Ghiipéric  et  de  Sigebert?  Mais  il  y  ajoute  les  habitudes 
d'esprit  de  son  entourage.  Tandis  que  Chilpéric  plaint  de  l'opu- 
lence des  ^ises  et  de  la  pauvreté  du  fisc»  Contran  prodigue  au 
clergé  les  dons,  les  exemptions  de  toutes  sortes;  il  se  montra  ]);ir- 
tout  avec  les  évèqiies  comme  un  évéque.  II  convoque  d<'S  synodes, 
lion  point  pour  venger  des  injures  personnelles,  mais  pour  les  inté- 
rêts de  l'État.  11  ne  dispute  jamais  sur  le  dogme,  il  s'incline  devant 
Tatitorîté  des  Pères,  mais  il  interrompt  un  repas  pour  faire  enton- 
ner par  les  clercs  des  hymnes  sacrées.  Si  ses  armées  éprouvent 
un  grand  désastre,  il  n^accuse  pas  systématiquement,  comme  les 
autres  rois  lianes,  les  ducs  chargés  de  conduire  l'expédition.  Il  in-* 
dique  les  causes  religieuses  de  révéïiemenl,  et,  pour  la  première 
fois,  l'idée  de  la  Providence  trouve  accès  dans  une  tclc  mérovin- 
gienne. Le  premier  aussi,  Contran  est  animé  de  l'oigueil  dynas- 
tique. II  ne  cesse  de  parler  de  la  grandeur  du  royaume  des  Francs; 
il  se  réjouit  de  la  naissance  des  enfants  de  Childebert  et  de  Chil- 
péric, parce  qu'elle  assure  la  perpétuité  de  sa  race;  et,  s'il  sert  de 
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tuteur  aux  jeunefi  rois  de  Neuslrie  et  d*Austi'asîe,  ccst  que  ckex 
lui ,  grâce  à  une  seconde  éducation  toute  romaine,  le  désir  de  la 

spoliation  et  de  Ja  vengeance  est  inoins  énei^^ique  (jue  le  sentiment 
de  la  dignité  royalo.  Il  finit  même  par  acquérir  une  piéu-  ton 
chante  et  qui  nous  surprend  ciiez  un  mérovingien;  il  recherciie 
avec  le  plus  grand  soin  les  corps  des  (ils  de  Cbiipéric,  immolés 
par  leur  père  et  par  leurmar&tre,  pour  leur  donner  une  sépulture 
digne  de  leur  illustre  origine  ! 

•  Bien  différent  de  son  frère  Si^bert  et  de  tous  ses  ancêtres,  le 
roi  Goniran,  qui  pré]>are  lanl  (rtxpédilions  contre  les  Francs, 
contre  les  VVisigoths,  cujih e  les  Bretons,  n'en  conunande  aucune. 
On  dirait  un  César  deB)zance,  toujours  enfermé  en  son  palais, 
transmettant  au  loin  ses  volontés  par  des  envoyés,  véritable  Provi- 
dence de  l'État. 

Avouons  qu'il  serait  facile  de  découvrir  dans  ce  personnage  des 
défauts  qui  résultent  du  mélanj,^e  artificiel  du  Franc  et  du  Romain. 
Le  composé  obtenu  par  ce  procède  ne  laisse  pas  que  (Vt  ii v  un  peu 
trouble.  Ainsi,  la  finesse  uicrovingienne,  si  aiguë  et  m  pcnélrantc 
chez  un  Clovis ,  chez  un  Clotaire ,  est  visiblement  émousséc  chez 
Contran.  Comme  le  bonhomme  se  laisse  manier  par  Frédégonde  ! 
De  même  Tintelligence  politique  traditionnelle  des  Ga31o>Romains 
lui  nuinque  complètement,  et  le  patrice  Mummolus  a  beau  jeu 
quand  il  a  (îontran  pour  partenaire. 

Mais  n'allons  j)as  jiistpi  d  dire  a\pc  un  hisloiien  éminent  que 
Contran  est  chai|j;é  de  la  partie  comique  dans  l'hiittoiie  du  vi°  siècle. 
En  un  drame  aussi  sanglant,  le  burlesque,  quoi  que, fassent  les 
personnages,  est  exclu.  La  Bourgogne,  bien  au  contraire,  a,  sous 
Contran,  un  rôle  aussi  sérieux  qu'utile,  grâce  à  ses  patrices,  grâce 
à  ses  évéques.  Les  Lombards  sont  repoussés  hors  des  limites  de  la 
(ïaule.  L\'léiucnl  ^allo-roniain ,  si  nécessaire  dans  la  circonslaurc  et 
pour  Tavenir,  est  j)résci  \(''.  Le  clioc  de  !a  \custiic  et  de  rAnstrasie 
est  amorti.  Supprimez  le  jovaume  de  Bourgogne,  vous  (  hantez 
complètement  Thistoire  de  notre  pays,  vous  aggravez  la  barbarie.' 

2*  La  tentative  de  restauration  de  l'empire  romain  : 

Que  la  région  comprise  dans  le  bassin  de  la  Saône,  cest*à-dire 
sous  la  menace  des  Francs  et  de  toutes  les  hordes  germaniques, 

3. 
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s'accommodât  du  régime  îoauguré  par  le  foi  Gootran ,  du  comjiro- 
mis  gallo-franc,  cela  se  conçoit,  car  cela  était  nécessaire.  Mais  la 
région  du  Rhône  mieux  protégée,  placée, comme  rA({uitaine,  hors 
de  la  sphère  d^action  des  conquérants,  où  un  visage  tudesque  se 

montrait  rarement,  devait  avoir  une  aiiïl)itiou  plus  haute  et  de  plus 
libres  aspirations.  Depuis  que  les  royaumes  barbares  entraient  en 
décadence,  lempire  romain  tendait  à  se  reconstituer.  Justinien 
avait  donné  Tezemple  de  cette  revendication  universelle  au  milieu 
des  périls  qui  Tassaillaient  et  des  hontes  qu*il  dévorait.  L^Àfirique, 
ntalie,  avaient  été  rattachées  à  Gonstantinople;  TEspagne  avait  été 
entamée,  et  ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  les  Grecs,  qui  se  paraient 
du  nom  de  Romains,  avaient  vu  les  Bui^ondes  précéder  les  Ostro- 
goths  et  les  Wisigotbs  dans  leur  chute.  Us  espéraient  que  les  Francs, 
comme  toutes  les  tribus  germaniques,  s^énerveraient  à  leur  tour, 
sans  réfléchir  que  ceux-ci  se  recrutaient  chaque  jour  panni  les  fo- 
rêts et  les  marécages  de  la  Souabe  et  de  la  Saxe  :  Ramo  avuUo  non 
déficit  àltêr.  Ils  se  vanteront  bientôt  d*en  remontrer  au  Rhin. 

Lu  passage  siginficalif  de  Grégoire  de  Tours  nous  fait  voir  Taffi- 
nité  de  la  Provence  et  de  lempire  grec. 

Dumnolc,  désigné  par  Clotaire  pour  remplir  ie  siège  épiscopai 
d'Âvignon>  le  supplie  <  de  ne  pas  l'éloigner  de  sa  présence  comme 
un  captif,  et  4e  ne  pas  exposer  sa  simplicité  aux  peines  qu^elle 
aurait  à  souflfrir  parmi  des  sénateurs  sophistes  et  des  juges  philo- 
sophes, rassurant  que  ce  siège  serait  pour  lui  un  lieu  d'humiliation 
plus  que  d'honneur.  » 

Les  habitants  de  la  Bourgogne  méridiojiale  étaient  trop  civilisés 
'  pour  subir  avec  patience  le  joug  des  barbares,  et  trop  corrompus 
pour  se  délivrer  eux-mêmes. 

Le  type  du  Galto-Romain  au  vf  siècle,  c^est  Mummdus,  sorte  de 
renégat  an  service  des  Francs,  dont  la  tactique  et  la  valeur  mettent 
en  déroute  les  Lombards  et  les  Saxons,  mais  également  incapable 
de  s'attacher  à  ses  nouveau.v  mailres  et  à  sa  pairie.  On  nous  le  re- 
présente retrauché  dans  Avignon ,  où  il  entasse  les  richesses  enlevées 
aux  nmis  et  aux  ennemis,  les  Gallo-Romains  eux-mêmes,  qu'en 
ses  impitoyables  razzias  il  a  faits  prisonniers  et  qu'on  lui  rachète  à 
haut  prix;  ne  respectant  ni  les  choses  saintes  ni  la  foi  j orée,  n*ac- 
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cordant  sa  couhancc  à  personne,  ira^ant  d'autre  distraclion  (iaii.s 
son  repaire  que  la  vue  de  ses  trésors  dont  il  avait  remis  la  garde  à 
UQ  serviteur  d'une  stature  colossale. 

Ne  pouvant  compter  sur  eux-mêmes,  les  Gallo-Komains  eurent 
recours  à  toutes  sortes  «Tappub  extérieurs  pour  concerter  une 
attaque  contre  la  domination  franque.  Ils  savaient  les  Austrasiens 
irrités  contre  la  reine  Brunehaut,  qui  avait  adopté  à  leur  égard  les 
procédés  des  Césars.  Tiieodore,  évèqne  de  Marseille,  Sagittaire, 
évéque  de  Gap,  ce  dernier  dépouillé  de  son  siège,  se  mirent  eu 
rapport  avec  le  plus  puissant,  le  plus  rusé  des  Francs,  le  célèbre 
duc  Bosoo  «  toujours  prêt  au  parjure,  »  c'est-à-dire  assex  semblable 
au  patriceMummolua.  U  se  fit  donner  parle  roi  de  Bourgogne  un* 
mission  auprès  de  Tempereur,  et,  d^aooord  avec  les  Gallo^emâins. 
avec  les  Grecs,  ourdit  la  plus  infernale  conspiration. 

A  Constantinople,  vivait  Gondovald  ou  Ballomer,  (ds  prétendu 
de  Clotaire  I*',  mérovingien  apocryphe,  plusieurs  fois  reconnu  et 
tondu  par  ses  frères.  Boson  lui  adressa  de  nombreux  présents  et 
s^engagea  en  douze  lieux  sainta  à  défendre  sa  causo,  Kfais  lorsque 
le  prince,  cédant  à  ses  exhortations,  aborda  à  Marseille,  le  perfide 
duc  le  dépouilla  de  tous  ses  trésors  et  le  renvoya ,  confus  et  men- 
diant, attendre,  dans  une  ilede  la  Méditerranée,  une  occasion  plus 
propice  et  un  champion  plus  chevaleresque. 

L^assassinat  de  Ghilpéric ,  les  querelles  de  Brunehaut  et  de  Fré- 
dégonde  lui  permirent  de  mettre  de  nouveau  le  pied  sur  le  sol 
de  la  Gdule.  Mummolus,  qui  n^avait  plus  confiance  dans  la  for- 
tune du  roi  Gontran,  flatté  de  Tidée  de  créer  un  roi  à  sa  façon, 
et  surtout  calculant  les  profils  d'une  pareille  affaire,  s'empara  du  • 
prelciidant  inventé,  puis  délaissé  par  Boson,  LY'véque  Ef3ij)liaiie, 
venu  tout  exprès  d'Italie,  sans  doute  sur  un  ordre  de  l'empereur,  le 
vénérable  Théodore,  le  turbulent  ^J^ttaire,  étaient  initiés  à  ce 
comi^ot  gallo-romain  .contre  les  Barbares.  Waddon,  intendant  4e 
Ghilpéric,  un  Franc  noouué  Chariulf,  étaient  habilement  mis  en 
avant  pour  empêcher  les  Francs  de  saisir  le  véritable  sens  de  la 

conjuration. 

Mais  Bruneliaul,  Childebert,  Gontran,  en  ce  moment  criti- 
que, s'unirent  d'une  manière  étroite.  La  Bourgogne,  sur  laquelle 
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le  palrice  Miiiiimoins,  déjà  maître  d'Avignon,  œmplait  s'uppuyer, 
('l.iitsiirNcilk'r  tic  pii's  \)i\v  le  roi, qui  résidait  à  Chàlon-snr-Saône.  Les 
ménagements  dont  il  usait  envers  les  évéques,  sa  piété  si  connue, 
sa  bonhomie,  empêchaient  ses  sujets  de  langue  latine,  si  énervés 
d^ailleurs,  de  rien  oser  contre  lui.  Aussi  bien,  la  rébellion  détour- 
née de  son  champ  naturel,  la  Bourgogne,  se  rejeta  sur  TAquitaine, 
qui  n*y  était  point  préparée.  Aquitaine  ne  vit  dans  la  course  de 
GondQvakl  (jue  Tun  de  res  pillai^es  méthodiques  auxquels  les  Ger- 
mains Tavaient  liahitnée  depuis  trois  quarts  de  siècle.  Tout  ce  mou- 
vement alla  expirer  au  pied  des  Pyrénées.  Mummolus,  lui  aussi, 
trahit  sa  cause,  inutilement  il  est  vrai,  car  le  vainqueur  des  Lom- 
bards ne  put  faire  oublier  fauteur  d^une  si  redoutable  conflagra- 
tion. Mummolus  et  Boson  ne  tardèrent  pas  à  être  immolés  comme 
Gondovald.  Letirs  richesses  passèrent  aux  mains  de  Gontran ,  qui 
put  désormais  s'ac(  onU  r  quelque  luxe,  montrer  avec  oi^ueil  dans 
ses  festins  luie  ai^enterie  brillante,  et  se  Ot  pardonner  sa  victoire 
en  comblant  de  présents  les  églises  et  les  monastères. 

3"  L'organisation  de  la  conquête  chrétienne  : 

Ainsi ,  grâce  au  caractère  de  la  Bourgogne ,  la  défidte  des  évéques 
elle-même  aboutissait  à  Textension  de  leur  influence  et  de  leurs 
privilèges.  Cest  rc  (jne  comprit  (i]-éi(oire  le  Grand.  Quand  il  traça 
son  fameux  plan  de  conquête  relij^ieuse,  il  \it  quel  secours  pou- 
vait lui  prêter  le  royaume  er(  lésiastique  de  Bourgogne,  où  le  roi 
Gontran  venait  d  établir  eu  face  même  de  TAustrasie,  et  pour  la 
gagner  au  christianisme,  le  grand  monastère  de  LuxeuiK  La  reine 
Brunehaut  gouvernait  au  nom  de  son  petit-fils  Théodoric  Elle 
n^avait  pas  encore  entrepris  de  réunir  sous  un  seul  sceptre,  par 
toutes  sortes  de  moyens  criminels,  les  rovnumrs  francs.  Elle  elaiî 
encore  leiie  c|ue  nous  Ta  représentée  dregoire  de  louis,  ^  honnête 
et  décente  dans  ses  mœurs,  ^e  bon  conseil  et  d'aî^réablc  conversa- 
tion ,  »  catholique  zélée  depuis  son  abjuration.  Aussi  bien  le  pape 
Grégoire  le  Grand  Tinvoque  ainsi  :  «  Vous  dont  le  zèle  est  ardent, 
les  œuvres  précieuses,  Tâme  affermie  dans  la  crainte  du  Dieu  Tout- 
Puissant,  nous  vous  prions  de  nous  aider  en  un  grand  ouvrage. 
La  nation  des  Anglais  nous  a  manifesté  Venvie  de  recevoir  la  loi 
du  Christ  et  nous  voudrions  contenter  son  tlésir.  »  Lu  roi  Théodo- 


Digitized  by  Google 


—  39  — 

rie  recevait  eu  même  Uinps  ce  message  :  «  Tai  pensé  que  vous  de> 
viez  souhaiter  avec  ardeur  l  heureuse  con\ersiou  de  vos  sujets  à  la 
foi  que  \ous-jiiènu'  vous  pmfessez,  vous  leur  seigneur  et  leur 
roi;  cest  ce  qui  m'a  cletermiué  à  faire  partii-  Augustiu,  le  porteur 
des  présentes,  avec  d'jiutres  serviteurs  de  Dieu,  pour  y  travailler 
sons  vos  auipioes.  » 

La  Bourgogne  ne  tint  pas  plus  dans  cette  occasion  que  dans  les 
précédentes  ce  qu'on  avait  espéré  d'elle.  L'esprit  médiocre,  mais 
conciliant,  du  roi  (jnnUan  a\ait  lait  pla(  «"  au  «^aiiir  liardi  et  vio- 
lent de  iJrunehaut.  La  veuve  de  Sigebert,  au  lieu  de  se  consacrer 
à  l'établissement  d'un  royaume  durable,  qui  eût  civilisé  et  con- 
verti les  royaumes  barbares  et  païens  de  Ne^trie  et  d'Àustrasie, 
mit  le  trouble  partout  en  voulant,  sans  délai,  tout  soumettre  à 
la  même  règle.  Les  résistances  des  GsUo-Romaina  éclatèrent  aussi 
violentes  que  celles  des  Francs;  et  Brunehaut,  démentant  les 
paroles  si  flatteuses  de  l'évéque  et  du  pape,  en  vint  a  expulser 
saint  Coiombau  et  à  lapider  saint  Didier.  Une  lois  engagée  dans 
cette  voie»  elle  devait  nécessairement  périr,  car,  en  s'aliénant  les 
représentants  de  la  civilisation,  elle  se  livrait  elle-même  aux  Bar- 
bares. 

L^essai  d*un  loyaum^  franc  diaprés  les  principes  romains  : 

Tant  que  Jiruuehaut  avait  résidé  en  Auslrasie,  c'est-à-dire  pen- 
dant plus  de  Niugt  aimées,  elle  uVtait  parvenue  à  aucun  résultai  : 
«Eloigne-toi  de  nous,  de  peur  que  les  pieds  de  nos  chevaux  ne 
f écrasent  contre  terre!  *  ne  cessaient  de  lui  crier  les  leudes^t  les 
hommes  libres.  Ses  ministres  étaient  massacrés  ou  contraints  de 
se  réfugier  en  Bourgogne.  Elle-même  était  exposée  chaque  jour 
au  poignard  de  Frédégonde.  Elle  est  enfin  chassée  d^Austrasie. 
Un  pauvre  homme  la  trouve  seule  dans  la  Chainpaf,nie  près  d'Ar- 
cis  et  la  conduit  à  Théodoric.  Aussitôt  sa  ibrUine  tliange;  clic 
prend  sur  le  royaume  de  Bourgogne  une  grande  autoiité;  eUn 
triomphe  de  la  Neustrie  et  prépare  la  défaite  de  l'Austrasie  :  ten- 
tative grandiose,  mais  qui  témoigne  encore  plus  d*oiigueil  eC  de 
haine  que  de  sens  politique;  car  Tanité  qu^elle  rêvait,  vu  les  élé' 
menis  hétérot>fène8  en  présence,  devait  être  fatale  aux  principes 
romains,  qu'elle  voulait  faire  prévaloir.  En  outre,  pour  réaliser 
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cette  unité,  il  hn  fallait  violenter  le  royaume  sur  lequel  repoëait 
son  édifice  tout  entier.  BTavons-nous  pas  montré  que  si ,  à  partir  de 

Lyon,  les  GalloRomains  prédominaient,  à  Châlon,  trait  d'union 
de  rAuslrasie  et  de  la  Nea^uie,  les  ieudcs  francs  et  burgondes 
étaient  rcdoyutable&?  Le  choix  de  PiotadiuSi  un  Galio- Romain  de 
la  trempe  de  Mummolus,  comme  maire  du  palais,  était  donc  son- 
verainemeAt  impolitique.  «  11  exerçait  (suivant  Frédégaire,  qui  re- 
connaît son  extrême  finessse  et  sa  grande  babileté)  contre  cer- 
tains hommes  de  ccnelles  ini«[uités,  accordant  tout  aux  droits  du 
fisc  et  s'efforçaut  par  toutes  sortes  d'artifices  de  le  remplir,  de  s'en- 
richir lui-même  de  la  dépouille  des  liifns  (fautrui.  »  Il  semble  que 
Rruneiiaut  ait  recoiuiu  sa  faute  puisqu'elle  prit  ensuite  pour 
jaaire  Gandins,  «Romain  d^origine,  prudent,  enjoué  dans  ses  ré- 
cits, ferme  en  Wutes  choses  patient,  sage  dans  le  coosdl,  versé 
dans  Tétude  des  lettres,  remi^i  de  fidélité  et  faisant  amitié  avec 
4out  le  monde.  »  Et  cependant  BruneliaQt  vengeait  d^une  jnaniëre 
cruelle  la  moi  t  dcProtadius! 

En  vaiii  elle  répétait  sans  cesse  qu'elle  voulait  civiliser  les  bar- 
bares. Elle-même  avait  pris  les  mœurs  de  ceux  qu'elle  combattait. 
£lle  livrait  son  petit-fils  à  une  bonteuse  débauche,  afin  de  le  mieux 
dominer.  Le  deigé  s*éloignait  d'elle  après  bien  des  remontrances 
inutiles  et  la  laissait  courir  à  sa  perte.  Enfin  les  seigneurs,  des  trois 
royaumes  qu'elle  avait  subjugués  la  trahirent.  Obéissant  toujours 
au  désii"  de  dominer  et  de  se  venger  plutôt  qu  a  une  idée  supé 
rieuFC,  elle  essaya  de  déchaîner  la  Germanie  barbare  sur  la  Gaule. 
Mais,  livrée  aussitôt  au  fils  de  Frédégonde,  elle  subit  le  supplice 
après  avoir  va  Textennination  de  toute  sa  famille. 

5*  La  coalition  sacerdotale  d*Autun  et  de  Marseille  contre  la  ty- 
rannie franque  : 

Désormais  la  Bourgogne  voit  sou  iiiHueuee  decroilre.  Sous  son 
maire  Warnachaire,  elle  semble  avoir  inspire  la  coastitutioa  per- 
pétuelle de  Paris,  si  favorable  au  clergé. 

Mais  bientôt,  de  même  qu'eUe  s'est  débarrassée  de  sa  dynastie, 
elle  se  débarrasse  de  son  mais. 

Le  midi  de  cette  contrée  est  abandonné  à  la  vie  municipale, 
aux  patrices,  le  nord  aux  évêques,  aux  Parons  burgondes.  Ccst 
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conlix;  (  es  derniers  que  l)agol)crL  iail  5a  Lcinble  promcuadc  mili- 
taire sur  les  bords  de  la  Saône. 

.  Sous  Clovis  II,  le  rétablissement  momeutané  de  la  uiaine  ne 
produisit  pas  d'heureux  résultats  :  •  Le  Franc  Flaochat,  dit  Frédé- 
gaire,  proAÎt,  par  une  lettre  et  par  des  serments  à  tous  les  ducs 
et  évéques  de  Bourgogne ,  qu^il  les  maintiendrait  dans  leurs  biens, 
dans  leurs  honneurs  et  qu*il  leur  conserverait  son  amitié.  >  La  di- 
gnité de  paliicc ,  ]iKi;^nst rat  lire  dWi^ne  toute  romaine,  comme  on 
le  sait,  était  remplie  par  le  Burgonde  Willebad.  «Flaochat  par- 
courut le  royaume  deBoui|;ogne,  et,  retrouvant  une  ancienne  haine 
qu^il  avait  longtemps  cachée  dans  le  cœur,  il  médita  de  faire  périr 
le  patrice;  »  il  Tattira  en  un  guet^apens,  le  mit  à  mort,  et  suc- 
comba lui-même  dix  jours  après.  Ainsi,  à  tant  de  dissensions,  ve- 
nait s'ajouter  Tinimitié  imprudemment  réveillée  des  Burgoudes  et 
des  Francs. 

Au  temps  d'Ëbroïa  cl  de  saint  Léger,  Tanarchie  est  à  son  comble 
dans  la  vallée  du  Bhône  comme  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  faute 
d'*un  pouvoir  central  capable  de  prévenir  les  conflits  entre  les  Ko- 
mains,  les  Burgondes  et  les  Francs.  EbMin,  qui  connaît  cette  si- 
tuation, fait  un  édit  •  pour  que  nul  des  Bourguignons  ne  puisse  se 
présenter  au  palais  sans  en  avoir  re<^u  Tordre.  ■>  Lorsqu'il  a  été  ton- 
suré et  jeté  en  un  monastère,  on  arrache  à  (îhildéric  U  un  dé- 
cret par  lequel  «  chacun  arrivera  tour  à  tour  à  la  place  la  plus 
élevée ,  »  disposition  approuvée  par  un  moincule  Tépoque ,  mais 
souverainement  anarchique.  Le  champion  de  cette  politique  était 
saint  Léger,  évéque  d^Autun,  Quand  le  roi  des  Francs  affecta  le 
pouvoir  abscdu,  il  forma  avec  Victor,  patrice  de  Marseille,  une 
redoutable  conspiration.  Nou.s  avons  signalé,  sous  le  roi  Contran», 
un  accord  aussi  uiatlendu  entre  des  Austrasit us  oX  des  Gallo- 
Bomaios.  L'affaire  fut  très^heu^.  La  .prompte  arrivée  du  roi  à 
Autun,  son  trouble,  sa  colère,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.. 
Dans  la  poursuite,  le  patrice  Victor  fut  tué,  saint  Léger  fut  en- 
fermé avec  Ébroin  à  LuxeuU.  Le  siège  d' Autun,  et  le  martyre  de 
saint  Léger,  (}ui  pèse  sur  la  mémoire  du  maire  de  Neustrie,  sont 
les  derniers  événements  importaids  accomplis  en  Bourgogne  du- 
rant l  ère  mérovingienne. 
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Dtfsormais  le  centre  de  la  résistance  est  i'Aqoitaiue ,  qui  est  par> 
venue  à  se  cloiiner  des  chefs  nationaux,  Je  centre  de  la  dominalioa 
est  l'Austrasie.  Pendant  près  d'un  demi-sièrle,  la  Bourgogne  avait 
joué  ces  deux  rôles.  Nous  a\oas  exposé  les  motifs  de  sa  pré- 
pondérance. Nous  avons  montié  aussi  comment  elle  eat  resiée  ait» 
dessous  de  ses  promesses.  C*est  dans  le  r^e  de  la  reine  Bru- 
nehaut  et  dans  la  catastrophe  qui  Ta  suivi  que  Ton  doit,  suivant 
nous,  chercher  TexpUcation  de  ses  destinées  incomplètes. 


* 
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CARACTÈRES  GEiNERAUX 

DR 

LA  POÉSIË  ALLËMÂiNUË  AU  MOYEN  ÂGE, 

FBAGUENTS  D*UlfE  INTRODUCTION 
\  LMlIStOlRE  GÉMinALK  DE  LA  J.ITTKRATOftB  ALVBMAXDB, 

PAR  M.  HEINRIGH, 

PKOrU«B«R  D8  UTTRRATIlkS  KTftAlKSKIlE  À  LA  fàtULti  DES  LETTIUM  l>K  LTOH. 

liillc  ciidc  Iti  (  ivilii>aUoii  ialiiu-  vt  ivs  uacieniics  (raditions 
germaniques  remplit  toute  l'histoire  de  la  lit  («'rature  alleiuaude 
primitive.  Les  n^Uons  qui  eu^^aliirent  Tempire  romain  au  v*'  siècle 
ne  peuvent  ùtxe  awîmiiées,.  quand  on  conoait  leur  celigion,  à  des 
peuplades  à  demi  sauvages.  Depuis  la  Germanie  de  Tacite  jusqu^au 
recueil  de  l*Edda,  -tous  les  documents  s'accordent  pour  nous  ré- 
véler une  société,  barbare  sans  doute,  maisibndéesurdes  lois,  sur 
des  usages  consacrés;  et  plus  on  avance  vers  l'Orient,  plus  on  dé- 
crouvre  les  traces  d'une  organisation  stable,  jcguiiere,  que  le  dé- 
sordre inséparable  des  invasions  et  de  la  vie  nomade  avait  alté- 
rée sans  doute»  mais  qui  ne  s'était  effacée  complètement  ni  des 
institutions,  ni  des  souvenirs.  G*est  dans  Torient  de  FËnrope  que 
les  légendes  placent  la  dté  mystérieuse  d'Asgard,  où  régna  Odin 
avec  les  Ases,  où  les  première  Germains  s'entretenaient  familiè- 
rement avec  leurs  dieux.  (Test  là  que  se  conservent  les  saintes  tra- 
ditions sous  la  garde  d'un  sacerdoce  puissant  et  respecté,  dont  ie& 
prêtres  qui  accompagnent  les  tribus  errantes  sont  les  représen- 
tants. La  généalogie  des  dieux  et  des  héros,  retracée  dans  les 
chants  sacrés,  sert  à  la  fois  de  théologie  et  de  littérature  à  cette 
société  encore  dans  Tenfance;  mais  la  critique,  en  débrouillant 
ces  notions  confuses,  peut  laeilenicnl  y  reconiiaiiie  un  système 
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complet  sur  Torigine  de  rhonime  et  sa  destinée  future,  ainsi  que 

les  éléments  des  connaissances  les  plus  indispensables  elles  pre- 
miers fondements  du  droit.  Forte  de  cette  découverte,  l*ériiditioa 
allemande  a  rêvé  pour  les  races  germaniques  un  développement 
spontané,  semblable  à  celui  de  la  race  grecque  ;  et  la  plupart  des 
histoires  littéraires  débutent  par  un  long  réquisitoire  contre  cette 
civilisation  chrétienne,  cette  culture  étrangère  qui  a  gâté,  sous 
faction  des  moines,  les  belliqueux  ancêtres  des  savants  d'aujour- 
d'hui. 

On  ne  peut  aborder  Tétude  du  moyen  âge  ail* maïul  prendre 
parti  sur  cette  question;  car  l'Allemagne,  pendant  cette  période, 
est  absolument  entrée  dans  ce  courant  général  qui  fait,  au  point 
de  vue  de  la  pensée,  une  seule  nation  de  l'Europe  chrétienne; 
qui  donne  la  langue  latine  pour  interprète  unique  à  fonte  la  litté- 
rature sérieuse;  qui  impose,  malgré  la  diversité  des  idiomes,  les 
mêmes  sujets,  les  mêmes  légendes  à  toute  id  littérature  chevale- 
resque destinée  à  charmer  les  loisirs  des  seigneurs  et  des  châte- 
laines. L'Allemagne  a-t-eile  plus  perdu  que  gagné  à  abdiquer 
ainn  son  originalité ,  à  oublier  l'histoire  merveilleuse  de  ses  dieux, 
d*Odin,  de  Thor  ou  de  Balder,  pour  les  romans  de  la  Table- 
Ronde  ou  les  douze  pairs  de  Ghariemagne?  Pouvait-elle,  réduite 
à  ses  propres  forces,  fonder  une  littérature  purement  nationale? 

L'histoire,  sérieusement  étudiée,  nous  montre  qu'il  est  ien 
rare  qu'un  grand  mouvement  littéraire  se  produise  sans  que  le 
contact  d'une  pensée  étrangère  vienne  le  provoquer.  On  cite ,  il 
est  vrai,  Texempie  de  *la  Grèce,  qui  semble  ne  devoir  qu'à  elle- 
même  ,sa  merveilleuse  fécondité.  Ihiais  si  la  séve  puissante  de  la 
littérature  grecque  dès  les  temps  homériques  doit  exciter  notre 
étonnement  et  notre  admiration,  rien  ne  prouve  que  son  dévelop- 
pement ait  été  exempt  de  toute  influence  du  dehors.  La  confor- 
mité d'un  grand  nombre  des  mythes  grecs  avec  les  traditions  de 
l'Orient,  les  légendes "kjui,  selon  les  Grecs  eux-mêmes,  attribuaient 
à  des  colonies  venues  de  la  Syrie  et  de  TËgypte  Timportation  des* 
lettres  et  des  arts,  tout  paraît  attester  que,  si  la  Grèce  fut  un  sol 
fécond,  on  y  déposa  du  moins  p]u8'd*une  semence  étrangère. 
Quant  à  la  lilléralure  latine,  c'est  le  souffle  de  la  Grèce  qui  Ta  lait 
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éclore.  Les  souvenirs  lointains,  mais  toujours  respectés  de  lauU- 
quité  dasfiique.oiil  dominé  toute  Thisloire  des  lettres  au  moyen 
âge;  ils  ont  préparé  larenaîttance,  et  c'est  au  contact  des  littératures 
du  Midi,  toutes  pénétrées  des  traditions  de  la  langue  latine,  que 
les  idiomes  du  Nord  sont  devenus  capables  de  revêtir  la  pensée 
d'un  nouvel  éclat.  Cette  assertion  n'a  pas  besoin  d'être  {xomce 
pour  la  France.  On  sait  quelle  fut  l'action  des  h'tléralmes  ila- 
lienue  et  espaguoic  au  début  du  xvit"  siècle;  mais  on  oublie 
trop  souvent  que  Shakspeare  lisait  des  traductions  de  Piutarque, 
et  s*inspirait  de  romans  italiens;  que  les  premières  sociétés  sa- 
vantes qui  essayèrent  au  ivii*  siècle  de  polir  la  langue  allemande 
avaient  les  yeux  fixés  sur  lltaKe  et  ta  France  pour  y  chercher  des 
modèles.  C'était,  répondent  les  critiques  allemantls,  s'écarter  de 
la  véritable  voie.  Mais  celte  véritable  voie  cHe-méme  ne  fut  décou- 
verte que  par  l'imitation  étrangère.  C'est  lorsqu'on  se  détourna  de 
Bacine  et  du  Tasse  pour  s'attacher  à  Shakspeare  que  le  génie  de 
rÂUemagne  put  se  révéler.  Ainsi  c'est  toujours  du  rapproche- 
ment, quelquefois  du.  choc  de  deux;  civilisations  différentes  que 
jaillit  Tétincelle. 

S'il  en  est  ainsi  des  littératures  d(  j  i  Ini  niées,  combien  cette  loi 
ne  se  conûrme-t-elle  pas  davanta<,'e  pour  les  peuples  encore  à 
demi  barbares!  La  critique  contemporaine,  en  rendant  une  jus- 
tice plus  équitable  aux  premiers  essais  de  la  pensée  humaine,  a 
été  quelquefois  conduite  à  en  exagérer  l'importance.  On  a  trop 
parlé  de  Tinspiration  qui  crée;  on  a  paru  oublier  que  c'est  par  la 
perfection  de  la  forme  que  les  créations  peuvent  durer.  Rien  dans 
les  lettres,  comme  dans  le  monde,  ne  vit  que  par  un  juste  tem- 
pérament qui  concilie  ia  liberté  et  la  règle.  Le  barbare  ne  s'élève 
à  l'état  social  qu'en  perdant  quelque  chose  de  sa  sauvage  indépen- 
dance; on  ne  fonde  une  littérature  qu'en  assujettissant  à  des  lois 
les  caprices  de  la  pensée  individuelle.  Or,  que  de  siècles  se  seraient 
écoulés  avant  que  de  longs  essais  eussent  réyélé  aux  Germains  ces 
lois  tlu  langage  littéraire  dont  ils  trouvaient  immédiatement  dans 
la  langue  latine  un  si  parlait  modèle!  D'ailleurs  à  quoi  bon  discu- 
ter de  pures  hypothèses?  Les  érudits  qui  se  demandent  gravement 
au  delà  du  Rhin  ce  qui  serait  advenu  de  ia  littérature  allemande 
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si  elle  n'eût  pas  eu  pour  maîtres  des  moines  qui  parlaient  latin, 
me  font  songer  involontairement  à  cette  académie  italienne  qui 
mit  au  concours  cette  question  profondément  futile  :  c  Que  fût-îi 
arrivé  dans^le  monde  si  César  eût  perdu  ta  bataille  de  Pharsale  ?• 

L'histoire  n'est  pas  un  cnlrul  fie  prol^abililùs  ;  elle  se  borne  à  cons- 
Inlor  les  faits.  Ronio,  ])a!  la  pui^saurr  rlos  souveiurs  attachés  à  son 
nom,  a  été  l'iustitulhce  nécessaire  de  toutes  les  nations  liarbares 
au  moyen  âge.  L*empire  romain,  l'ordre  et  la  beauté  de  la  civili- 
sation  latine,  tel  a  été  l'idéal  vers  lequel,  au  lendemain  de  la  con- 
cpiéte,  ont  tendu  tous  les  eflforts  des  chefs  barbares.  L*Ëglise  n*a 
eu  qu  a  diriger  ce  mouvement;  elle  n*en  a  pds  été  la  cause,  bien 
qu'elle  en  ait  recueilli  les  fruits.  Il  vaut  mieux,  sans  se  perdre  en 
conjectures  inutiles ,  reconnaître  dans  ce  mélange  de  la  société 
antique  et  des  barbares  un  t'ait  providentiel.  Les  barbares  appor- 
taient aux  sociétés  nouvelles  un  élément  .plus  jeune  et  plus  vi- 
goureux; ils  recevaient  en  échange,  de  la  société  antique,  ces 
idées  d'ordre,  ce  respect  des  choses  intellectuelles,  condibons  né- 
cessaires de  toute  civilisation.  Enfin  en  ce.  qui  concerne  la  race 
germanique,  certaines  de  ses  qualités  natives  ne  se  sont  dévelop- 
pées que  sous  l'intluence  dn  (  hristianisme.  Ce  charme  de  senti- 
ment, cette  douceur  qui  fait  l'attrait  principal  de  la  poésie  alle- 
mande, n*apparait  que  dans  la  littérature  chevaleresque  des  itfin- 
nesinger;  rien  ne  contraste  d'une  manière  plus  profonde  avec  ce 
caractère  de  l'Allemagne  moderne  que  la  sauvage  grandeur  et  la 
violence  des  héros  de  l'Edda,  On  a  bieii  souxcnl  abusé  de  la  com- 
paraison de  la  grelïc;  mais  riie  est  ici  pailaitcniont  juste.  Sans  la 
greffe  latine  et  chrétienne  le  vieux  tronc  germanique  n'aurait  ja- 
mais porté  de  si  beaux  fruits. 

C*est  du  règne  de  Gharlemagne  que  date  la  vie  intellectuelle  de 
la  Germanie.  Des  écoles  se  forment  dans  ces  abbayes  fondées  par 
les  premiers  missionnaires  pour  répandre  la  religion  chrétienne 
dans  le  pays  et  défricher  ses  âpres  forêts.  Les  liis  des  barbares 
vieuueut  y  chercher  les  éléments  des  sciences  eu  même  temps 
que  les  enseignements  de  la  foi  et  l'exemple  salutaire  du  travail. 
Dans  ces  cloîtres  célèbres  de  Saint-Gall,  de  Gorwey,  de  Fulda,  à 
Ëinsiedein ,  à  Hildesheim  t  ^  Beichenan ,  se  forme  tonte  unegénéra- 
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tion  de  luailres  zélcs ,  dun  t  les  leriius  luilieieul  la  GermaQic  auxbieii- 
faits  de  la  civilisation  latine.  Ces  efforts  reçoivent  immédiatement 
leur  récompense,  puisque,  dès  ses  premières  années  le  ix*  siècle 
donne  à  rAUemagne  un  homme  vraiment  remarquable,  Baban 
Maur.  Disciple  d*AIcuin ,  ovdonné  prêtre  Tannée  même  de  la  mort 
de  CharlcnKi^ne,  il  vinl  ouvrir  école  dans  ce  monastère  de  Fnida. 
(|iii  devait  ('onsei\t'i  .si  longtemps  les  s.i\ an  tes  traditions  dos  l<'n)j).s 
carioviogiens.  Après  avoir  éic.  ahbé  de  Fnl(ia,  il  quitta  son  abbaye 
en  $2 7  pour  devenir,  sur  le  siège  épisoopal  de  Mayence*  un  digne 
successeur  de  saint  Boniface;  mais  il  n'abandonna  ni  la  théologie, 
ni  les  lettres  latines;  on  lui  attribue  lliymne  Veni  Cnaior,  La 
dissolution  de  Tempire  carlovingien  trouva  les  écoles  assex  solide- 
ment établies  pour  (ju'elles  pussent  survivre  à  cette  ruine  de  la 
puissance  qui  les  a\ait  fondées.  Elles  continuent  à  être  floris- 
santes pendant  le  siècle;  leur  enseignement  ne  se  borne  pas  à 
Tétude  de  la  théologie  et  des  Pères,  il  embrasse  aussi  Texplica- 
tion  des  auteurs  profanes.  La  culture  de  la  langue  latine  pénètre 
jusque  dans  les  couvents  de  femmes  où  sont  élevées  les  filles  des 
seigneurs  allemands.  Parnii  ces  écoles  assez  nombreuses,  il  faut 
au  moins  citer  celle  de  GaïKltisiicim,  que  les  coiuedies  de  Hros- 
witha  ont  rendue  célèbre.  C'est  un  fait  assez  étrange,  et  qui  at- 
teste une  grande  tolérance  dans  la  direction  de  cet  enseignement, 
que  cette  imitation  de  Térence  faite  par  une  religieuse  allemande, 
imitation  qui  témoigne  d'une  étude  profonde  du  texte  original.  Il 
semble  que  la  pieuse  et  savante  latiniste  ait  voulu  préserver  ses 
sœurs  et  ses  élèves  du  spectacle  trop  licencieux  des  mœurs  an- 
tiques, tout  en  leur  conservant  dans  ses  oMivresun  écho  de  la  belle 
langue  de  son  poêle  favori.  En  même  temps  les  traditions  natio- 
nales ne  sont  pas  mises  en  oubli.  Un  moine  de  Saint-Gall,  Eckard, 
écrit  en  vers  latins  un  poème  sur  Texpédition  d*Attila  et  les  hauts 
faits  de  Walther  d'Aquitaine.  Enfin  dans  plusieurs  cl<^tres,  et 
surtout  à  Saint-Gall,  on  cultive  aussi  la  langue  tudesque,  et  Von 
essaye  de  lui  donner  quelque  <  liose  de  la  douceur  et  de  la  beauté 
du  latin. 

Le  fameux  serment  de  Strasbourg,  en  8^2,  piouoncé  eu  deux 
langues  par  les  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  est  le  premier  mo- 
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numenl  important  de  la  langue  allemando  du  moyen  âge  aussi  bien 
que  des  langues  romanes^.  Ce  nest  que  ixîaucoup  plus  tard  que 
nous  retrouverons  remploi  de  la  langue  vulgaire  dans  les  actes 
offîcids;  mais  à  ce  document  à  peu  près  unique  sur  Tétat  de  la 
prose  au  n*  siècle  s'ajoutent  d*assez  oombreuses  poésies. 

Le  sujet  de  ces  poésies  est,  en  général,  tout  chrétien  ;  elles  sont 
même  destinées,  pour  la  plupart,  à  se  substituer  dans  l'imagina- 
tion et  la  mémoire  des  peuples  aux  chants  populaires  qui  rap- 
pellent les  superstitions  païennes  et  le  culte  des  anciens  dieux.  11 
n*y  en  a  qu*un  petit  nombre  de  relatives  à  des  sujets  actuels  et 
profanes,  comme,  par  exemple,  le  chant  de  guerre  en  llionneur 
de  Louis  d'Outre-mer,  après  ia  défaite  des  Normands  à  Saucourt, 
en  88i.  Cependant  ces  poésies,  précisément  parce  qu'elles  ont  la 
prétention  de  faire  oublier  les  vieux  chants  païens,  peuvent  sans 
doute  nous  donner  une  idée  assez  juste  de  ces  chants,  aujourd'hui 
perdus.  Ou  dut  maintenir  d'autant  plus  la  forme  qy'on  voulait 
changer  plus  radicalement  le  fond.  C'est  ce  qu'explique  d'ailleurs 
Ottfrîed,  moine  de  Weissenbouig,  èn  Alsace,  un  des  élèves  deRa- 
han  Maur,  en  dédiant  sou  poème  de  VHarmonie  des  Évtm^Uef  à 
l'archevêque  de  Mayence,  Luitbert. 

Rien  ne  ressemblait  moins  à  la  poésie  latine  queces  vieux  chants 
barbares  que  Charlemagne  se  plaisait  à  entendre,  et  qu'il  avait 
donné  ordre  de  recueillir.  A  en  juger  par  la  versification  de  leurs 
imitateurs  chrétiens,  les  vers  se  composaient  d'une  longue  ligne 
de  seize,  dix-huit  ou  parfois  vingt  syllabes,  qui  durent  se  chanter 
sans  doute  sur  un  rhylhme  assez  lent.  Huit  points  d'élévation  (he- 
Imngen)  indiquaient  les  syllabes  sur  lesquelles  portait  l'intonation 
plus  forte  qui  détermine  la  cadence  des  vers.  Entre  ces  élévations 
de  la  voix  se  groupaient  d'une  manière  irrégulière  les  syllabes  non 
accentuées.  Cette  longue  ligne  était  coupée  en  deux  moitiés  ren- 
fermant chacune  quatre  points  d'élévation  >  et  que  l'allitération 
réunissait  en  un  même  tout.  L'allitération,  le  retour  multiplié  de 
k  même  consonne,  telle  est  à  peu  près  Tunique  ressource  des 

*  Nous  n'ouJilioiM  pas  les  textes  ant^eun.  Le  Soi  mcnt  de  Strasbourg  nous 
paraft  seulemcnl  le  lext«  le  plus  important  poiir  rhisloirc  de  la  prose  allemande. 
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poètes  pour  créer  l'harmonie.  On  ne  peut  concevoir  un  art  plus 
nellement  retenu  dans  renfance.  La  rime  n'apparaît  que  rare- 
ment Elle  s'introduit  pendant  ie  ii*  siècle,  se  mêle  avec  Tallité- 
ration  dans  le  cours  du  x*  siècle;  ce  n'est  qu'au  xi*  si^rle  qu'elie 
deviendra  prépondétante  avec  l'école  des  minnetinger»  11  suffit  donc 
de  cet  examen  des  pins  vieilles  poésies  alleautndes^  pour  réfuter 
Topinion  d'après  laquelle  il  faudrait  attribuer  à  rinfluence  des 
langues  geminniques  l'introduction  de  la  rime  dans  les  poésies 
Mt  o  latines.  C'est  le  contraire  qui  serait  vrai.  La  rime  apparaît 
dans  les  poésies  germaniques  et  Scandinaves  exactement  comme 
en  latin,  d*une  manière  toute  fortuite.  C'est  dans  les  langues 
romanes  qu^elle  se  constitue;  c'est  de  là  qu'elle  se  répand  sur 
toute  l*Europe  moderne. 

Avec  Tapparîtion  des  premières  œuvres  littéraires  il  faut  cons- 
tater aussi  la  séparation  des  deux  principaux  dialectes  qui  do- 
minent encore  aujourd'hui  en  Allemagne  :  le  l)as  allemand,  la 
langue  de  la  Saxe  et  des  rivages  de  la  mer  du  Nord,  analogue  au 
flamand,  au  hollandais,  à  l'anglo-saxon,  et  le  haut  allemand, 
parlé  dans  tonte  l'Allemagne  du  sud.  Les  documents  primitifs  se 
partagent  entre  les  deux  idiomes.  Le  vieux  chant  de  Hildbrand 
et  de  Hathubrand ,  ce  poème  de  date  incertaine ,  mais  assurément 
fort  ancien,  où  est  racontée  la  lutte  d'un  père  et  d'un  fils  sur  le 
champ  de  bataille  de  Chàlons,  est  écrit  en  bas  allemand.  Le  bas 
allemand  revendique  aussi  ie  poëme  le  plus  original  du  ix"  siècle , 
V Harmonie  des  EvangUet,  en  dialecte  saxon,  intitulée  Héliand  on 
ù  Sauveur.  Suivant  une  vieille  légende,  ce  poème  aurait  été  com- 
posé, sous  Louis  le  Débonnaire,  par  un  paysan  saxon  qui  avait 
reçu  une  inspiration  directe  de  Dieu.  L'auteur  est  resté  profondé- 
ment inconnu;  mais  des  indices  assez  nombreux  foui  <  onjc;  Uirer 
qu'il  était  laïque.  Son  œuvre  n'est,  en  cliel,  ni  une  traduction, 
ni  une  paraphrase  des  Évangiles.  C'est  une  libre  interprétation  du 
texte  sacré,  où  Timagination  a  plus  de  part  que  la  théologie.  Les 
paraboles  se  modifient,  en  effet,  d*après  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes des  Germains.  C'est  bien  la  foi  chrétienne,  mais  la  foi  chré- 
tienne courue  par  l'esprit  d'un  Saxon.  Du  reste,  si  les  inexacti- 
tudes du  récit  iont  présumer  que  l'auteur  savait  peu  son  Evangile, 
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rélévation  da  sentiment  nous  montre  du  moins  qu*il  en  avait  bien 
saisi  Tesprit.  La  pensée,  simple  et  dîgne,  est  bien  dans  le  Ion  des 

Évangiles.  La  langue  est  déjà  souple  et  assez  précise  sous  cette 
forme  imparfaite  des  vers  allitérants. 

Dans  le  ciialecte  haut  allemand  nous  trouvons,  à  la  même 
époque,  la  paraphrase  des  psaumes  de  Nottker,  moine  de  Saint* 
Gall ,  et  VHurmonie  det  EfuingUet,  d'Ottfried.  Celle-ci  diffère  com- 
plètement du  livre  saxon.  C'est  Tœuvre  d*on  moine;  ce  n*est 
((o^une  reproduction  versifiée  du  texte  latin.  La  personnalité  de 
l'auteur,  soigneusenu  iU  effacée  dans  le  cours  deTouviage,  ne  pa- 
raît qu'au  ckiju^,  dans  un  hymne  à  la  louange  des  Francs  qui  ne 
manque  pas  de  grandeur. 

Mais,  à  partir  des  premièrea,  années  du  xu*  siècle,  cette  sorte 
d^équilibre  entre  la  langue  du  Nord  et  la  langue  du  Midi  dispa- 
raît complètement.  Le  haut  allemand,  la  langue  de  la  Souabe, 
prédomine  d'une  manière  presque  exclusive.  En  même  temps  une 
forme  littéraire  nouvelle;  la  poésie  chevaleresque  apparaît  au  delà 
du  Rhin  et  y  règne  bientôt  sans  partage. 

La  poésie  chevaleresque  est,  en  Allemagne,  une  importation 
étrangère,  comme  Tordre  d idées  et  de  choses  qu'elle  représente. 
Si  de  lointains  souvenirs  des  mœurs  barbares,  et  ce  respect  de  la 
femme  que  Tacite  signalait  déjà  chez  les  Germains,  ont  contribué 
à  la  naissance  de  la  chevalerie ,  elle  ne  se  développa  et  ne  s'orga- 
nisa que  sous  l'influence  des  mœurs  chrétiennes,  et  surtout  sur  le 
sol  français.  La  poésie  chevaleresque  est  donc  en  Allemagne  toute 
d'imitation.  On  reproduisit  d'abord  les  chants  d'amour  que  lès 
troubadours  provençaux  et  les  trouvères  du  nord  de  la  France 
composaient  en  Thonneur  de  leurs  dames  ;  plus  tard  on  traduisit 
les  grands  poèmes  chevaleresques  qui  célébraient  les  compagnons 
de  Ciiarieuiagne  et  d  Arlliur,  ou  la  chevalerie  niysliqur  du  Saint- 
Graal.  Les  poètes  provençaux,  fort  répandus  en  Italie  ,  où  la  que- 
relle du  sacerdoce  et  de  l'empire  appelait  sans  cesse  les  princes 
allemands  et  leurs  cours,  furent  aussi  les  plus  imités. 

La  chevalerie  eut  pour  premier  résultat,  en  Allemagne,  de  sé- 
culariser en  partie  les  lettres  et  la  poésie.  Cette  littérature  amou- 
reuse et  guerrière  était  peu  faite  pour  les  cloîtres  ;  elle  y  rentra 
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bientôt  sons  la  forme  du  myslicisnie .  lorsque  le  culte  de  la  Vierp^e 
ou  l'amour  de  la  pauvreté  rovôtit  (  hcz  certaines  ânnies  la  forme 
de  Tamour  chevaleresque;  mais  elle  avait  créé  dans  ce  monde 
laïque  toute  une  classe  nouvelle  consacrée  à  la  poésie.  Pourtant 
non  ne  ressemMe  moins  aux  hommes  de  lettres  que  ces  chan* 
très  d'amour  des  oours  allemandes.  Hs  se  recrutaient  en  général, 
au  moins  au  début,  dans  la  petite  noblesse,  et,  en  comparaison 
du  métier  des  armes,  leur  métier  de  chanteur  leur  paraissait  do 
peu  de  prix.  C'était  une  œuvre  de  suréroj»ation ,  au  moins  ils 
affectaient  ^de  le  croire.,  La  plupart  étaient  fort  illettrés,  quel- 
<|ues-uns  né  savaient  pas  même  lire,  et  parmi  ceux-ci  il  faut  citer 
les  noms  célèbres  de  Wolfram  d*Eschenbach  et  dXnrirh  de  Lich- 
tensteitt.  Us  se  formaient  par  un  enseignement  oral;  il  y  avait  des 
écoles  de  chanteurs,  un  peu  comme  il  y  eut  en  Grèce  des  écoles 
de  rlia|)S(xles.  L'imagination,  l  art  de  combiner  sous  des  formes 
nouvelles  les  lieux  communs  d'amour  et  de  galanterie,  tels  étaient, 
bien  plus  que  la  science ,  les  titres  d'un  chef  d'école  à  une  grande 
réputation;  voilà  ce  qui  lui  attirait  de  nombreux  disciples. 

Et  cependant  ces  ignorants  ont  rendu  un  immense  service  à  la 
langue.  Us  lui  ont  donné  la  souplesse  et  Télégance  qui  lui  man- 
quaient. Pour  varier  à  tout  prix  les  inévitables  redîtes  de  cette 
poésie,  qui  ne  savait  célébrer  que  trois  scniiinenti,  la  piété,  la  va- 
leur et  l'amour,  il  iallait  nécessairement  créer  sans  cesse  des  formes 
nouvelles;  et,  parmi  toutes  les  langues  que  parla  la  poésie  cheva- 
leresque, la  langue  allemande  fut  incontestablement  Tune  des 
plus  fécondes.  Les  longs  vers  des  poèmes  primitifs  se  brisent,  afin 
de  s'adapter  à  la  rapidité  du  chant  ;  ils  se  groupent  en  strophes 
qui  prennent  les  combinaisons  les  plus  diverses  et  parfois  les  plus 
étrangf  s.  La  rime  devient  la  règle  générale  de  la  versification; 
mais  quelquefois  elle  est  interrompue  par  une  ligne  isolée  qui, 
SOUS  le  nom  deVorpheline  {die  Waise) ,  reste  unique  dans  la  strophe 
et  n*a  pas  de  vers  dont  la  rime  lui  réponde.  Quelques-unes  de  ces 
combinaisons  sont  fort  ingénieuses,  et  Ton  trouve  même  chez  un 
des  Mimœsinger,  Frédéric  de  Hausen ,  qui  vivait  à  la  coar  de  Fré- 
déric Barberûuss(  .  !t  forme  complète  de  cette  octave  italienne,  si 
célèbre  à  la  Renaissance,  grâce  aux  poèmes  de  TArioste  et  du 
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Tasse  ^.  Au  xiii"  siècle ,  la  strophe  est  la  forme  unique  de  la  poésie 
lyrique.  Quelques  Minnêtingfr  la  divisent  en  trois  parties  .:  les 
deux  premières  parfaitement  symétriques,  et  la  trobième  ayant 
une  mesure  spéciale,  reproduisant  ainsi  sans  s*en  douter  la  vieille 

division  des  chants  grecs  en  strophes,  a iiù strophes  et  cpodes.  On 
essaya  même  d'appliquer  la  strophe  à  la  poésie  narrative.  Mais 
cet  essai  malencontreux  eut  peu  d'imitateurs,  bien  qu'il  ait  été 
tenté  par  des  poètes  en  renom.  C'est  ainsi  que  Wolfram  d'Ëschen- 
bach  avait  commencé  son  poème  du  Titurel;  mais  il  dut  le  laisser 
inachevé. 

La  poésie  chevaleresque  ne  devait  jeter  en  Allemagne  qu'un  éclat 
assez  pcii  durable.  Organe  d'une  vie  factice,  elle  devait  dispa- 
raître avec  les  splendeurs  de  ces  cours  ([ui  se  piquaient  de  rivali- 
ser avec  celles  du  midi  de  r£urope.  La  chute  de  la  maison  de 
Souabe  et  les  désordres  du  grand  interrégne  marquent  la  fin  de 
cet  âge  littéraire.  Les  poètes  chevaliers  ne  furent  plus  encouragés 
par  la  faveur  des  princes,  et  la  noblesse  retourna  à  sa  grossièreté 
primitive.  Mais  en  même  temps  que  la  littérature  chevaleresque 
avait  sécularisé  la  poésie,  les  croisades  avaient  modifié  la  condi- 
tion des  bourgeois  et  des  serfs.  Les  relations  s'étaient  étendues,  le 
commerce  s'était  développé;  une  aisance,  inconnue  jusqu'alors, 
avait  pénétré  dans  les  viUes.  Les  bonigeoia  avaient  pris  le  senti- 
ment de  leurs  droits;  les  ligues  du  Rhin  et  de  Souabe  s*étaient 
formées  pour  la  défense  des  intérêts  communs.  Il  était  naturel 
que  cette  classe  nouvelle  prétendît  aux  plaisirs  de  l'intelligence  en 
même  temps  qu  tiie  arrivait  à  la  richesse  et  à  la  li])erté.  Elle  se 
trouva  prête  pour  recueillir  l'héritage  littéraire  de  la  noblesse.  A 
partir  du  zul*  siècle,  on  voit  se  former  partout  des  associations  de 
maîtres  chanteurs  {Meisiersànger)^  qui  remplacent  l'école  des 
Miniminger,  tombée  dans  une  irrémédiable  décadence. 

Toutefois  la  poésie  perdit  momentanément  à  cette  sorte  de  ré- 
volution. On  était  las  de  ce  retour  monotone  des  mêmes  senti- 
ments dans  la  poésie  chevaleresque.  On  eut  plus  de  variété  sans 
\  . 

>  C«sl  encore  là  une  preuve  de  plui  des  nombreuses  importations  qui  eurent 
lien  dms  littérature  «Uemaiide  du  moyen  âge.  Frédéric  de  Hausen  imitait  la 
forme  poétique  du  troubadour  Folqnet,  de  Marseille. 
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doute,  mais  par  la  peinture  souvent  triviale  des  incidents  de  la 

vie  de  chaque  jour.  Une  perle  pins  grande  fut  celle  de  l'unité  de 
la  lang^ue  poctitjue.  Grâce  à  la  prédominance  des  Iloheiistaufen , 
lldioine  de  la  6ouabe  avait  fiDÎ  par  être  le  seul  admis  en  poésie. 
La  langue  tendait  incontestablement  à  se  fixer  au  xiii**  siècle;  avec 
réoole  des  Meittertânger  nous  voyons  reparaître  Tinfinie  variété 
des  dialectes.  Chacun  d'eux  parie  le  jargon  de  sa  ville  natale,  et 
ne  se  soucie  d*étre  compris  que  de  ses  concitoyens.  La  division , 
le  morcellement  s'opère  dans  la  vie  littéraire  de  l'Allemagne 
corn  me  dans  sa  vie  politique.  Il  faudra  la  grande  secousse  de  la 
Kclorme  et  la  diffusion  d'un  livre  aussi  universellement  lu  que  la 
traduction  de  la  Bible  par  Luther,  pour  qu*un  dialecte  redevienne 
prépondérant,  et  que  la  langue  sorte  de  cette  fluctuation  perpé- 
tuelle qui  a  retardé  ses  progrès  pendant  tout  le  moyen  âge.  Ainsi 
les  deux  grands  mouvements  de  la  poésie  chevaleresque  et  de  la 
poésie  bourgeoise  ont  échoué  tous  deux  au  moment  où  ils  sem- 
blait nt  donner  les  plus  sérieuses  espérances.  Çesl  ce  .que  va  nous 
montrer  l'histoii-e  plus  complète  des  diverses  écoles. 
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•  ÉTUDE 

UNE  QOesnON  TOUCHANT  A  L*HISTOIRE  LOCALE 

DE  LA  PROVINCE  DE  DAUPHINÉ, 

PAR  M.  BURDET, 

00V8N  DE  LX  FACVLTK  DK  DHOIY  tLT  MEHBRK  DE  L>ACAI>t.MiE  DELTHiNALK. 


Panni  les  sujets  qui  ont  eu  le  privilège  de  fixer  ratlention  de 
VAcBâéaSm  l>^hlnale  fifurent  surtout  ceux  qui  intéressent  par 

quelques  points  Thistoire  locale  de  la  province  du  Dauphiné.  Les 
mémoires  de  cette  académie  renferment  deja  bien  des  rccherclies 
historiques,  archéologiques  et  biographiques,  qui  contribueront  à 
jeter  un  graoë  jour  sur  toutes  nos  origine»,  et  donneront,  sur  heau- 
comp  de  points  restés  obscurs,  de  curieuses  révélations. 

Au  point  de  vue  4«  lliistoîre  génér4e,  le  Daupluné  a  part^ 
le  sorl-Hes  provinces  quHl  avoinne  dans  les  grands  événements 
d*oà  est  sertie  la  civilisation  moderne.  Il  a  été  successivement 
gaulois,  galio-rdinain,  livré  aiUL  invasions  des  iioiirguignons  et 
des  Francs ,  et  eniin  il  a  vu  se  succéder  io  long  r^ne  de  la  féo- 
dalité et  le  mouvement  qui  lui  a  substitué  la  prépondérance  dm 
tiers  état 

liais  dans  ces  états  suooessiis,  il  y  a  eu  des  épisodes  particu-, 
*   liers  à  la  province  qui  lui  donnent  sa  physionomie  locale,  qui  a 

toujours  été  un  peu  singulière ,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  surtout 
que  l'étude  de  cei  lains  détails  peut  avoir  de  Tintérêt. 

Quand  on  arrive  aux  époques  récentes  et  qu'on  étudie  le  mou- 
vement des  esprits  en  1788  et  les  incidents  qui  se  prodnisireUft 
alors,*  on  éprouve  une  curiosité  légitime  à  savoir  comment  s'é- 
taient formées  les  diverses  classes  d^une  population  qui  prit  à  ce 
mcnnenY  une  si  remarquable  initiative,  et  où  Ton  aperçoit  des  élé- 
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ments  qui  ne  se  retrouvenl  pas  au  même  poiot  daDS  les  autres 
provinces  de  France.  • 

Les  causes  qui  avaient  modéré  le  grand  mouvement  féodal 

avaient,  il  est  vrai,  acquis  alon  partout  une  influence  décisive, 
mais  elles  avaient  eu  en  Dauphiné  une  action  qui  y  avait  favorisé 
plus  qu'ailleurs  la  création  sur  quelques  points  d'un  droit  égali- 
taire,  hostile  à  la  constitution  féodale  et  susceptible  de  développer 
dans  les  esprits  le  germe  des  doctrines  qui  éclatèrent  aux  assem- 
blées de  ViziUe,  et  de  Aomans,  qui  servirent  de  précurseurs  et 
donnèrent  le  signal  du  grand  mouvement  de  17S9. 

I]  faut  placer  au  premier  rang  parmi  ces  causes  celles  qui  se 
ra])poiieiiL  au  mode  de  lenure  territoriale;  ce  sont  toujours  celles 
qui  exercent  la  plus  grande  influence  sur  i'ét^  politique  d^un 
pays. 

Par  suite  de  rétablissement  féodal,  les  mgaisany  qfti  avaient 
succédé  aux  tepanciers  romains»  aviftent  occupé  la  plus  grand* 
partie  des  terres,  et  ils  les  fieatédaient  en  franchise,  à  Timi- 

tation  de  leurs  prédécesseurs.  Ils  avaient,  de  plus,  recueilli  dans 
leurs  traditions  uii  droit  juridictionnel  qui  leur  donnait  de  nota- 
bles prérogatim  sur  les  habitants,  dans  une  certaiiM  circonsorip- 
tion  et  qu'ils  exerçaient  sQps  le  litre  de  hauts  justiciers. 

Les  autres  habitants  nobles,  non  nobles  et  serfe  qui  possédaient 
des  tems,  sans  parler  de  ceux  qui  n*en  possédaient  pas,  étaient, 
en  grand  «ombre ,  placés  sois  leur  dépendance  par  le  moyen  du 
fief,  du  bail  à  cens  ou  de  Temphytéose ,  qui  leur  imposaient  de  • 
lourdes  redevances. 

Cependant,  dans  certaines  parties  de  la  province,  s'était  con- 
servée la  tenure  franche,  c'est-è-dire  celle  prt^re  aux  propriétaires 
usant  encore  de  leurs  droits  dans  leur  intégrité,  comme  on  Tavait 
pratiqué  a»us  la  domination  romaine,  et  suivant  la  notion  qu^on 
avait  alors  de  la  propriété ,  qui  était  Mcablée  quelquefois  d*impôts , 
mais  apparleiiaiit  loujours  pleinement  à  son  maître;  ne  dépen- 
dant par  conséquent  ni  du  lief  d'aucun  seigneur  ni  d'aucun  bail 
à  cens  ou  contrat  d'emphytéose.  Souvent,  il  est  vrai,  ces  proprié- 
taires ne  défendaient  qu'avec  peine  leur  position  contre  les  sei- 
gneurs voisins,  qui  voulaient  les  englober  dans  leur  fief,  ou  bien 
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qui  cherchaient  à  abuser  de  leur  position  de  hauts  justiciers  pour 
les  soumettre  à  des  impôts  arbitraires  et  à  toutes  sortes  de  droits 
ne  reposant  sur  aucun  titre,  ce  qui  fut  l'un  des  griefs  auxquels  il 
est  fait  droit  dans  la  grande  charte  êe  i3i&9,  connue  sous  le  nom 
de  Uberih  dêlphùuUet  et  cmoédée  par  Humbeiè  II,  à  rooeuMnot 
de  la  réunion  de  la  province  à  la  France.  Quand  ce§  lenanders 
étaient  personnellement  de  condition  servîle,  oainme  c'était  le  cas 
du  grand  nombre,  qui  représentait  les  esclaves  et  les  colons  ro- 
mains, ils  étaient  sujets  à  des  traitements  et  à  des  exactions  en- 
core bien  plus  onéreux. 

Mais  enfin  il  se  trouvait  sur  quelques  points  des  réunions  de 
propriéltfres,  placés  dans  des  conditions  meilleares,  qui  n*étaient 
pas  réduits  à  l*état  de  séria  de  corps ,  qui  parvenaient  à  défendre 
les  tums  qu'ils  possédaient  en  franchise  contre  les  envahisseurs 
du  fief,  qui  échappaient  en  mcuie  temps  aux  tailles  et  à  certains 
droits  abus  il  s  que  se  permettaient  ailirin  s  les  hauls  justiciers,  qui 
ne  supportaient  pas  d'autres  impôts  que  les  taxes  locales  établies 
pour  Tutilité  des  lieux  d'habitation  et  par  les  habitants  eux- 
mêmes.  On  le»  appelait  des  franchi  et  on  les  assimilait  aux  nobles 
sauf  jurisdiction.  Les  dauphins  leur  avaient  cependant  imposé 
un  impdt  qu'on  appelait  jas  salvm  ^nardim^  qui  était  leprix  de 
la  protection  qu  ili>leur  acctîi  daitiit  pour  assurer  leui  sécurité,  mais 
on  voit  que  ce  droit  fut  aussi  alioli  dans  la  grande  charte  de 
iâ49>  Il  est  vrai  qu'il  fut  rétabli  plus  tard,  après  la  réunion  à  la 
France,  à  l'époque  où  Louis  XI,  encore  dauphin»  eut  fondant 
quelques  années  le  gouvernement  de  la  province  et  voulut  y  in- 
troduire un  imp6t  au  proût  du  pouvoir  central  en  le  répartîssant 
sur  ie  territoire,  divisé  par  feux.  Le»  franchi  eurent  foption  d*ac- 
quitter  le  droit  de  s;iuve-gaide  ou  de  laisser  comprendre  leurs 
propriétés  dans  les  ieux  pour  les  soumettre  ainsi  au  nouvel  impôt, 
et  la  plupart  se  laissèrent  aller  à  ce  dernier  parti. 

C'est  pour  cette  dasse  des  franchi  que  le  droit  de  la  province, 
inspiré  par  des  jurisconsultes  nourris  du  droit  romain,  avait  fait 
prévaloir  la  m  Aime  •  Nul  seigneur  sans  titre,  »  qui  opposa  aux 
invasions  des  seigneurs  qui  tendaient  à  étendre  leurs  fiefs  une 
barrière  qui  ne  fut  jamais  franchie  et  qui,  presque  partout  ail- 
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leurs  ea  France,  céda  dei«ikt  la  iMxâie  contraire  :  •  Nulle  terre 
Bans  seigneur.  » 

Mais  où  étaient  donc  ces  privilé|;iés  des  «eni|is  féodaux,  asses 

forts  ou  assez  liiil>ii('s  [jour  maintenir  en  présence  des  seigneurs 
une  liberté  ou  une  iiidependance  relative? 

On  pent  en  retrouver  des  traces  dans  les  villes  éphcopaies ,  où 
les  évéf{uess'étaicfl*  emparés,  le  pins  souvent  avec  Taj^iui  et  Tex- 
presse  volonté  des  empereurs,  de  la  puissance  féodale»  et  elles 
deviennent  plus  nombreuses  an  temps  oè  la  pratique  des  ano- 
blissements ,  qui  eut  lien  surtout  à  Tépoqae  des  guerres  de  religion , 
servit  à  multiplier  le  nombre  des  nobles  et  à  accroître  leur  posi- 
tion; mais  il  faut  surtout  rechercber  leur  origiiic  dans  les  territoires 
des  villes  et  bourgs  de  Briançon ,  Embrun,  Gap,  Upaix,  le  Bouig- 
d'Oisans.  Cest  de  là  que  ce  régime  est  parti  pour  prendra  eaïuite 
dans  k  province,  dans  les  temps  qui  ont  précédé  1789,  une  plu» 
grande  extension. 

I!  y  a  eu ,  dans  les  pays  que  j*ai  nommé,  nn  fait  extraordinaire 
et  sur  lequel  je  veux  appeler  l'attention ,  c'est  que  i  HupùL  et  les 
chaînes  locales  étaient  répartis  suivant  un  cadastre  renfermant 
rénumératioQ  de  toutes  les  propriétés,  même  celles  possédées 4>ar 
les  noUes,  et  les  soumettant  toutes  également  et  en  proportion  de 
leur  valeur  au  payement  de  ces  cbarges.  Quand^on  outrait  préva- 
loir, sous  la  domination  française,  Tusage  d*un  impôt  perçu  dans 
fintéM  du  pouvoir  cential,  cet  impôt  fat  aussi  payé  par  Ten- 
semble  de  la  popuiatioa  en  proportion  de  ses  possessions.  On  sait 
même  qu'à  Briançon  les  habitants  tuent,  en  i348,  une  espèce 
d'abonnement  pour  le  payement  de  cet  impôt  et  le  remplacèrent 
par  un  tribut  annuel  de  quatre  mille  ducats,  qui  ont  été  payés  par 
eux  pendant  de  longues  années. 

Ce  fait  est  entièrement  spécial  et  ne  se  rencontre  ni  dans  les 
autres  parties  de  la  province  ni%méme  dans  les  provinces  voi- 
sines. Les  liomaïuis  avaient,  il  est  vrai,  un  cadastre  au  kinpt»  de 
leur  domination,  mais  ce  cadastre,  ne  comprenant  (jue  les  pro- 
priétés et  les  individus  tributaires,  ne  contenait  jamais  qu'une 
part,  ordinairement  la  moins  étendue  du  territoire.  Les  grandes 
terres  que  le  fisc  romain  s'était  partout  réseri4es  et  avttt  ensuite 
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distribuées  aux  puiasauls  de  Ronae,  devant  être  considérées  comme 
exemptes  pour  toujours  de  Timpèt,  aussi  hîen  que  celles  d'un 

grand  nombre  d*exemptés  pris  dans  la  province  même ,  n'y  étaient 
point  portées.  L'usage  de  ce  cadastre  avait  péri  dans  les  irouLlcs 
du  moyen  âge ,  mais  il  avait  servi  à  tracer  les  voies  à  la  constitu- 
tion  féodaie;  les  seigneurs  avaient  précisément  ia  possession  des 
grandes  terres  réputées  francbes.  Us  ne  payaient  aucun  impôt  pour 
toutes  ccUes  qui  dépendaient  de  leur  fief  ou  de  leurs  oensives,  et 
ils  se  maintenaient  tant  qu'ils  le  pouvaient  dans  Pusage  d'imposer 
les  autres  arbitrairement,  en  substituant  à  i  aiicien  cadastre  les 
reconnaissaiH  f's  des  possesseurs,  presque  tous  réputés  de  t oiidition 
servile,  et  auxc^uels  on  avait  fait»  par  suite»  admettre  quils  <  laient  ' 
laiUaUes  à  merci  et  miaérioorde,  et  de  pauvres  mainmortablcs 
danada  Min  du  seîgneiur. 

Quand  on  eut  introduit  des  usages  moins  arbitraires  sous  l'ad- 
ministration française  et  surtout  la  division  par  feux»  on  levint 
aux  cadastres;  mais  ces  cadastres  eurent  toujours  pour  premier 
principe  de  diviser  le  territoire  en  fonds  nobles  et  en  ionds  rotu- 
riers, les  derniers  seuls  devant  être  soumis  à  Timpôt,  qui  ne  pesait 
point  sur  les  autres  par  suite  de  leurs  anciennes  francbises.  On 
sait  que  les  nobks  avaient  poussé  la  prétention  juaqn*à  vouloir 
faire  de  cette  exemption  d'impôt-  un  privilège  persennei;  de  telle 
sorte  que,  dès  qu'un  fonds  posiédé  par  un  roturier  passait  en 
leur  pouvoir,  ils  sou  tenaient  que  ce  fonds  devait  élre  exempt, 
quand  bien  même  plu^  tard  il  retournerait  dans  des  mains  rotu- 
rières. Cette  prétention  fut  non  pa&  complètement  repoussé» 
mais  réduite  dans  certaines  limites  par  le  célèbre  arrêt  de  1639, 
rendu  par  Louis  }U1I,  à  Lyon,  sur  le»  vives  plaintes  qu'avaient 
élevées  les  gena  du  tiers  état. 

Mais  il  fat  constaté  alors,  et  il  est  écrit  dans  Tarrét,  que  toute 
celte  discussion  ne  conr^riK  point  les  territoires  011  les  fonds  sont 
cadastrés  et  soumis,  par  eoiistquent,  à  un  impôt  égalitaire,  dans 
les  bailliages  de  Briançon,  Gap,  Embrun,  Upaix,  et  ii  est  paie- 
ment certain  que,  dans  les  cadastres  récents  de  ces  pays,  on  n'a 
jamais  introduit  la  distinction  qui  a  existé  partent  ailleurs  entre 
les  fonds  nobles  et  les  fonds  roturiers. 
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L*importance  de  ce  fait  pour  Tétude  de  la  tenure  territoiiale  du 
pays,  et  ses  conséquences  pour  Tétat  politique,  s'aperçoivent  de 
suite.  M.  Fauché,  notre  regrettable  confrère,  s*en  était  préoccupé 
dans  ses  savantes  études  sur  les  anciennes  institutions  des  Alpes 
Briançonnaises;  il  avait  beaucoup  étudié  ce  fait  du  cadastre,  et 
avait  mis  en  lumière,  après  Tavoir  vérifié  lui-même,  tout  ce  qui 
conoeme  celui  qui  existait  dans  le  territoire  de  Briançon  et  des 
communautés  voisines.  Il  avait  d*abord  parfaitement  constaté  k 
haute  antiquité  de  ce  cadastre  et  démontré  qu*on  pouvait  consi- 
dérer comme  un  fait  certain  qu'il  n'avait  pas  été  établi  sous  le 
gouvernement  des  dauphins.  Il  avait  prouvé  que ,  par  l'elFet  de 
de  ce  cadastre,  qui  comprenait  sans  distinction  toutes  les  pro- 
priétés, les  fonds  possédés  par  des  nobles  étaient  soumis,  comme 
les  autres,  aux  chaiges  locales,  qui  étaient  les  seules  svqpportées 
par  les  habitants  qui  les  imposaient  et  les  percevaient  eux-mêmes, 
et  que,  s*il  y  eut  dans  ce  pays  quelques  terres  tenues  en  fief  du 
dauphin,  qui  y  avait  le  titre  de  seigneur  haut  justicier,  et  de 
quelques  autres  nobles,  et  qui,  dans  cette  position,  eurent  vrai- 
semblablement le  priviléige  du  fief  et  furent  exemptes  de  l'impôt, 
elles  furent  peu  nombreuses,  et  les  possesseurs'de  ces  terres  n*#urent 
jamais,  comme  ailleurs,  en  achetant  d*autTes  terres  franches,  le 
pouvoir  de  leur  communiquer  le  bénéfice  de  leurs  privilèges. 

M.  Fauché  rapporte  les  reconnaissances  du  xm'  siècle  passées 
au  nom  de  plusieurs  communautés  d  habitants  et  rapportées  au 
registre  prohus,  qui  est  aux  aixhives  départementales  de  llsère, 
duquel  résulte  cette  exclusion  du  privilège  des  nobles  qui  était 
alors  admis  généralement  dans  la  province.  H  rapporte  un  acte 
encore  plus  curieux ,  c'est  Tacte  d*affîctement  de  la  communauté 
d*£xil,  en  i46o,  où  Ton  voit  que  non-seulement  tous  les  tenanciers 
et  possesseurs  d*immeubles  étaient  obligés  de  reconnaître  ces 
immeubles  a  la  communauté  et  de  payer  les  charges  accoutumées  , 
mais  le  dauphin  lui-même  ,  qu'on  ne  considérait  pas  comme 
pouvant  être  compris  dans  les  contribuables,  était  tenu  de  vendre 
dans  Tannée  les  biens  qui  lui  seraient  échus  ou  qu*il  aurait  ac- 
quis, afin  qu*ik  pussent  être  imposés  aux  charges  et  droits  levés 
sur  la  communauté. 
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On  voit,  dans  le  gnad  procès  «[ne  suscita  le  tiers  état  dans  le 
xTn*  siècle  pour  faire  réduire  les  privilèges  des  nobles  pour  ce 

qui  concemait  Timpôt  et  les  charges  publiques,  que  cette  consti- 
tution, particulière  à  quelques  parties  de  la  province,  était  déjà 
fort  remarquée ,  et  que  les  gens  du  tiers  eu  faisaient  un  de  leur» 
moyens  pour  appuyer  leurs  plaintes. 

«  Ce  n'est  pas,  lit-on  dans  une  de  leurs  requêtes,  le  petit 
nombre  des  nobles  qui  peuvent  étre  .ès  bailliages  d^Embrun, 
Briançon,  Gap  et  autres  lieux,  qui  ait  été  la  cause  qu^on  y  a 
étroitement  observé  que  les  nobles  contribuent  pour  les  biens 
ruraux  et  non  féodaux.  Il  y  a  des  nobles  partout;  mais  c'est 
qu'èsdits  lieux  ceux  du  tiers  état  ont  été  mieux  advisés  de  se 
maintenir  en  sorte  que  les  nobles  n*aient  pu  empiéter  leurs 
droits.  »  {Réptitiuê  da  U»n  état  contre  let  nobles  au  procêt  des 
taiUes,  p.  19.) 

n  n'  y  a  pas  d^illusion  à  se  faire  sur  Fimporlance  qu'avait  en 

effet  le  fait  invoqué  par  les  taillables;  non-seulement,  dans  les 
pays  indiqués,  les  seigneurs  réduits  ;i  des  iieis  sans  importance 
*n*avaieut  aucun  moyen  de  les  augmenter  en  usant  comme  ailleurs, 
en  France,  de  la  maxime  «  Nulle  terre  sans  seigneur,  »  mais  ils 
avaient  devant  eux  une  classe  de  possesseurs,  fortement  unis  par 
le  droit  égalitaire  que  le  cadastre  établissait  entre  eux  pour  la  ré- 
partition des  charges  publiques.  La  création  de  ces  charges  et  leur 
recouvrement  donnaient  lieu  à  des  assemblées  générales  qu'on 
appelait  écartons,  qui  nincnaîent  des  discussions  publiques  et  la 
nomination  de  membres  préposés  à  la  conservation  des  intérêts 
généraux.  De  là  des  administrations  locales  et  autonomes  tendant 
à  une  indépendance  de  plus  en  plus  complète,  et  n'admettant  pas 
même  toujours  dans  leur  sein  les  officiers  du  seigneur,  comme  le 
châtelain. 

Non-seulement,  dans  un  tel  étiit  de  choses,  les  nobles  ne  pou- 
vaient pas  songer  à  acquérir  des  biens  nouveaux  sans  se  soumettre 
à  toutes  les  exigences  égaiitaires  qui  résultaient  de  Tapplication 
du  cadastre  municipal ,  mais  il  n'y  avait  pas  moyen ,  en  présence 
de  la  surveillance  jalouse  dont  ils  étaient  robjet,  de  faire  relâcher 
par  ce  cadastre  aucun  de  leurs  biens  anciens,  sauf  ceux  qui  dès 
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i'oiigiiie  avaient  consLilue  des  iîefs  et  qui  avaient  pu  ainsi  être 
placés  hors  de  l'action  des  habitants. 

Or  c*était  ià  le  renversement  de  la  constitution  féodale  et  Fin- 
traduction  d*iin  état  politique  qui  rappelait  plutôt  celui  d*un 
•    canton  primitif  de  la  Suisse  que  Toi^anisation  généralement  ad- 
mise  en  1  laacc  et  même  dans  le  reste  de  la  province. 

M.  FaiichO  en  a  été  frappé  comme  moi,  et  il  n'hésite  pas  à  dire 
dans  son  Essai,  liv.  II,  p.  g 7,  que  si  le  cadastre  municipal,  sans 
cesse  opposé  au  terrier  féodal,  n*a  pu  présenter  une  résistance 
asses  efficace  pour  préserver  entièrement  le  pays  du  vasselage  et  du 
servage,  il  a  cependant  été  un  grand  et  continuel  obstacle  à  IV 
grandissement  et  à  Tenvahissement  de  la  puissance  féodale  qu^il  a 
contribue  a  maintenir  dans  des  limites  fort  étroites.  Il  ajoute  que 
le  Brianr.onnais  était  cx^nsidéré  dans  la  province  comme  une  petite 
république  fédérative;  que  ses  habitants  ont  puisé  dans  ses  insti- 
tutions un  esprit  d'égalité  et  d'indépendance  qui  les  a  constam- 
ment portés  à  lutter  contre  la  noblesse  «  qui  avait  fini  par  dispa- 
raître entièrement  de  leur  pays. 

Voilà  des  faits  qui  ne  peuvent  être  niés  ni  dans  leur  «xislence/ 
ni  dans  les  conséquences  qu'ils  ont  du  exercer  .sur  IVspnt  général 
de  la  province,  surtout  lorsqu'aux  approches  de  1789,  le  vent 
populaire  est  venu  souffler  sur  le  pays;  mais  ces  faits  amènent 
naturellement  une  question  qui  a  son  importance  :  d'oik  venaient 
cçs  cadastres  qui  ont  exercé  une  influence  si  notable  sur  Tétat 
politique  de  la  contrée? 

M.  Fauché,  après  avoir  démontré  qu^ils  étaient  plus  anciens 
que  les  dauphins  et  qu'ils  ir.ivaient  pu  être  faits  sous  le  gouver- 
nement de  ces  princes,  essaye  de  les  rattacher  au  souvenir  de 
l'administration  romaine. 

Mais  c^est  là  une  supposition  avec  laquelle  une  foule  de  circons- 
tances seraient  inexplicables. 

Le  cadastre  romain  n*a  jamais  été  un  moyen  de  péréquation 
foncière  pour  le  territoire  d*une  contrée,  ne  désignait  que  les 
leries  et  les  personnes  tributaires.  Tous  les  biens  du  fisc,  qui 
étaient  toujours  la  part  la  plus  considérable  daus  les  pays  réduits 
en  province  romaine,  n'y  figuraient  pas,  non  plus  que  ceux 
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exemptés  cimmu'  apparlenant  aux  rcf^nicoles  qui  étaient  investis 
d*unc  part  quelconque  de  la  puissance  publique. 

Cest  par  cette  oqg^nisation  du  territoire  que  le  cadastre  romam 
evait  précisément  tracé  la  voie  à  la  constitution  féodale  et  créé 
partout  ce  grand  nombre  de  prétentioDS  qui  tendaient  à  faire 
considérer  les  terres  de  certaines  classes  de  personnes  comme 
devant  toujours  être  possédées  en  fraiu  liise ,  privilège  que  vou- 
laient partager  même  les  simples  uobles  en  rappelant  le  souvenir 
de  la  position  £ûte  sous  radminislration  romaine  «ux  exemptés  et 
à  leur  £unille. 

On  a  vu  déjà  que  c*est  dans  le  sens  de  ces  souvenirs  qu*on  a 
constamment  agi  dans  la  province,  soit  lorsqu^on  s*est  passé  de 
tout  cadastre  en  substituant  de  simples  reconnaissances,  comme 
on  Ta  fait  au  temps  des  dauphins,  soit  lorsque  sous  Louis  XI 
on  en  est  venu  à  cette  division  du  territoire  par  feux,  et,  plus 
tard,  lorsqu^on  a  établi  de  vrais  cadastres,  on  a  toujours  pris  pour 
base  ridée  qui  avait  déjà  fait  le  fond  du  cadastre  romain  :  divi- 
sion  du  territoire  en  (erres  exemptes  comme  appartenant  aux  sei- 
gneurs justiciers  ou  féodaux,  aux  nobles  ou  aux  ecdésiastiques, 
et  terres  soumises  à  payer  les  tailles  et  autres  charges  publiques. 
Rien  de  semblable  dans  les  cadastres  de  Briancoii  et  des  pays 
voisins.  C'est  précisément  de  là  qu'est  venu  le  grand  procès  des 
tailles,  sur  lequel  intervint  Tarrêtde  1689,  et  où  Ion  opposaitavec 
énei^gie  à  ce  qui  se  faisait  ailleurs  la  pratique  du  Briançonnais. 

Des  usages  si  divers  ne  peuvent  pas  venir  de  la  même  source, 
et  il  est  indispensable  de  leur  cbercber  une  autre  origine.  Or  il 
existe  dans  l'histoire  de  la  province  un  ^a  and  fait  qui  rend  complè- 
tement compte  de  cette  orij^àne.  Ce  fait,  qui  s'est  réalisé  au 
1*  siècle»  est i  occupation  sarrazine,  qui  eut  lieu  à  cette  époque  dans 
la  province.  Les  Sarrains  ont  fait  alors  des  incursions  plus  ou 
moins  passagères  dans  les  diverses  parties  de  la  province;  mais  ils 
ont  oocnpé  d*une  manière  permanente  pendant  près  dVn  siède 
précisément  les  cantons  où  nous  avons  retrouvé  après  eux  le  ca- 
dastre L'^'alitaire,  Eiulnuii,  JWiançon,  Gap,  Upaix  et  1  Oisans. 

Dans  ce  temps  ou  les  peuples  émigtaicnl  volontiers,  on  sait  que 
les  Sarrasins f  partis  de  l'Afrique,  avaient  lait  en  Espagne  des  éta- 
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blissements  considérables;  que ,  venus  en  France  dans  le siècle, 
Us  furent  repoussés  par  Charles-Martel  h  la  grande  bataille  de 
Tours,  poursuivis  en  Dauphiné  et  en  Provence^  où  ils  s^étaient 
réfugiés,  et  battus  une  seconde  fois,  et  qu*à  partir  de  ce  moment 
jusqu'au  x*  siècle  ils  n*avaient  gardé  que  quelques  possessions 
dans  \v  lîiidi  de  la  France,  où  iNai bonne  était  leur  capitale. 

Mais,  en  889,  une  nouvelle  expédition,  moins  importante  et 
quon  peut  considérer  comme  due  à  des  flibustiers,  pénétra  ëii 
Provence  par  I^jus,  et,  suivant  la  chaîne  des  Âlpes  dans  le  but 
vraisemblablement  de  se  placer  sur  les  points  de  conmmnication 
qui  reliaient  la  France  et  l'Italie,  ils  occupèrent  successivement 
dans  cette  province  les  pays  que  nous  avons  rappelés. 

Il  est  également  certain  que,  pendant  une  occupation  que 
l'état  de  désorganisation  dans  lequel  le  pays  était  aloi  ^  lombé  leur 
permit  de  prolonger  durant  un  grand  nombre  d'années ,  ils  s'em- 
parèrent des  terres  pour  en  tirer  des  moyens  de  subsistance,  et 
les  plièrent  à  leurs  usages  et  à  leur  mode  de  culture  et  d'ex- 
ploitation. 

Comme  leur  civilisation  était  alors  beaucoup  plus  avancée  re- 
lativei]ient,  ils  firent  des  travaux  et  introiluii.irent  des  procédés 
parfaitemcot  inconnus  aux  habitants  primitifs.  On  leur  attribue, 
avec  grande  probabilité,  la  création  des  grands  canaux  d'irrigation 
qu'on  remarque  encore  dans  le  Briançonnais,  et  qui  ont  exigé 
sur  beaucoup  de  points  la  création  de  tunnels  dans  les  rochers  et 
des  travaux  d'art  considérables.  C'est  à  eux  aussi  qu'on  fait  re- 
monter des  coutumes  sur  le  droit  de  dériver  les  eaux ,  coutumes 
qui  étaient  fort  étrangères  à  nos  pays,  et  qui  rappellent  celles  de 
r£spagne  et  des  pays  méridionaux  où  les  Sarrasins  étaient  établis, 
notamment  le  droit  d'aqueduc,  tel  qu'il  est  défini  dans  la  loi  ren- 
due en  France  en  i9A5,  connue  sous  le  nom  de  ^1  à'AnqeviUt, 

Enfin  on  a  prouvé,  par  des  recherches  savantes  sur  la  langue, 
qu'une  foule  de  mots  de  l'idiome  briançonnais  avaient  des  origines 
ou  des  synonymes  dans  la  langue  espagnole. 

N'y  a-t-il  pas  heu  de  noire  qu'avant  de  s'occuper  de  la  culture 
des  terres  d'une  manière  si  persévérante  et  si  coûteuse,  les  Sar- 
rasins avaient  cherché  à  en  fixer  la  tenure  par  un  cadastre  conforme 


Digitized  by  Googlc 


—  65  — 

à  leur  usage,  qui  était  aior»  une  œuvre  que  nulle  part  dans  le  pay:» 
on  n'auiail  pu  ontroprendie. 

Cela  est  d  autant  plus  probable  que  c'était  partout  Tusage  que 
pratiquaient  les  Samaiiis  dans  les  pays  qu'ils  envahissaient. 
M.Reinaad,  oonservateiir  des  içaniucrits  arabes  à  la  Bibliothèq«l 
impédale,  et-qoi  est  avteor  d'un  savant  ouvrage  sur  Hustoire  des 
invasions  sarrasin  es  en  France ,  où  Ton  trouve  avec  une  grande 
précision  tous  les  détails  de  l'invasion  sarrasine  en  Dauphiné,au 
X*  siècle,  constate,  d'après  de  nombreux  documents,  que  partout 
où  s'établissait  la  domiaatioo  arabe,  les  biens  des  puissants,  des 
églises  et  des  couvents  passaient  dans  leurs  mains,  mais  qu'ils 
les  dtstiibuaient  à  leurs  bommes.en  les  soumettant  à  un  système 
d^împôt  réparti  également  par  le  moyen  d*un  cadastre.  Ce  cadastre 
rappelait  aussi  les  propriétés  lassées  aux  anciens  habitants,  et  la 
seule  dilïcrcnce  entre  les  divers  biens,  c'est  que  ceux  des  habi- 
tants étaient  soumis  à  un  impôt  plus  fort. 

Cette  teoure,  plus  égalitaire  que  celle  introduite  par  la  con- 
quête barbare,  qui  n'avait  Mi  que  suivre,  autant  que  possible ,  le 
système  romain,  très-oj^resseur  pour  les  populations,  avait  paru  à 
ces  derniers  moins  onéreuse,  et  c*est  ce  qui  explique  les  asser- 
tions de  plusieurs  historiens,  d'où  Ton  peut  induire  que ,  dans  les 
pays  longtemps  occupés  par  les  Arabes,  ils  avaient  iiiii  par  se 
créer  avec  la  population  des  rapports  qui  n'étaient  pas  hostdes, 
et  même  à  contracter  des  alliances  avec  les  femmes  du  pays ,  au 
grand  mécontentement  du  cleigé ,  qui  redoutait  les  suites  de  ces 
alliances  pour  la  foi  religieuse,  et  qui  se  trouvait  d'ailleurs  com- 
plètement dépouillé  par  finvasion  arabe. 

n  me  semble  difficile  que  les  rapprochements  résultant  de 
toutes  ces  circonstances  ne  frappent  pas  l'intelligence.  La  tradi- 
tion quon  retrouve  dans  les  lieux  qui  furent  précisément  le 
théâtre  prolongé  de  la  domination  sarrasine  est  trop  bien  expli- 
quée par  leur  présence  et  par  Timpossibilité  de  lui  trouver  une 
autre  cause,  pour  qu*on  ne  la  fasse  pas  remonter  jusqu'à  eux.  On 
peut  conjecturer  que,  lors  de  Texpulsion  des  Sarrasins,  Tusage  du 
cadastre,  si  favorable  aux  habitants,  fut  maintenu  par  eux;  la 
puissance  ieodale  n'était  plus  au  temps  de  sa  grande  force  d'ex- 
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pansion.  Le  Uauphin,  alors  seulement  comte  d*AU)OD,  qui  devint 
de  suite  le  seigneur  haut  justicier  d»  k  plus  grande  partie  du 
pays  coaquis,  s^empara  sans  doute  des  terres  que  les  Sarrasins 

laissaient  vacantes;  mais  n'habitant  pas  la  contrée,  et  n'y  ayant 
pour  le  représenter  que  des  agents  qui  n'étaient  pas  investis 
d'une  grande  lorce,  il  ne  mit  pas  à  faire  rétablir  toutes  ses  préro- 
gatives la  persistance  qui  aurait  été  nécessaire.  Ceci  se  passait 
d'ailleurs  dans  des  pays  montagneux  et  difficiles,  où  les  habitants 
restent  bien  plus  facilement  les  maîtres  et  peuvent  difficilement 
être  contraints. 

De  tout  cela  je  crois  qu'on  peut,  sans  paraître  trop  aventureuiL, 
)  11(1  11  ire  l'idée  que  les  Sarrasins,  possesseurs  au  x*  siècle  d'une 
partie  de  la  contrée  où  s  est  maintenu  depuis  avec  tant  de  persévé- 
rance le  cadastre  égaiitaire,  sont  les  vrais  auteurs  de  cette  tenure 
qui  renfermait  des  geimes  hostiles  à  la  constitution  générale  du 
pays  telle  que  la  féodalité  Tavait  faite.  Ces  germes,  longtemps 
cachés,  mais  jamais  éteints,  se  sont  rallumés  plus  tard  et  ont 
contribué  à  vivifier  un  élément  d'opposition  qui  était,  destiné  à 
avoir  dans  la  suite  de  bien  grands  résultats. 


Digitized  by  Google 


NOTE 

SUR 

LA  COMMUNE  DE  LAON 

AU  XUP  SIECLE, 
PAR  M.  MATTON, 

ARCHIVISTE   un   UÉPAhlEMEN T    UE  L'AUHB. 

Un  profond  historien  a  raconté  les  troubles  de  la  commune  de 

Laoïi  ri\  ce  une  sage  appréciation  des  honiaies  et  des  choseii.  Sou 
récit  mérite  tout  riiitérét  que  le  public  y  a  attaché.  Ou  y  voit  k 
quel  degré  d'abaissement  le  peuple  était  réduit  par  les  fautes  du 
deigé  féodal,  et  les  scènes  de  cannage  et  d'incendie  qui  ajournè- 
rent le  progrès. 

Le  vertuetix  Barthélémy  de  Vir,  évéque  de  Laon,  calma  avec 

un  rare  désintéressement  TefFervescence  populaire,  et  ne  voulut 
résoudre  aucune  alFaire  importante  sans  consulter  les  habitants 
de  la  ville  sur  le  parti  quil  devait  prendi-e.  Le  moine  Henuaun, 
dans  son  Histoire  des  miracles  de  Sainte-Marie  de  Laon ,  donne 
une  preuve  certaine  de  Tintervention  du  peuple  dans  les  afiaires 
sérieuses*  en  racontant  les  incidents  de  la  procédure  entamée 
contre  ie  voleur  Anselme,  contre  de  la  cathédrale. 

Lorsque  le  verdicl.  populaire  avait  été  rendu,  révéque  confiait 
les  épreuves  et  Tapplicalion  de  la  peine  au  bras  séculier  du  cha 
telain,  chaigé  par  le  roi  du  soin  de  protéger  Téglise,  où  oiliciaient 
de  nombreux  chanoines,  qui  s'étaient  faits  les  successeurs  des  of- 
ficiers du  mumcîpe  gallo-romain,  pour  aider  les  évéques  à  diriger 
les  esprits.  L'homme  du  roi  punissait  à  merveille  les  coupables 
en  les  pendant  et  en  détruisant  leurs  maisons.  Lorsque  la  guerre 
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éclatait ,  l'expéditif  châtelain  déployait  encore  toutes  ses  ressources 
dans  Tart  de  détraire,  et  y  excellait  ^. 

Les  rois,  pour  se  procurer  Tappui  nécessaire  du  dei^,  con- 
fièrent aux  évéques  Tadministration  de  la  justice ,  qui  leur  produi' 

sait  de  fortes  amendes.  L'évèque  Bai  dultuiy  rendait  celles-ci 
moins  lourdes  et  cédait  volontiers  aux  vœux  populaires.  Il  inter- 
vint auprès  du  roi  Louis  VI  et  le  décida,  en  1 128,  à  donner  à  la 
ville  de  Laon  une  institution  de  paix  destinée  k  maintenir,  entre 
les  personnes  de  toutes  les  conditions,  la  tranquillité  nécessaire 
au  bien-être  de  cliacun. 

Le  sceau  dont  la  commune  se  servait  encore  un  siècle  après 
(12*28)  indique  bien  ces  louables  as])i rations.  Le  maire  y  lient 
contre  la  poitrine  lepée,  emblème  de  la  puissance  militaire»  et 
en  dirige  la  pointe  en  bas»  pour  témoigner  que  la  paix  armée  dé- 
daigne remploi  de  la  force  brutale.  Le  contre-sceau  affirme  la 
même  idée.  Une  colombe  tourne  la  tète  vers  le  rameau  d*olivier. 
Ce  symbolisme  se  rattache,  soit  à  Tévéque  Barthélémy,  démon* 
trant  que  la  paix  constitue  le  bonheur  commun ,  soit  à  une  rémi- 
niscence de  la  colombe  annonçant  à  Noéla  lin  du  cataclysme  et  la 
certitude  d'une  meilleure  existence  ^. 

La  royauté  confia  une  partie  de  ses  droits  de  justice  aux  maire 
et  jurés  de  Laon,  comme  elle  l'avait  déjà  fait  aux  évéques  et  au 

'  chapitre.  Elle  organisa  dans  le  Laonnoîs  des  communes  ayant  h  la 
fois  milice,  justice,  administration  et  finances»  pour  les  rattacher 
iuLimement  à  ses  destinées,  contre  la  féodalité,  qui  énervait  la 
France,  et  contre  1  ennemi  extérieur.  Les  sacrifices  en  hommes  et 
en  argent  de  ces  communes  vinrent  souvent  en  aide  à  la  royauté» 
et  cimentèrent  entre  elle  et  les  populations  qui  agiraient  à  la  li- 

.  berté,  un  ensemble  d'efforts  qui  favorisa  le  développement  régu- 
lier des  sentiments  nationaux.  Le  concours  des  habitants  de  Laon  . 
fut  peut-être  plus  grand  que  partout  ailleurs.  L^straction  était 
déjà  fort  répandue  parmi  les  riches  de  cette  ville  au  xii'  siècle. 

^  Le  châtdain  de  Laon  demeurait  à  la  porte  du  ddtre  ienaiit  à  f  église  Saint- 
Reray  et  levait  la  herse  du  diftteau  du  roi. 

*  Archives  de  l'Empire»  G^ecUon  de»  aceata,  $771.  Légende  du  «acau  :  «Si*. 
gillum  paeit  LendiiMMw;  du  oontre-ieeau  t  $eeretBm  çmudiû 
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L'ordre  prêcheur  des  Pn-niontrés  y  leiruta  ses  iiieiilcurs  sujets, 
pour  adoucir  les  mœurs  barbares  et  répandre  le»  idées  de  irater- 
nité  parmi  le  peuple  almiti  sous  les  exactioDt  de»  seigneurs,  ha- 
bitués à  ne  le  considérer  que  comme  une  source  inépuisaUe  de 
revenus.  Cette  instruetion  oontribuft  beaucoup  à  former  les  ba- 
biles  légistes  du  uii*siède,  qui,  n'ayant  d'autres  mobiles  que  Té- 
quité,  aidèrent  en  qualité  créchevins  le  bailli  de  Vermandois dans 
l'accomplissement  de  sa  diUiciie  mission  \  et  devinrent,  à  Paris  et 
dans  les  provinces,  les  bommes  de  la  cour  du  roi,  et  en  cette  qua- 
lité  régularisèrent  partout  le  mouvement  émancipateur^  Les 
nobles  se  résignèrent  difficilement  à  considérer  ces  écbevins 
comme  leurs  pairs.  La  royauté  les  supprima  momentanément'; 
mais ,  comme  en  définitive  elle  pouvait  compter  sur  leur  dévoue- 
ment et  leurs  lumières,  elle  les  reprit  pour  juger  les  afl'aires  qui 
ne  tenaient  ni  à  1  honneur  du  corps,  ni  à  l'hérédité,  ou  qui  ne 
constituaient  pas  de  nouvelles  dessaisi  nés  ^.  Dans  ces  cas  réservés, 
les  nobles  remplissaient  eux-mêmes  les  offices  d*hommes  de  cour 
du  roi  et  servaient  d'assesseurs  au  bailli  de  Vermandois.  Les  écbe- 

*  O/j'm,  t.  II ,  p.  2  i  2  et  276. 

*  Guiaixl  Corbiaiis,  maire,  Roheit  de  Courlegis,  Guillaume,  son  Irèrc,  f.i 
Thomas  Bouviaus ,  juré^  de  Laou,  témoignent  dans  nne  enquête  faite  devaiil  le 
bailli  de  Vermandois  par  Gariii,  évêque  de  Scnlis ,  pour  leconnaître  l'élendue  des 
droits  du  roi  ddus  i  i  cité,  le  duché  et  comté  de  Laon.  Ils  déclarmt  (pie  les  af- 
fau  t  s  auh  es  que  )c>  ailaires  ecclésiastiques  portées  au  baiHiap;e  de  Vermandois 
par  appel  d'un  échcvin  sont  renvoyées  par  le  prévôt  ou  le  bailii,  pour  qu'ils 
etaminent  s'il  y  a  ou  non  défaut.  Si  le  défaut  est  reconnu ,  la  cause  reste  au 
bailliage;  dans,  le  eas  fiODtraire»  falfiâre  est  renvoyée  au  tribunal  qui  a  rendu  ta 
sentence.  Il  n'est  pas  de  la  dignité  du  rm  qu*un  appelant  paye  une  amende  pour 
sea  appel.  Le  tribanal  de  révéque  connaît  par  appel  des  affiûr^  civiles  (mobilières 
et  immobilières),  de  ses  censîves,  qui  n*ont  pas  encore  été  portées  au  bailliage. 
Quand  an  mandement  du  roi  a  enjoint  à  des  écbevins  de  juger  des  causes  d'appel , 
cens-ci  recownaiaiciit  on  mm  leur  compétence.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  renvoient 
la  muÊé  am  fran^  himm—  du  roi ,  «nsi  <(a*on  le  fiût  ordinaimnent  povr  les  dé- 
bats dw  noUcs»  qui  doivent  être  jugés  par  leurs  pairs.  (Grand  cartulairede  Févé- 
ché  de  Laon»  loi.  64  verso.) 

*  IS69 ,  Parlement  de  PenteoAte,  Olim,  t.  I,  p.  76s* 

1275,  Parlement  de  Pentecôte,  (Htm,  t.  II,  p.  61;  1370.  Paiement  de 
SaintoMarlin,  (Mim,  1. 1.  p.  81 4. 
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vins  étaient  convoqués  par  le  conciei^e  du  château  ^  du  roi  ou  par 
ses  commis. 

Les  évêques^et  le  chapitre  de  Laon  ne  suivirent  pas  le  bon 
exemple  qtn  lear  vrait  été  donoé  par  l'évéque  Barthélemy.  lit 
c^erchèreot  à  maintenir  et  à  acctoitre  des  privilèges  dont  ie  temps 
et  la  faililesse  des  rois  avaient  consacré  Tabus,  et,  songeant  aux 
satisfactions  matérielles,  se  montrèrent  rigides  envers  l'élite  de  la 
ville  de  Laon  et  la  commune  du  Laojinois.  Ils  vinrent  facileinoiit 
à  bout  du  peuple  ignorant  des  campagnes  et  le  mirent  à  merci  ; 
il  n'en  fut  pas  de  même  de  celai  de  la  ville.  Les  riches  marchands 
et  les  financiers  de  la  commune  trouvaient ,  mieux  que  les  hommes 
d'église  voués  à  la  prière  et  au  maîntîeft  de  privilèges  très-éten- 
dtts,  les  moyens  de  créer  par  leurs  relations,  avec  les  populations 
disséminées  dans  les  fiefs,  ujie  force  réelle  et  une  influence  sé- 
rieuse. Le  clei^é,  en  laii.sant  aux  boui^ois  le  monopole  du  tra- 
fic, leur  favorisa  une  grande  expérience  des  aliaires  et  tous  les 
développements  de  l'intelligence'. 

U  ne  faut  pas  se  dissimuier  cependant  que  k  commune,  à  rai- 
son des  conditions  différentes  des  personnes  qui  en  formaient 
l'ensemble,  était  sans  cesse  exposée  à  une  foule  de  tiraillements. 
L'instruction  n'alteignuit  qu'une  ceiLaine  cla^^e  a  ia  luis  intelli- 
gente et  énergique,  peu  comprise  par  les  classes  inférieures. 
Celles-ci  n'agissaient  pas  avec  un  discernement  complet,  et  se  lais- 
saient facilement  entraîner  à  des  excès  niiisibles  au  sort  commun 
delà  grande  &mille,  vers  laqudle  auraientdû  s'unir  tous  les  efforts. 

La  part  du  clergé  avait  été  bien  bdle  dans  le  Laonnois  jusqu'au 
xn*  siècle.  D  avait  aidé  les  populations  à  supporter  avec  patience 
l'humilité  de  leur  condition ,  en  leur  i  t'pi  e5ejii.aiit  i  llomme-Dieu, 
qui  s'était  volontairement  exposé  à  l'injustice,  à  la  torture  et  à  la 

*  LedM^pHreMUcoimiiniieraelielèfwt, moyenne  de  looiivies, 

un  droit  ét  bAdbe  perçu  par  le  concierge  sur  le»  voiturw  de  boit  qui  entraient  eu 
ville.  Cette  vente  fut  ratifiée  par  saint  Louis  «a  mak  d'août  i956.  (Archives  de 
la  ville  de  Laon  ).  —  Le  tourier  payait  la  taille  connine  les  antres  hoorgeoie.  (  Oliin, 
t.  I,  p.  860  et  861.) 

'  Certains  ecclésiastiques  s'associaient  cependant  aux  marchands  et  payaient 
la  taille  comme  eux.  {OUm,  t.  II ,  p.  79.) 
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mort ,  pour  relever  le  moral  de  rhonmie  Mservi,  En  élevant  la 
pensée  htunaiiie  et  en  cherchant  à  lui  faire  atteindre  la  perfec- 
tion divine,  le  clergé  tivait  rendu  des  services  réels.  Il  en  avait 
reiHlii  d'autres  par  le  d»  IVicIieinent  de  vastes  forèls.  Le  peuple  des 
campagnes  trouvait  le  salaire  et  le  paiu  quolidicn  dans  le  travail. 
L*exploitation  du  sol  lui  offrait  dea  garanties  de  bien-être  pour  Ta- 
venir.  Habitué  à  voir  en  tontes  choses  la  vie  matérielle,  il  aimait 
ceux  qui  pouvaient  la  lui  adoucir. 

Malheureusement  le  dei^gé  adopta  les  idées  féodales  et  fit  ce 
qu'il  voyait  faire,  considérant  les  hommes  de  la  même  laçon  que 
les  dominateurs  de  la  terre.  Cette  attiUide  étrange  désillusionna 
les  populations,  qui  devinrent  Ires-sympathiques  aux  communes. 
Celles-ci  reprirent  Tœuvre  du  christianismé  et  cherchèrent  à  mo- 
raliser les  hommes,  et  à  augmenter  la  prospérité  publique  par  le 
commerce,  Tagricultare  et  la  viticnltore. 

Écho  des  plaintes  des  malheureux ,  la  commune  n*était  jamais 
indifférente  à  leurs  douleurs  et  prenait  à  ses  risques  et  périls  le 
parti  des  victimes  de  1  injustice.  Son  but  était  de  rendre  lt\s  lioiunies 
maîtres  de  leurs  personnes  et  de  leurs  biens,  en  acquittant  les 
redevances  ordinaires.  £iie  cherchait,  par  des  envahissements 
continuels,  à  faire  prévaloir  le  principe  éminemment  chrétien  de 
Tégalité  des  hommes  devant  la  loi,  persuadée  que  Tunion  sincère 
des  personnes  de  toutes  les  conditions,  est  la  meilleure  base  du 
bien-être  conmiun  ^ 

Les  occupations  complexes  de  la  conmiune  de  Laon  iavori- 
saient  beaucoup  Taptitude  du  maire  et  de  ses  trente-six.  jurés.  Le 
nombre  de  ces  derniers  peut  paraître  considérable;  mais,  en  ré- 
.  fléchissant  aux  difficultés  de  toute  nature  qu'ils  avaient  à  éluder 
ou  à  combattre,  on  reconni|{t  facilement  qu'il  était  nécessaire^. 

* 

*  Grand  cartulaii  e  de  l'évôché  de  Laon ,  fol.  64  et  65.  [Olim,  t.I,  p.  379  61790.) 

*  L«  faubourg  de  Vaux  comptait,  en  1337,  un  prévôt  et  douze  maires  de  jua- 
ticea  adgncnrities ,  prûentaiit  ensemble  un  revean  de  675  livres  parisis ,  ainai  ré* 
parti  :  le  roi,  10  livres;  l*évé<|ne,  100;  le  chapitre  de  Saintp-Pierrc .  70;  le  dM- 
pitre  ctlhédral,  60;  f  sUbs^  de  Theutaie»,  80;  celle  de  Seiat-Micbel ,  ëo;  celle 
de  CkireibiiUine»  so;  cette  de  8tiiit>Viiiceiit,  100;  c^e  de  Saint^llarliii,  eo; 
le  chapitre  de  Saint-Jatien  de  Laon,  10;  GiUes  de  CoUigis.  boui^;eoi$  de  Laon. 
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La  besogne  éUit  distribuée  entre  let  jurés  d'après  leurs  coo- 
naissances  spéciales.  Les  plus  capables  étaient  diargés  de  Texer- 

cice  de  la  justice,  de  la  police  et  de  la  voirie,  qui  occasionnaient 
continuelleuient  des  conflits  et  des  réclamations  de  la  part  des 
nombreux  possesseurs  de  censives,  et  obligeaient  à  rechercher  les 
moyens  de  triompher  des  résistances  ^  ;  d'autres  s'occupaient  de 
Tétalonnage  des  poids  et  mesures^;  d'autres,  de  rorganisatioli, 

et  Gobcrt  doMalvn,  20;  Henri  Lcvicttx ,  i5;  Joan  Bc^cluin,  clievalîer,  100  sols, 
et  d'autres  eusemMo,  100  livre*.  (Rihlioth.  imp.  siippiément  iafin  ,  n"  9227.)  — 
Ardoii  avait  quatre  ëchevins  et  tmis  maires^en  i253.  (Arciiives  de  i'Hôfpl-Dîeu 
de  Laon.)  —  Quatre  jures  représeulaient  chaque  faubourg.  Ces  domfljni  s  et  ceux 
des  autres  censives  de  Laon  étaient  habités  par  des  personnes  soumises  aux  droits 
de  fomiariage  et  de  mortemaiu,  qui  pouvaient  contracter  et  t(5molgner;  eiles 
obéissaient  à  leurs  justices  particulières,  en  faisant  cependant  partie  de  l'associa- 
tion communale.  —  Les  inaircs  cl  juiés  de  la  commune  nommaient  des  tuteurs; 
validaient  la  vente  des  hitm  des  pupilles  j  émancipaient  d'après  Tavis  du  oonaeft 
deûmlfle  eimiposé  à»  deux  parents  de  diaque  ligne  (lorsque  ces  actes  inléree- 
saient  des  persomies  de  la  baniieiie,  Hrhb  jurés  MM>tM«>*  le  maire);  recevaient 
les  transactions,  les  actes  de  vente  avec  garantie  de  huit  cantioms;  les  donations  et 
les  obligations  dtes  personnes  ^  tenaient  A  laisser  des  traces  de  leurs  eng^e* 
ments.  Un  coUre  était  affecté  à  la  conservatbn  des  titres  de  ftmffle,  sous  la  sau- 
v^^e  de  la  oonmune  eiriihre.  Us  ne  se  Iwmaient  pas  seolemeiit  à  des  obliga- 
tions relatives  à  des  propriétés  ^hommes  libres,  ils  8*étendaîént  encore  anot 
personnes  et  aui  immeoMes  des  censives  du  voisinage.  Les  actes  étaient  qudqa^ 
fob  rédigés  en  latin  comme  ceux  de  Toffiddité,  mais  le  plus  souvent  en  langue 
vnigaire.  Les  archives  de  Laon  en  contiennent  quelques-uns,  f<Nrt  utiles  à  étudier 
au  point  de  vue  de  la  philologie  de  nos  contrées.  On  y  remarque  un  principe  de 
droit  d'une  application  fréquente  :  la  femme  mariée  peut,  à  cmee  de  sa  dot, 
consentir  à  une  aliénation  laite  par  8<m  époux» 

'  Les  maires  et  jurés  punissaient  les  voleurs  en  leur  coupant  l'oreîHe  ;  bannis- 
saient an  son  de  fa  cloche;  révoquaient  les  bannissements;  arrêtaient  en  flagrant 
(Iriit  l'f'tranger  agresseur,  sauf  à  le  remettre  ensuite  aux  officier»!  (]r  jjisticr  rie  sa 
localité;  flétenaîetit  les  violateurs  delà  paix  pt  les  perturbateurs  du  repos  public 
jusqu'à  saiislacUon  convenable,  en  leur  étant  les  forces  iorstju'ils  entraient  en 
ville i  prononçaient  des  peines  pécuniaires  et  condamnaient  les  maiiuiieurs  à  la 
prison.  (BiWioth.  imp.  n°  9227,  supplément  latin,  fol.  7  et  1  5.)  Les  devoirs  qu'ils 
avaient  à  remplir  n'étaient  pas  sans  danger,  à  cause  des  nombreu^tes  censives  de 
leur  territoire. 

*  La  commune  condamne,  en  13 35,  à  100  marcs  d'argent ,  Jean  Piot,  qui 
s*étail  installé  an  mncké  sans  se  servir  des  poids  et  mesures  de  la  ville»  (ffiUiotb. 
impér.  n*  9*37,  etc.) 
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de  i'aiiiiement  et  du  mouvement  des  milices;  d'autres,  des  inté- 
rêts du  dehors;  d'autres,  des  impositions  nécessaires  pour  aatis- 
iaire  aux  dépenses  communales  de  tout  genre  ;  d'auties,  de  la  ge»> 
tion  des  bieiis  coaunimaiix;  d*aiitres«  de  la  oanvocation  des 
assemblées  popidair&  au  son  de  la  doche  de  la  cité ,  où  les  laïques 
de  fontes  les  conditions  devaient  se  rendre,  sous  peine  d*aniende, 
pour  entendre  et  faire  les  règlements  des  maire  et  jurés. 

Cette  organisation  était  indispensable  pour  les  mesures  de  po- 
lice et  la  fixation  des  rapports,  soit  entre  les  maîtres,  compa- 
gnons et  ouvriers,  soit  entre  les  marchands,  de  manière  à  entre- 
tenir entre  eux  la  bonne  foi  néeessaire  aux  relations  quoti- 
diennes. 

Une  ordonnance  de  12  48,  faite  pour  les  marebands  drapiers 

de  Laon,  donne  des  renseignements  très-curieux  sur  les  relations 
commerciales.  Les  ventes  elaieut  traitées  au  comptant,  le  paye- 
ment devant  être  eÛectué  au  plus  tard  dans  ia  quinzaine  de  la 
livraison.  Les  marchands  qui  continuaient  à  trafiquer  sans  rem- 
ff&t  cette  condition  étaient  censés  manquer  à  leurs  engagements. 
Ib  s*oUigeaient  envers  le  vendeur  par  des  arrhes,  hu  g«tant  uaa 
àmur  dormant  Le  propriétaire  ne  pouvait  acheter  en  gros  ou  eh 
détail,  soit  par  jui  même,  soit  par  des  intermédiaires,  pour  rt;- 
vendre  ensuite.  Aucune  jiiarclrandise  ne  de\ait  être  exposée  en 
vente  le  dimanche  ni  circuler  dans  les  cloîtres,  afin  d'éviter  la  ju- 
ridiction ecclésiastique,  qui  exigeait  de  fortes  amendes.  L'achat 
de  drapsmouiliés  en  iisièreétait  interdit.  Celui  des  draps  et  sayettes 
de  couleur  bUncbe  était  également  prohibé  cbes  le  fabricant,  et 
ne  pouvait  être  effectué  qu*à  des  endroits  spéciaux  bien  connu» 
du  pubiic^.  Aucune  précaution  ue  devait  être  négligée,  pour  as- 
surer le  s  accès  de  ceux  qui  donnaient  aux  artisans  un  ïiûlaire  con- 
venabie  pour  faire  vivre  leurs  faxaiiies.  L'excellente  réputation 
des  marchands  de  ia  coitnmune  de  Laon  était  bien  connue  de 
ceux  de  ia  Flandre,  qui  entretenaient  avec  eux  des  relationfr  aug- 
mentant tous  les  jours  d'importance.  Les  laines  abondaient  dans 
les  campagnes;  elles  étaient  exportées  et  mises  en  œuvre  dans  les 

'  Archives  de  la  ville  de  Laon,  série  iT. 
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villes  Avec  une  grande  haluleté,  «près  avoir  été  lavées  avec  soin 

dans  les  eaux  limpides  du  Laonnois  et  de  la  Thiérache. 

Les  marchands  jouissaient  de  privilèges  très* étendus  entre  les 
rivières  de  Serre  et  d'Aisne,  et  notamment  de  fraadmes  de  péage 
qui  leur  étaient  quelquefois  contestées  par  des  seigneurs  avides. 
La  commune  de  Laon  donna,  an  mois  de  janvier  la^o,  une 
somme  de  lào  livres  pansis  à  Robert,  seigneur  d'Eppes,  pour 
jouir  da  libre  ^nsit  sur  ses  terres^.  Elle  éprouva  plus  de  difficul> 
tés  de  la  part  du  puissant  comte  de  Roucy,  et  ne  put  prouver  dans 
une  enquête  de  GeolTroy  de  Roncheroiies ,  bailli  de  Vermarulois, 
iâ  parfaite  légitimité  de  ses  franchises  de  vinage  entre  les  rivières 
de  Serre  et  d'Aisne  ^.  Ce  droit  était  pourtant  sérieux  et  anden. 
Jean,  comte  de  Soissons,  Tapprouva  en  déclarant  qu'il  s'en  rap- 
portait à  la  bonne  foi  des  voituriers  et  des  expéditeurs,  pour  tout 
ce  qui  passerait  dans  ses  domaines  de  Pargny-Fflain  et  de  Gha* 
vignon  (février  1267)^.  Gobert  de  Moutclialons ,  sicc  de  Boucou- 
ville,  reconnut  les  mêmes  franchises  (août  1  269)*. 

Les  préposés  des  comtes  d'Artois  et  de  Nesle  à  Bapaumc  se 
montrèrent  moins  accommodants,  et  prétendirent  que  le  droit  de 
péage  était  dû,  bien  que  le  transit  n*eàt  pas  été  effectué  par  cette 
dernière  ville.  Us  oMisentifent  «pendant  à  donner  mainlevée  de 
saisies  opérées  sur  des  marchandises  appartenant  à  des  bourgeois 
de  Laon,  en  prenant  toutefois  leurs  précautions  pour  prévenir  la 
fraude  et  se  garantir  de  tout  reproche.  Ils  déclarèrent  qu'ils  s'en 
rapportaient  au  bailli  de  \  ermaudois  pour  la  lixatiun  de  f  amende, 
s'il  y  avait  réellement  infraction  aux  droits  de  péage  (aoàt  1 383  )  ^. 
Le  procès  n'eut  pas  de  suite;  le  parlement  de  Paris  ayant  déeidé 
que  les  booiigeob  pouvaient  conduire  leurs  marchandises  de 
Flandre  à  i^aon,  en  acquittant  les  droits  dus  seulement  dans  des 
lieux  où  elles  circulaient^.  Malgré  cette  décision,  les  préposés  île 

^  Archives  de  la  viiie  de  Laon. 

*  Parlement  de  Toussaint ,  1  2G3.  [Olim,  L  1,  p.  2  1  G.) 

*  Archive»  de  la  ville  de  Laou. 

*  Ibid. 

'  m. 

■  Obm,  t.  II.  p.  2a4. 
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JBapiAume  voulurent  l'aire  passer  dans  leur  ville  les  vias  légers  du 
I^aoïmoÎA  exportés  aussitôt  le  décuvage  ^  ;  mais  le  parlement  se 
prononça  en  faveur  des  Ijranchiies,  le  ë  avril  lâog'. 

La  viticulture  était  la  resaowoe  principale  de  ceux  ^i  ne  a*a- 
donnaient  pas  à  la  préparation  des  laines»  à  la  fabrication  et  au 
commerce  des  draps.  On  cnitivait  ia  vipie  dans  le  Laoonois  et 
même  dans  la  Thiérache,  jusqu  a  la  rive  ^'auche  de  l'Oise;  Ipt  cul- 
ture en  était  surtout  répandue  entre  les  rivières  de  Serre  et  d'Aisne» 
circonstance  qui  dans  des  ten^  très-recuiés,  fit  probablement  éta- 
blir la  firancfaise  de  vinagOt  pour  &voriscr  le  transport  d*nne  bois- 
son tràa-recherchée  par  les  rois,  les  seignem  français  et  les  Fia- 
mands. 

La  commune  de  Laon  avait  des  droits  d'usage  et  de  pâturage 
très-étendus.  Le  champ  Saint-Martin  *  et  une  grande  partie  des 
marais  d'Ardon  et  de  Leuiliy  lui  appartenaient.  L'abbaye  de  Saint- 
Jean,  le  viGomle  (A  les  templiers,  seigneurs  d*Ârdon;  Fabbaye  de 
Saint-Vincent,  propriétaire  des  censives  de  Semilly  et  de  Leuiliy, 
les  laissaient  volontiers  jouir  de  ces  propriétés*,  fi  y  avait  entre  le 
dergé  régvdîer  «t  la  commune,  un  égal  désir  de  favoriser  les  arff- 
sans  et  les  cultivateurs,  (jui,  en  augmentant  leur  bien-être,  ac- 
croissaient celui  des  propriétaires  du  sol. 

La  conmiune  possédait  encore  les  tours  et  remparts  qui  for- 
maient Tenceinte  de  ia  ville;  les  portes  qui  en  ménageaient  ren- 
trée ;  rbètel  communal  ;  des  maisons  ;  l'emplacement  de  Tancien  bef- 
froi, où  sonna  le  tocsin  de  la  révolte  de  1 1 1  a  ;  des  droits  de  cbaoge  , 
de  tonlieu,  rouage,  jalage,  lardage ^,  d*étalage,  de  chaussée^i  des. 

^  Archives  de  la  ville  de  Laon. 

*  Ibii. 

*  iS7O«{0lwi*t,X,p.  373.) 

*  1390.  Ardûvesde  la  vUle  de  Lum.  En  1100,  rabbaye  de  Sanit>Vineent 
aliaidottna  à  k  viUe  k  pré  dit  It  CrraMt-Pr^. 

*  La  «oamrai»  «squit  c«a  droili  dellogerdeBioai^,  évècliiedeLaim,  moyear-^ 
Mut  une  rente  de  47  livres.  L^  vaieatui  de  févéque  et  du  chapitre,  ainsi  cpie- 
iliApital  de  Notre-Dame,  en  étaient  ennipis.  (Gnmd  eertolaire  de  l'évédhé  de> 
I^n ,  foi.  1 1  ;  archives  de  TAisne.  ) 

*  Les  habitants  de  Montaign  et  de  Siasonne  étaient  exempts  des  droits  de  chaus- 
sée. {OUm,  t.  II.  p.  is6.) 
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dioits  tar  ksjéguineâ  et  Iraîts  apportés  à  Laoo  ^;  des  droits  snr 
les  actes  particuliers  passés  devant  les  maires  et  jurés  entre  laïques 

de  toutes  conditions,  même  entre  étrangers,  pour  être  déposés 
dans  le  cofTre  communal,  et  enlin  les  amendes  de  la  justice  de  la 
paix  ^.  Les  habitants  de  la  commune  joignaient  à  ces  privilèges 
la  faculté  d'acquérir  des  immeubles  dans  les  villages  de  Bruyères, 
de  Chéret»  de  Voiges  et  de  Valbon,  qui  oonstituaient  la  oommane 
de  Bruyères  ^ 

Vers  la  fin  du  xm*  siècle»  Lam  était  devenu  très-ridie.  Sa  for- 
tune excita  la  convoi  lise  des  rois.  Ceux-ci  cherchèrent  à  augmen- 
ter les  ressources  de  leur  trésor,  même  au  mépris  de  la  loyauté  et 
de  la  reconnaissance  dues  à  une  institution  qui  n'avait  n^ligé  au- 
cun sacrifice  pour  eux,  et  leur  avait  parfois  donné  un  contingent 
de  deux  cents  hommes  armés  et  équipés*. 

Le  sceau  équestre  de  1271  de  la  commune  de  Laon  montre  le 
maire  au  milieu  de  trois  fleurs  de  lis ,  qui  figurèrent  plus  tard  au 
chef  dus  riinioirit's  de  la  ville;  au  contre-sceau  parait  une  llcur  de 
lis.  La  commune  voulait-elle  flatter  ia  royauté  en  reconnaissant 
volontairement  qu'elle  n'existait  que  par  elle  et  pour  elle,  ou  bien 
subiasait^ile  le  signe  de  l'autorité  royale  qui  la  dominait,  pour  la 
fondre  peu  à  peu  dans  fJÊtat^? 

Les  ei^Miras  de  tout  genre  qu*oocasionnait  la  commune  *  et 

1  La  oommime  acquit  ces  droits ,  au  mois  de  juin  1 2  66 ,  de  Guillaume  »  évêque 
de  Laon,  moyennant  100  livres  tournois.  (Grand  cartulaire  de  l'évéché,  fol*  i3, 
35»  89.) 

*  La  commune  partagé  avec  Tévèqae  la  moitié  du  produit  des  aniendes  pro- 
venant  des  différends  pour  les  droits  à  percevoir,  {ibid,  fol.  11.) 

3  OUm,  1. 1,  p.  5^6. 

*  3  r>7r>.  Archives  âe  la  ville  de  Saint-Quentin. 

'>  Archives  de  l'Empire,  collection  des  sceaux.  577s.  L^ende  du  contre- 
sceau  :  Clavis  sifjiUi. 

'  Parlement  de  Pentecôte ,  OUm,  t.  II ,  p.  200.  La  ville  met(ait  daus  l'exécution 
des  ordres  trop  d'énergie;  elle  fit  arrêter  dans  lacensivc  éj)iscopaie  el  incarcérer, 
]>eiiilant  trois  jours  el  autant  Je  uiiits,  des  prt^posés  qui  devaient  rendre  compte 
de  leurs  receliez  au  domaine  ro)al.  La  commune  i'ut  obligée  poiu*  ce  l'ait  de  s'a- 
mender au  roi.  Un  arrêt  du  Parlement  décida  qu'aucune  reeouue  ne  serait  faite 
dorénavaDt  per  la  eommime  et  par  Févéque ,  sans  s'adresser  dÛTectement  au  bailli 
de  Vennandois. 
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l'envie  de  sa  fortune  *  furent  les  causes  principales  de  sa  perte. 
Sa  mîsfiion  civilisatrice  Unissait  au  protit  de  la  royauté  et  de  Tunité 
nationale,  grâce  à  Ténergique  conduite  du  bailli  de  Vennandoia. 

Chacun  s'adressait  a  celuî-d  par  voie  d'appel  »  et  souvent  sous 
les  plus  frivoles  prétextes,  pour  combattre  les  abus.  Ce  magistrat 
cherchait  à  faire  prévaloir  les  principes  de  Téquité  et  à  en  assurer 
les  développements  réguliers,  pour  éviter  les  prévarications  et 
Tarbi traire.  La  puissance  des  adversaires  Tinquiétait  peu.  Il  ne 
cédait  ni  aux  sollicitations,  ni  aux  promesses,  ni  à  la  menace,  ni 
aux  séductions  dont  on  Taccablait,  Sa  volonté  était  feime;  le  dan- 
ger de  sa  situation  ne  Tintimidait  point 

La  royauté  ménagea  les  institutions  communales  jusqu'au  mo- 
ment oà  elles  devinrent  une  cause  incessante  de  troubles  entre  le 
clergé  et  la  population.  Elle  supprima  la  commune  de  Lar»!» ,  mais 
en  conservant  ses  éléments  de  force,  auxquels  vWv  ilonna  une 
meilleure  direction  et  uo  plus  ferme  appui  Elle  parait  céder  aux 
pressantes  sollicitations  du  chapitre  et  des  évéques.  Mais  pour  peu 
qu'on  examine  avec  attention  le  mécanisme  de  l'ordonnance  phi- 
lippine de  mars  i53i ,  on  reconnaît  facilement  que  cette  loi  a  été 
édictée  par  la  royauté*  uniquement  pour  utiliser  ses  forces  et  do- 
miner ia  âituatioD. 

*  Ardiives  d«  TEmpire,  trésor  des  duacit»,  registre  79 ,  pièces  Sf«  3x0»  38i  * 
486;  registre  74,pifceef  s36,  53i. 

*  OUm,  t  II,  p.  384  et  385.  Gnmd  cartulairaie  révéché  de  Lwn,  fel.  8t. 
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ESSAI 

SDR 

LES  RELATIONS  COMMERCIALES 

DE  LÂ  VILLË  DE  DOUAI  AY£C     ANGLETERRE , 

AU  MOY£N  AGE. 

PAR  L'ABBÉ  C.  D£HAlSj\£5, 

AlIGStTltTB  »■  LA  IIAkI  TIUI. 


Faire  connaître,  d*après  deftdocttments  inédits  pour  ia  plupart, 
les  reiatîoiis  commerciales  de  k  ville  de  Donai  avec  TAngletaire, 
an  ziO*  et  au  zif*  siède;  donner  une  idée  de  la  nature  de  ce  ccmbl- 
merce,  des  conditions  dans  lesquelles  il  se  faisait,  des  entraves 

mises  à  la  liberté  des  transactions  par  l'organisation  féodale,  des 
dommages  et  des  pertes  causés  par  les  guerres  sans  cesse  reuais- 
santes,  et  enfin  des  mesures  prises  par  les  cités  et  les  marchands 
pour  triompher  de  ces  obstacles  :  voilà  le  but  de  cet  essai.  Cette 
page  de  Tbistoire  de  Douai  ne  sera  peut-^tre  pas  inutile  à  Tbistoire 
générale  de  ia  France  et  de  l'Angleterre;  elle  pourra  servir  à  des* 
siner  phis  nettement  la  situation  de  la  Flandre  entre  les  deux 
graiidrs  puissances  qui  l'avoisinaient;  elle  })Ourra  servir  à  jeter 
quelque  jour  sur  le  passé  commercial  el  politique  de  la  Flandre 
wallonne ,  de  cette  Flandre  que  Ton  confond  trop  souvent  avec  ia 
Flandre  flamande,  qui,  sous  ses  comtes,  sous  les  ducs  de  Bour- 
gogne, sous  les  empereurs  d'Allemagne  et  sous  les  rois  d^Ëspi^ne, 
est  toujours  restée  française  par  le  cœur  comme  par  le  langage, 
qui  plus  tard,  dans  les  jours  de  revers  de  la  patrie,  a  prodigué  le 
sang  (le  ses  milices  bourgeoises,  pour  arrêter  le  prince  Eugène 
devant  Douai  el  le  duc  de  ^)axe  devant  les  puissants  remparts  de 
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Lille,  et  dont  l'industrie  est  encore  aujourd'hui  Tune  des  sources 
de  prospérité  et  des  gloires  de  la  France. 

I 

Douai  était  au  nomlire  des  cinq  honnêt  viUes  de  la  Flandre.  Sa 
situation  sur  la  grande  voie  navigable  du  pays,  des  libertés  muni- 
cipales octroyées  avant  ii'jà,  le  privilège  de  l'étape  des  grains  et 
celui  d'une  franche  foire  annuelle  obtenus  peu  de  temps  après, 
l'esprit  d'association  qui  unissait  ses  bourgeois  entre  eux  et  avec 
les  habitants  de  toutes  les  grandes  cités  voisines,  en  avaient  fait, 
dès  le  commencement  du  xiii*  siècle,  une  ville  très-riche  et  très- 
commerçante  K  La  fabrication  des  étoffes  de  laine  et  la  teinturerie 
y  occupaient  un  nombre  considérable  de  bras;  elle  avait  dû  cons- 
truire des  halles  grandes  et  petites  pour  la  vente  du  drap  et  elle 
jouissait  de  places  réservées  dans  les  marchés  d'Arras  et  de  Paris, 
dans  les  foires  de  Saint-Denis,  Provins,  Bar-sur-Aube  etTroyes, 
dans  celles  de  Bruges,  Gand,  Thouroutte  et  Aix-la-Chapelle; 
dans  celles  de  Stanford,  Boston,  Saint-Yves,  Winchester  et  Nor- 
thnuptonen  Ai^eterre'.  Organisés  en  corporations,  ses  ouvriers 
étaient  non  moins  puissants  que  ceux  des  grandes  «ités  de  la 
Flandre  flamande  et  non  moins  terribles  dans  les  jours  d'émeute; 
en  1 280 ,  irrités  des  moditii  ations  appâtées  aux  règlements  de  leur 
métier,  les  tisserands  mirent  à  mort,  avec  plusieurs  citoyens  nota- 
bles, onze  des  douze  échevins  qui  administraient  la  ville;  le  comte 
de  Flandre  fit  décapiter  quelques-uns  des  coupables,  en  pendit 
d^autres  aux  gouttières  et  aux  toits  de  leur  maison,  et  en  bannit 
un  certain  nombre  à  perpétuité  K  Au-dessus  de  ces  ouvriers  sV>ffrait 
le  haut  commerce,  la  bourçeoisie  ;  plusieurs  de  ses  membres  étaient 
assez  riches  pour  prêter,  quatorze  fois  en  moins  de  vingt-cinq  ans , 

'  Archives  de  Douai.  Layette,  i3o.  Charte  originair  de  Marguerite  de  Flandrie; 
id.  de  Louis ,  fils  de  Philippe-Âugutte.  Caiialairo  L,  fol.  77.  —  Qrdoimtmeu 
des  rois  de  France,  t.  II,  p.  386 ,  etc. 

'  Archives  fl(;  la  vilîc  de  Douai.  Cartulaire  O  O  et  cartulaire  ié«  passim.  Voye» 
aussi  le  Mémoire  sur  les  manufactures  anciennes  (te  la  ville  de  Doaai»  exoelient  tra- 
vail du  savant  bibliothécaîre-archiviste  M.  Guilinot. 

3  Buiclin,  Gallo'f'laRdria,  p.  396.  —  Archives  de  la  ville.  Layette  60. 
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des  sommes  d*ai^nt  considérables  au  comte  de  Flandre  et  i  ses  en- 
fants^; quelques-uns  portaient  des  armoiries  et  le  titre  de  cheva^ 
lier,  et  ne  croyaient  pas,  pour  cela,  déioger  en  s'occupant  du  com- 
merce ^;  amiés  (le  toutes  pièces  et  pour  la  plupart  montés,  comme 
les  gentilshommes,  sur  des  destriers  bardés  de  fer,  ils  devaient  être 
prêts,  du  jour  au  lendemain ,  à  marcher  au  combat,  sur  Tordre  des 
échevins,  sous  la  conduite  du  connétable  qui  commandait  chaque 
compagnie.  Ils  formaient  cette  aristocratie  marchande,  si  bien 
nommée  en  Flandre ,  durant  le  moyen  âge ,  milites  burgenses ,  les 
chevaliers  bourgeois^.  Pliilij)pe  le  Breton,  l'historien  du  vain- 
queur de  Bouvines,  a  dit  avec  vérité  que  Douai  était,  dès  1 184» 
une  ville  riche,  puissante  par  les  armes  et  féconde  en  citoyens 
illustres. 

 Duacum 

Dîve»  et  annipotenA  «t  claio  cive  refeiium , 
Indigoats  capi  numéro  *. 

If 

Des  relations  fréquentes  durent  nécessairement  s'établir  entre 

celle  cité  commerçante  et  l'Angleterre.  Nous  voyons  en  elTel  ceux 
de  ses  rnanhands  qui  trafiquaient  au  delà  de  la  Manche  faire,  en 
1239,  un  accord  avec  les  commerçants  de  la  ville  d'Ypres;  rece- 
voir ,  en  12Ô8,  des  règlements  particuliers  de  la  part  des  échevins; 
obtenir,  en  1261,  des  privilèges  importants  octroyés  par  le  roi 
Henri  III;  vendre  fréquemment  leurs  draps  et  leurs  étoffes  h 
Londres  et  dans  les  grandes  foires  de  la  contrée  ;  perdre  en  diffé- 
rentes guerres,  particulièrement  dans  celle  de  1 290 ,  leurs  marchan- 
dises et  leur  liberté,  et,  en  i3i7,  recevoir  de  nouveau  des  pri- 
vilèges concédés  par  le  roi  Edouard  il  ^. 

'  Archives  départementales  de  Lillt'.  Chambre  des  complet ,  aou!  iiM  S,  sep- 
tembre 1269,  février  1270,  m&ra  1271  ,  10  août  1176,  janvier  1276,  2b  sep- 
tembre  laSo,  lojuin  ia8o,etG. 

*  TettttneoÉs  eomervés  aux  trdiivet  de  Douai ,  passiat. 

'  Archives  de  Douai.  Cartulaire  L,  fd.  0  et  7 .  et  79.  —  Archives  de  Lille. 
Chambre  des  comptes ,  6  janvier  1 37S. 

*  GwSdmi  BrUorn»  PhW^J^,  LX,  v.  1  sa. 

*  Archives  de  Douai.  Cartulaire  0  0.  fol.  3o  et  cartulaire  L  L,  fol.  k^^ —  Car- 
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Dans  ces  rapports  commerciaux  avec  TAngleterre,  les  marchands 
de  Doaai  avaient  un  double  but  :  acheter  des  laines  et  vendre  des 
étoiles.  Ni  les  moutons  du  pays  ni  les  brebis  normandes  de  TOstre- 

vaiil  et  de  l'Artois,  ni  ceux  qui  paissaient  dans  les  vastes  ènclos 
des  abbayes  de  lu  contrée,  jiiceux  dont  les  laines  approvisionnaient 
les  marchés  de  la  Champagne  ne  pouvaient  sutlîre  aux  besoins  de 
la  iabrication  dans  les  villes  industrielles  de  la  Flandre.  Les  mon- 
tagnes de  rÉcosse ,  les  vertes  collines  de  TAngleterre  et  de  Tlrlande, 
les  prairies  et  les  bruyères  de  leurs  nombreuses  abbayes  étaient 
couvertes  de  troupeaux.  La  laine  était  si  commune  en  Angleterre 
qu'on  l'employait,  au  lieu  d'argent,  pour  payer  les  impôts;  le  roi, 
qui  en  liaiiquait  lui-même  avec  les  pays  étrani^ers,  avait  ses  ber- 
geries et  des  oiliciers  qui  portaient  le  litre  de  «  captores,  provisores 
et  receptores  lanarum  regiarum^»  Moins  fins  qfue  ceux  de  la 
France  et  de  TEspagne,  les  produits  des  brebis  anglaises  of&aient 
les  qualités  de  ceux  de  la  Hollande  et  de  la  Flandre  et  leur  étaient 
même  supérieurs  pour  certaines,  étoffes  communes.  Aussi  le  gou- 
vernement, jaloux  de  conserver  à  ses  sujets  cette  source  de  richesse,' 
défendait  de  laisser  sortir  un  seul  bélier  vivant  des  ports  rlu 
royaume^.  C'était  là  que  s'approvisionnaient  les  fabricants  de  Gaud, 
Bruges,  Anvers,  Douai  et  Lille.  Legrand  d'Aussy  nous  dit  dans  ses 
fabliaux  :  •  En  la  terre  de  Flandres,  viennent  d^Engleterre  laines, 
charbons  de  roche,  etc.  d^Escoche,  laines  et  cuir;  d'Irlande,  cuir  et 
laines  »  Le  chroniqueur  Knyghton  nous  rapporte  que ,  durant  une 
guerre,  la  Flandre  était  devenue  une  terre  sans  vie  depuis  que  les 
marchands  ne  pouvaient  plus  acheter  en  Angleterre  les  laines  qui 
alimentaient  les  métiers  de  leurs  nombreux  ouvriers^.  En  iSsg,  les 

Uilairc  O  0,  foi.  3o  v^  —  (  ;u  Uilairc  L  L,  toi,  39.  —  Archives  de  Liile,  Chambre 
des  comptes .  n"  33  1  â  .  etc. 

*  Rymer.  Fœdera,  conventiones ,  littereB,  etc.  inter  rtges  AngU»  et  alios  <juosvis... 
Londin.  1739-1745.  t.  II.  par» IV,  p.  99  ei  110.  Lettres  dTÉdoiiard  IH,  en  date 
dtt  1 9  mai  ei  da  4  août  i3A  1*  Knygliton ,  i.  IV. 

*  Rymer,  op.  cîl.  t.  II ,  part.  nr.  p .  17-  Lettre  du  roi  Édooard  m  ,^it  7  mai  1 338. 
'  Legrand  d^Ausay,  FahUaax,  p.  8. 

*  iTerram  qaasi  exinanimatam  eo  <|uod  cives  stii  lanas  anglicanas  et  coria  non 
haberent,  at  solito  mercando  habere  consneverant  ad  operandinn  »  cum  sint  muHi 
«^rarii.  •  {Knygliton,  I.  III,  cap.  v.) 


Digitized  by  Google 


—  85  — 

dépuiés  des  villes  llamandes  répondaient  aux  envoyés  de  Philippe 
de  Valois  :  >  Il  est  vrai  que  de  France  nous  viennent  blés;  mais 
pour  acheter  faut-il  avoir  de  quoi  paîer.  Or,  d^Aiigleterre  nous 
viennent  laines,  qui  nous  donnent  grands  profits  et  nous  per* 

mellent  de  vivre  à  Taise  et  joyeusement  ^  »  L'on  sait  (juc  phis  lard 
Jacques  vau  Arleveld,  pour  décider  les  Flaniandi»  à  s'alliei  avec  le 
roi  Edouard  III,  leur  rappelait  que  «toute  Flandre  est  fondée 
sur  draperie  et  que  sans  laine  on  ne  peut  draper.  » 

Nécessaires  à  toutes  les  villes  de  la  contrée,  les  produits  des  ber- 
gerîes  anglaises  Tétaient  tout  particulièrement  aux  fabricants  de 
Douai.  I^eur  commerce  consistait  surtout  en  étoffes  appelées 
bruneUes,  qui  offraient  beaucouj)  plus  de  lustre  t't  de  beauté  lors- 
qu'elles  étaient  tissées  avec  des  laines  anglaises.  Aussi  nous  voyons, 
au  xiii*^  siècle,  les  échevins  indiquer  à  plusirurs  repnses,  dans 
leurs  ordonnances  «  les  étoOes  qui  doivent  éti*e  fabriquées  avec  des 
laines  achetées  en  Angleterre;  et  les  bouigeois  donner  cette  même 
matière  en  payement  ou  en  héritage  dans  leurs  contrais  et  leurs 
testaments.  Vax  12G1,  les  commerçants  de  Douai  ^  qui  se  trou- 
. valent  à  la  foire  de  Northampton  itixiit  un  accord  avec  d'autres 
marchands  au  sujet  de  l'achat  des  laines;  et  Je  tarif  des  touheux 
établi  par  la  comtesse  Marguerite  nous  apprend  que  la  Scaipe  et 
r£scaut  étaient  sillonnés  par  des  bateaux  qui  ne  servaient  qu*au 
transport  des  laines^.  Le  document  le  plus  curieux  et  le  plus  im- 
portant que  nos  archives  aient  conservé  à  cet  égard  est  une  note 
écrite  dans  un  cartulaire  du  xiii*  siècle,  sous  le  titre  suivant  : 
«  Che  sunl  chi  les  abeies  (I  Kiifi^lc terre  et  ke  fre  que)  leurs  laines 
valent  au  moins*.»  On  v  lit  les  noms  de  cent  deux  monastères 
de  TAngleterre  avec  i-indication  du  prix  des  laines  de  leurs  trou- 
peaux. Ce  prix  varie,  pour  le  sac  de  26  à  5o  livres.  Les  échevins 

^  Edward  Lcglay,  Hiitmn  des  comks  de  Flandre,  t,  II.  p.  4i5> 

*  Archives  de  la  ville  de  Douai.  Cartulaires  0  0  et  L  L;  ordonnance»  de  1 339 . 
1338,  i3i6p  ltk^t  1348.  1353»  1361,  1366, 1383,  et  plusienr»  autres  sai» 
date.  —  Cartidaire  QQ»  fol.  37. 

*  Ardûves  de  Douu.  Cartulaire  L,  fol.  39.  Le  tanf  de  Marguerite  se  trouve 
layette  43  et  daos  plusieurs  registres;  il  a  ^té  plnsieurs  fois  publié. 

*  CarlnlaireL.foi.  4i  v^ 

6. 
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(le  lu  viiie,  qui  d\  ;iir'nt  recueilli  ces  |)reci<'ii\  rensi-it^iieiiieiits  dans 
l'intérêt  de  leurs  administrés,  ont  soin  d'ajouter  que  le  sac  de  laine 
d'Angleterre  est  de  28  pierres  el  chaque  pierre  de  x3  livres,  tan- 
dis que  la  pierre  de  Douai  ne  vaut  que  1 1  livres  et  demie.  Une 
lettre  d*Édoaard  m ,  datée  du  11  mai  ]343,  qui  donne  aussi  ie 
prix  des  laines  pour  tous  les  comtés,  nous  offre  presque  la  même 
moyenne  En  comparant  avec  les  prix  de  1860  à  1866,  nous 
trouvons  que  les  182  kilogrammes  contenus  dans  le  sac  anj^lais, 
qui  valaient  au  xiu*  et  au  xiy"  siècle  environ  m  livres  pansis,  se 
vendent  aujourd'hui  un  peu  plus  de  1,000  francs  :  c'est  une  plus- 
value  de  83  p.  100. 

m 

Ceb  laines,  qui  traversaient  le  détroit  à  l'état  de  matières  pre- 
mières, relournaient  en  partie  au  delà  de  la  Manche  sous  lonne 
d'étofles.  Les  marchands  de  Douai  transportaient  en  Angleterre 
des  produits  manufacturés  de  plusieurs  sortes  :  des  draps  fins  de 
trois  qualités,  des  draps  communs  appellés mott^,  le  plus  souvent 
hlancs  ou  gris;  des  demi-draps  tirés  à  poil  et  tondus  une  fois  seu- 
lement, connus  sous  le  nom  de  hureb  et  Uretaines;  des  couvertures 
eii  lame  et  enfin  des  iloiïes  vulgairement  nommées  bnweties, 
que  Ton  ei.timait  tout  particulièrement  à  cause  de  leur  lustre 
et  de  la  belle  couleur  noire  dont  elles  étaient  teintes  ^. 

Le  soin  que  prit,  en  1271,  la  comtesse  Mai-guerite  de  spécifier 
les  droits  à  payer  pour  les  ballots  de  drap  de  poids  divers  depuis 
Douai  jusqu'à  Rupelmonde ,  prouve  que  la  Scarpe  et  TEscaut  trans- 
portaient alors  beaucoup  d'étoffes  tissées  par  nos  ouvriers  et  des- 
tinées  à  l'Angleterre.  11  existe  d  ailleurs,  dans  un  ( .11  inlaire  du 
xiii'siècle,  un  règlement  copié  par  ordredeséchevins  qui  detennine 
quand  et  comment  les  négociants  de  Douai  peuvent  vendre  leurs 
marchandises  à  Londres^.  D'autres  avertissements,  contenus  dans 
des  registres  de  la  même  époque,  nous  font  connaître  que  les 
drapiers  de  cette  ville  vendaient  souvent  leurs  étoffes  par  eux- 

•  Rymer,  op.  cit.  t.  II,  part,  rv,  p.  i45. 

*  Archives  de  Douai.  Ordonnancos  relatives  k  la  draperie,  citéea  plus  haui. 
'  iititj.  Cartulaire  L,  fol.  3i,  sans  date. 
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mêmes  ou  par  dos  courtiers  et  des  valets  dans  !a  foiie  de  5Uii- 
l'ord,  qui  durait  un  uiois  à  ])artir  du  carême  ;  dans  celle  de  Saint- 
Yves,  qui  avait  la  même  durée  à  partir  de  Pâques;  dans  celle  de 
Boston,  où  Ton  pouvait  étaler  aussi  un  mois  à  partir  du  a 4  juin; 
dans  celle  de  Winchester,  qui  était  ouverte  du  39  août  au  2  3  sep- 
tembre,  et  dans  celle  de  Northampton,  qui  commençait  huit  jours 
avant  la  Toussaint  et  finissait  le  19  novembre.  En  dehors  du 
temps  de  ces  loires,  les  marchands  pouvaient,  eiceple  à  Londres, 
colporter  leurs  étoffes  par  toute  TAnglelerre 

Une  curieuse  lettre  de  G.  de  Clare,  comte  de  Glocester  et  de 
Hertford,  conservée  dans  nos  archives,  nous  donne  les  noms  de 
dix*neuf  drapiers  de  Douai,  à  qui  ce  noble  et  poissant  comte 
avait  acheté  des  draps  à  Londres  et  des  brunettes  ou  d*antres 
étoffes  a  la  foire  de  Stanford,  pour  «  onze  vins  cinq  livres  et  duze 
deniers  de  bons  et  leaux  esterlens,  »  ce  qui  équivaudrait,  en  mon- 
naie d'aujourd'hui,  à  un  peu  plus  de  19,000  francs.  Dans  cette 
lettre,  scellée  de  son  sceau,  ce  noble  lord  promet  de  payer  cette 
somme  en  trois  échéances,  avant  le  39  septembre  1378.  Une  note 
étrite  sur  la  maiige,  le  28  octobre  1383 ,  nous  fait  conmdtre  qu*à 
cette  date  les  payements  n'avaient  pas  encore  été  effectués.  Nous 
ne  savons  pas  si  plus  tard  le  puissant  comte  de  Glocester  fit  hon- 
neur à  la  signature  qu'il  avait  donnée  aux  bourgeois  d'une  ville 
de  la  Flandre 

IV 

Ce  trafic  de  draps  et  de  laines  au  delà  de  la  mer,  en  pays  étran- 
ger, ne  pouvait  se  faire  sans  bien  des  entraves  et  des  pertes.  A 
Loiidres,  le  marchauti  de  la  Flandre  ne  pouvait  résider  plus  de 
.  quarante  jours;  il  logeait  où  bon  lui  semblait,  mais  il  lui  eiait  in- 
terdit de  s'éloignera  plus  de  trois  milles  sans  avoir  remis  ses  étoffes 
en  ballot.  Défense  de  vendre  en  détail,  de  promener  ou  faire 
promener  ses  marchandises  par  la  ville.  L*acheteur  doit  aller  trou- 
ver rétranger  en  son  logis,  et  seulement  le  londi,  le  mardi  ou  le 

*  Archives  de  Douai.  Carlulaire  O  O,  fol.  3o  v*. 

*  Ibid.  Gartulaire  N,  loi.  67  v'. 
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merrmii;  cimant  Ifs  trois  autres  jours  de  la  semaine,  les  ballots 
doivent  rester. fermés 

Dans  les  foires  de  rÂDgleterre,  les  marchands  drapiers  de 
Douai  devaient  payer,  comme  tous  les  étràngers  sans  doute, 
un  droit  d*étal  appelé,  denier  de  fite.  Us  ne  pouvaient  mettre  en 
vente  d*antres  marchandises  que  celles  chargées  pour  eux  et 
leurs  associés  sur  leur  nîivire.  Il  leur  était  interdit  de  confier  à 
leurs  valets  pins  tie  deux  pièces  de  drap  à  la  fois  2. 

En  patcouranl  rAngieterre,  ils  étaient  sans  cesse  arrêtés  aux 
portes  des  villes ,  au  passage  des  fleuves ,  des  ponts  et  des  routes , 
par  des  droits  de  murage,  de  toniieu  et  de  pontenage ,  dont  l*impor- 
tance  variait  continuellement.  Les  procès  qu'ils  se  voyaient  forcés 
d'engager  étaient  interminables;  on  les  arrêtait  souvent  pour  les 
dettes  de  leurs  compatriotes  ou  pour  les  l  iâtes  cormuiiics  pai-  les 
bannis  et  les  réfugiés;  s'ils  venaient  à  mourir,  leurs  biens  étaient 
coniisqués.  Le  danger  le  plus  gnive,  c'étaient  les  saisies  de  mar- 
chandises que  le  roi  opérait  de  temps  en  temps,  sans  qu'il  fùi 
possible  de  les  prévoir  ni  de  les  prévenir  K 

Il  n*y  avait  pas  moins  d'entraves  de  Douai  à  la  mer  et  de  la 
mer  à  Douai.  Les  travaux  de  canalisation  sont  très-anciens  en- 
l'iandrc;  les  sas  de  dand  et  le  canal  do  Bruges  à  Damnie  ont 
été  creusés  avant  l'an  looo.  Cinquante  ans  après,  l'Escaut  et  la 
Scarpe  avaient  été  rendus  navigables  d'Anvers  à  Douai,  par  la 
construction  de  plusieurs  écluses  à  réservoirs^.  Mais,  en  retour 
de  ce  qu'ils  avaient  dépensé  pour  l'exécution  de  ces  travaux,  les 
comtes,  les  abbés,  les  seigneurs  et  les  villes  avaient  imposé  des 
toniieux ,  qui  furent  définitivement  réglés ,  en  mai  1271,  parla  com- 
tesse Marguerite.  Apres  avoir  payé  pour  le  sac  de  laine,  en  parlant 
d'Angleterre,  un  droit  d'issue  de  i3  sols  4  deniers,  et,  eu  débar- 

'  Archives  de  Douai.  Carlulàire  L.  fol.  3i.  Document  en  latin  publié  sous  le 
liiio  do  Uiis  atours  [rhjlemenl]  que  cil  de  Londres  jissent  sur  1er  àUens,  sans  date. 

*  Ibid.  Carlulàire  O  O ,  fol.  3o  v°.  Document  en  français ,  publié  par  les  ëche- 
vins  à  la  date  de  janvier  1357,  sous  le  titre  de  >£ficof«  dts  marchons  ki  vmU  en 

En(jlcdere. 

^  Archives  fie  Douai.  Carlulàire  I. ,  fol.  ^9. 
Warkoenig,  Histoire  de  la  Flandre,  t.  If ,  p.  1S6  et  199. 
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quaul  à  Damme,  un  an  ire  droil  de  2  deniers  pour  le  iiiêmc 
sac  et  de  à  pour  le  baliot  d^étofles,  le  marchand,  durant  les 
L30  kilomètres  environ  qu  il  avait  à  faire  sur  TEscaut  et  la  Scarpe  « 
depuis  Bu])elnionde  jusqu'à  -Douai,  devait  acquitter  dix-sept 
|)eages,  qui  s'olevaienl,  sans  y  comprendre  les  droits  perçus  |)our 
le  bateau  de  Irausporl,  à  3  livres  7  sons  et"  5  deniers,  cVst-à-dire 
à  plus  de  25  p.  100.  Avaut  18O1.  lesdiX)iU  d'entrée  pour  la  laine 
ai^aise  étaient  en  France  de  30  |L  100.  A  ce  point  de  vue  la  dif- 
férence n*était  pas  très-importante.  Mais  le  marchand  du  xin*  siècle 
devait  payer  en  un  grand  nombre  de  fois  ;  mais  les  comtes  «  les  abbés 
et  les  villes  exigeaient  souvent  des  droits  beaucou  |>  trop  élevés  ;  mais 
il  y  avait  des  écluses,  comme  celle  de  Gand,  qui  ne  s  ouvraient 
que  deux  lois  par  semaine  K 

Les  échevios  de  la  ville  de  Douai  cherchèreot  à  délivrer  le 
oommerœ  de  ces  gènes  et  de  ces  entraves.  En  1212,  ib  racbe- 
tèrent  le  péage  de  Tabbé  d'Ancfain,  et  en  1271  celui  du  sire 
de  Montigny,  à  FEscarpelle^.  Lorsque  les  seigneurs  de  Warlaing 
et  de  Lallaing,  les  abbés  d'Hasnon  et  de  Marcbtennes  ex^rent 
des  droits  plus  exorbitants  et  demandèrent  jusrju  a  dix,  vingt 
et  tiente  fois  la  valeur  du  toniieu  autorise  par  Marguerite, 
ils  prirent  eu  main  la  cause  de  leurs  administrés  et  soutinrent  à 
ce  sujet  d'interminables  procès,  dnnt  les  pièces fcmplissent  encore 
nos  archives'. 

fis  agirent  aussi  auprès  du  gouvernement  anglais.  Le  ^4  no- 
vendl>Te  ta6i ,  le  roi  Henri  III  accorda  aux  bouigeois  de  Douai  qui 

trafiquaient  dans  i>es  lAâts  l'exemption  des  droiî.s  de  inuraj^  et 
d'aubaine,  avec  l'assurance  de  n'avoir  à  répondre  que  des  dettes 
qu'ib  auraient  eux-mêmes  contractées  et  d'obtenir  facilement  jus* 
tioe*^. 

Du  reste,  en  i3o3,  le  roi  Edouard  I"  étendit  ces  privilèges  à 
lous  les  marchands  étrangers,  leur  promettant,  en  outre,  la  liberté 

9 

«  T«ii]iM  de  Alargatfits  déjà  cité. 

*  Aidiivesde  DousL  Lafrties  56  el  90,  eie, 

*  mJL 

*  Lettre  «flleiiri  III,  cnregisirée  par  le»  éehevins  dans  le  cutulaire  LL,  4^ 
«lté. 


Digitized  by  Google 


—  88  — 

des  importations  et,  excepté  pour  les  vim,Ues  expoiiatious»  ruiii- 
fonnité  des  poids  et  mesures,  une  promptejustice  rendue  par  un 
tribunal  particulier,  où  siégeraient  des  négociant»  du  continent  avec 
des  Anglais»  et  d'autres  avantagesimportants^  Le  roi  Édouard  m 
publia  de  nouveau  cette  charte  en  i338,  comme  Edouard  II  con- 
lirma  en  1 3 1 7  celle  qui  avait  été  octroyée  aux  bourgeois  de  Douai  ^. 
Sans  doute,  rn  retour  de  ces  libertés ,  les  rois  d'Angleterre  exi- 
gèrent 4o  deniers  au-dessus  du  demi-uiarc  que  i  on  payait  aupara- 
vant pour  Texportation  du  sac  de  laine.  Mais  néanmoins  ces  chartes 
annoncent  un  esprit  libéral  et  une  intelligence  des  transactions 
commerciales,  dignes  de  la  nation  qui,  cinq  à  six  siècles  plus  tard, 
devait  inaugurer  avec  William  Huslusson  le  système  du  libre 

échaiige. 

D'autres  mesures  pri;ses  par  les  éclievius  concf'mairnt  plus  par- 
ticulièrement les  progrès  de  rindustrie  et  l'honneur  des  mai  chauds 
de  la  cité. 

Pour  diriger  le  commerce  de  la  draperie ,  était  établie  une  com- 
mission appelée  Lêè  Hmt'Hommn,  à  qui  des  rapports  étaient  faits 
par  les  égards  ou  inspecteurs  sur  les  atdiers ,  sur  la  qualité  dm 

laines,  sur  la  largeur  et  la  langueur  des  étoffes,  sur  le  waide  ou 
pastel,  sur  la  garance,  les  écorces  d'aune,  les  cendres  et  les  autres 
matières  employées  pour  la  teinture.  Les  étoiles  ne  pouvaient  éti^ 
mises  en  vente  qu'après  avoir  été  examinées  et  après  avoir  été 
estampillées  du  grand  ou  du  petit  scel  de  la  ville.  Ces  règlements, 
sanctionnés  par  des  peines  et  des  amendes,  suivaient  le  marchand 
douaîsien  jusqu'en  Angleterre,  et  lui  défendaient  de  tromper,  de 
vendre  d'autres  draps  que  les  siens,  de  prendre  des  courtiers  ou 
des  valets  sans  l'assentiment  des  égards,  de  recevoir  une  indem- 
nité pour  les  saisies  sans  en  faire  jouir  les  autres  marchands,  de 
jouer  à  des  jeux  de  hasard,  de  quitter  une  ville  ,  en  y  laissant  des 
dettes  ^ 

Mais  c^est  surtout  par  Fesprit  d'association  entre  eux  et  avec  les 

autres  villes  de  la  Flandre ,  et  même  avec  des  conqpagnies  anglaises , 

> 

'  Rymer,  op.  cit.  t.  II,  part,  111,  p.  i5. 

-  Delpit.  Documents  français  cfui  se  trouvent  en  Angleterre,  j».  5o,  n°  106. 
'  Archives  de  Douai.  Ordonnances  relatives  à  la  draperie ,  déjà  citées. 
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que  les  boaigeois  de  Douai  parvenaient  à  triompher  des  obstacles^ 
Le$  Archives  du  Nord  iê  2e  France  ont  publié ,  il  y  a  quelques  an- 
nées déjà,  les  statuts  de  la.  Hanse  de  Lomlrcs,  association  ([Ui  com- 
prenait à  la  fin  du  xiu*  siècle  vingt-quatre  villes  de  la  Flandre  et 
de  ia  France ,  panui  lesquelles  .se  trouvait  Douai.  Pour  en  faire 
*  partie  il  fallait  payer  un  droit  d'entrée  ;  les  ouvriers,  cûii»  ht 
.  teignent  de  leun  nutint  metmet  et  ki  ont  lee  onglet  hlew  et  cimu  ki  vont 
criant  emal  le»  mes  ne  peuvent  en  être  membres.  Les  marchands  de 
la  Hanse  ne  sont  point  poursnivis  par  les  magistrats  locaux;  leurs 
contestations,  entre  eux  ou  avec  les  étraugeii,  i>uut  jugées  par  des 
arbitres  choisis  parmi  les  associés  ^ 

Outre  cette  alliance  générale ,  le  commerce  de  Douai  avait  fait 
des  accords  particuliers  avec  celui  de  quelques  autres  vilks.  £n 
mars  12 $9.  nos  iparchands  se  réunirent  avec  ceux  d*Ypres*pour 
publier  des  •  bans  sour  ciaus  Id  mainnent  draperie  en  Engleterre 
et  en  tel  pais  de  la  outre.  »  Cinq  sols  stepling  d*amende  à  Tache- 
teur  anglais  qui  réclamera  à  tort  contre  un  niarchaïul  de  1  uiie  ou 
l'autre  des  deux  villes,  ou  ne  iui  payera  point  à  terme,  ou  le  trom- 
pera. Au  n^ociant  d'Vpres  ou  de  Douai  qui  se  plaindra  injuste- 
ment» 30  sous  d*amende.  S'il  en  est  qui  refusent  d'obéir  à  la  cita- 
tion des  prud'hommes,  il  est  interdit  à  tout  marchand  de  ces 
villes  «  de  les  recevoir  à  leur  hostel,  de  kerkîer  en  nef  laine  ne 
drap,  de  boire  ne  manger  avec  eux  deçà  la  mer^ 

Quelques  aiHiées  plus  tard,  en  1261,  les  marchands  de  Gand, 
Ypres,  Douai,  Cambrai  et  DrxniuJe  qui  se  trouvaient  k  la  foire  de 
Northampton,  firent  une  association  analogue  pour  l'achat  des 
laines  avec  <  li  compagnie  Jehan  Delbos  et  li  neveut  Renaut  Wil- 
lonne,»  dont  les  noms  semblent  indiquer  une  origine  anglaise. 
Les  marchands  des  cinq  villes  s'engageaient  à  ne  plus  entretenir 
de  relations  commerciales  avec  les  Anglais,  religieux  ou  laïques, 

*  CcUc  pièce  importante  a  été  publiée  pom  ïa  première  fois  «iaiiî»  Les  Archives 
hUloriques  da  Nord  de  la  France,  t.  I,  p.  177  à  i85,  par  M.  Brun-Lavaine.  Les 
Archives  offirem  les  noms  àe  «ingt-deux  villes  <{ui  faisaient  paitie  de  h  Haast* 

*  ArckiiM  de  Douai.  Cartnlaire  L,  fol*  ^^.  Doeument  en  firancab  enregistré 
par  les  échevins  sous  le  titre  suivant  i  Cest  U  ordenemem  ét  wm»  JtYpn  et  de 
JDmÊlty  hi  vont  en  RigUlien. 
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qui  les  tromperaient  sur  le  poids ,  la  qualité  ou  Tétat  dé  la  mar- 
chandise. Le  commerce  sera  interdit  dans  ces  mêmes  villes  &  tout 

négociant  ({iii  aura  commis  une  injustice  à  l'égard  de  l'un  des 
meml)res  de  Tassoriation.  Les  courtiers  ne  peuvent  étaler  en  foire 
si  le  marcliand  étranger  n'est  pas  avec  eux;  ils  doivent  déclarer 
les  étofles  et  les  laines  qui  leur  ont  été  confiées.  Une  amende  et  ' 
l'interdiction  du  commerce  pendant  un  an  punissent  les  membres  « 
de  la  Hanse  qui  se  plaignent  à  tort  et  manquent  aux  ré^ements. 
Les  parties  contractantes  enverront  Tacoord  aux  échevins  des  cinq 
villes,  comme  à  leurs  seigneurs  et  souverains  ^ 

L'on  comprend  facilement  l'influence  que  ces  associations  gé- 
nérales el  celles  que  les  marchands  de  Douai  laîsaieiit  entre  eux 
devaient  obtenir  dans  la  Flandre  et  à  l'étranger.  Elles  activaient 
les  progrès  de  Tindustrie,  unissaient  les  fortunes  et  les  forces  dans 
un  but  commun,  faisaient  écouter  les  réclamations  de  tous,  per- 
mettaient de  résister  aux  abus  de  Torganlsation  féodale,  et  doti- 
naient  au  commerce  la  force  nécessaire  pour  marcher  sans  crainte 
à  travers  les  obstacles  qui  se  dressaient  à  chaque  pas  sur  sa  route. 

V 

11  était  inalheureusement  une  entrave,  un  danger  contre  lequel 
étaient  impuissants  les  r^ements  des  édievins  et  Tesprit  d'asso- 
ciation :  c'était  la  guerre.  Les  théâtres  ordinaires,  des  luttes  aux- 
quelles la  France  et  l'Angleterre  se  livraient  sans  cesse  étaient  la 
Flandre  et  les  mers  qui  i'avoisinaieol  ;  souvent  même  la  cause  de 
ces  divisions  était  la  possession  de  cette  contrée. 

Cette  province  reconnaissait  le  roi  de  France  comme  son  légi- 
time souverain.  Lorsque  Philippe-Auguste,  affirontant  Tune  de  ces 
grandes  coalitions  que  notre  patrie  devait  s'accoutumer  à  regarder 
en  face,  eut  remporté  dans  les  plaines  de  Bouvines  la  première 
victoire  vraiment  nationale,  la  Flandre,  mais  surtout  la  Flandre 
wailone,  tendit  à  devenir  véritablement  française.  La  ville  de 
Douai,  reprise  en  1212  par  le  roi  de  Frauce,  reçut  de  lui  coniir- 

*  Archim  de  DouaL  Gaftnlaire  L,  fd.  29  V*.  Ooeoment  en  français  eurepstré 
par  les  échevins  sous  le  titre  snivani  :  Enceiv  iw  «irar  (  règlement  )  quê  U  mtircktM 
ât  FUiHârê  fissent  ea  Engktare, 
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mation  de  ses  privilé^  en  12 13,  combattit  sous  roriflamme  eo 
12  I  /( ,  obtînt  une  nouvelle  confinnatîon  de  ses  droits  de  Louis  Vlll 

en  1 2  2  3 ,  el  lit  pi  omettre  en  1 2  2  (3  par  Ferrand ,  comte  de  Flandre , 
que  ceux  de  ses  iMîurgeuis  qui  avaient  pris  parti  pour  le  roi  de 
France  dans  la  dernière  guerre  ne  seraient  pas  inquiétés  '.  A  da- 
ter de  1  aa  S ,  les  comtes ,  en  entrant  pour  la  première  fois  dans  la 
•  ville ,  devaient  jurer,  en  pleine  halle,  qu'ils  maintiendraient  la 
charte  donnée  par  leurs  prédécesseurs,  «  sauves  les  convenence» 
ke  Douai  a  en  convent  à  la  couronne  de  France^.  Mais  à  cette 
époque,  où  ïidvc  de  nationalité  exlslait  a  peine,  où  la  Flandre 
était  acroiituniee  à  traiter  dii^ctement  par  elle-même  avec  les 
souverains  elles  Etats  étrangers,  les  cités  industrielles  qui  avaient 
besoin,  pour  leur  commerce,  de  la  paix  et  du  trafic  au  delà  de 
la  Manche,  auraient  voulu  conserver  la  neutralité  au  milieu  des 
guerres  qui  éclataient  entre  leur  comte,  le  roi  de  France,  le  roi 
d'Angleterre  et  l'Éoosse. 

Dans  uiie  charte  inédite,  conservée  dans  les  archives  de  Douai 
et  datée  du  3  décembre  1237,  le  roi  Henri  Jll  accorde  un  sauf- 
conduit  à  perpétuité  aux  marchands  de  la  Flandre,  même  dans  le 
cas  où  leur  comte  saisirait,  en  ses  Etats,  les  biens  des  Anglais.  Si 
ce  comte  est  forcé  de  rendre  des  services  militaiies  an  roi  de 
France  contre  TAngleterre,  le  sauf-conduit  ne  sera  pas  détruit; 
pour  le  briser,  il  faut  «  que  le  rot  et  le  tiere  d*Engletiere  ait  espe- 
ciai  guerre  envicrs  le  tiere  de  Flandre.  »  En  retour  de  cette  con- 
cession ,  les  villes  llaniandes  payèrent  au  roi  (rAngleterre  /|00  marcs 
sterlings^.  Le  principe  de  la  neutralité  était  donc  nettement  posé* 
Et  le  24  novembre  1261,  le  même  roi  renouvela  ses  promessea 
envers  les  marchands  de  Douai  tout  particulièrement,  leur  accor* 

'  Âi  chivos  Je  Douai.  Layette  i3o.  Les  pîècM  ont  été  piiiiliees  en  padie  dans 
k's  Urduiiauuciù  drs  rois  de  France,  t.  X,  p.  3o3  et  307,  d'après  les  documents 
coiiscrvrs  daii'»  nos  archives.  La  lettre  de  1 326  a  été  publiée  par  M.  Taiiiiar,  dans 
son  Recueil  d  acUî  en  lamjue  i-oinaine. 

*  La  formule  du  serment  est  enregisliée  dans  le  cartulaire  L,  fol.  2. 

*  Archives  de  Douai.  Cartulaire  L ,  fol.  3o  v",  et  cartui.  O  O,  fol.  33.  —  Une 
autre  lettre  du  mène  roi  et  de  la  mèmt  date,  rdathre  k  la  même  aflUre.  se  trouve 
aux  ilrvAtr»  d^wtemenUil*t  de  LiH»,  cltambre  des  comptes,  n*  65o. 


Digitized  by  Google 


dant,  en  cas  de  gfuerre,  quarante  jours  pour  sortir  de  ses  Etats  : 

■  Quod  si  iiiter  regem  Francorum  aut  alios  et  nos  vel  haeredes  no- 
stros  aliquo  tempore  guerra  fuerit,  ipsi  fmercatores  cluacenses) 
praemuûiantur  et  inira  lx  dies  regniuu  cum  bonis  suis  egredian< 
tur^ 

Les  faits  démentirent  ces  promesses.  Déjà  en  1339  et  en  i33o, 
le  Gouvernement  anglais  avait  fait  saisir  les  biens  des  marchands 
de  la  Flandre ,  parce  que  Ferrand  était  resté  fidèle  à  Blanche  de 
Gastille  et  à  son  jeune  fils  K  En  12  ,  la  comtesse  Mai^uerite  était 
forcée  de  faire  des  réclamations  sur  le  même  sujet  ^.  Trois  ans 
plus  tard,  une  pension  annuelle  n'ayant  pas  été  payée  à  Thomas 
de  Savoie,  le  roi  d'Angleterre  ordonna  à  ses  baillis  d arrêter  les 
-sujets  de  la  comtesse  :  «Homines  et  marchandisas  Flandriœ,  ubi- 
cumque  Inventi  fuerint,  firmiter  arrestetis^ 

En  1265,  c*e8t  Maiguerite  qui  fait  saisir,  par  le  ministère  de 
Simon  Mallet,  Tnn  des  plus  riches  marchands  de  l>ouai,  des 
laines  anglaises  estimées  1,267  1.  5  s.  5  d.  sterliiigii  mesure  qui 
devait  être  suivie  de  représailles.  Lorsqu  en  1273  cette  comtesse 
et  son  ûls  s'unissent  au  roi  de  France  contre  l'Angleterre,  les 
villes  de  Flandre  veulent  encore  conserver  la  neutralité;  mais  on 
les  oblige  d*acheter  des  laines  écossaises,  ce  qui  mécontente  le  roi 
Henri  01;  on  leur  demande  des  contributions  pour  la  guerre,  et 
Douai  se  voit  forcé  de  fournir  ^oo  livres  sterling  en  recevant  pour 
caution  des  marchandises  saisies  sur  les  Anglais;  on  s'empare  des 
biens  possédés  par  ces  derniers,  et  le  roi  d'Angleterre  lait  de  même 
dans  ses  Ëtats  ^.  Quand  la  guerre  fut  sur  le  point  de  cesser,  les 

'  Archives  de  Douai.  Cartulairc  L  ,  fol.  yg,  sous  It-  titre  suivant  :  TA  transcris 
de  le  cartre  en  la  tin  dou  roi  Henri  d^Engletiere  del  acat  ^ae  cil  de  Douai  fusent  des 
Jrankises  et  des  murages. 

'  Rymer,  op.  cit.  f.  I ,  part,  i»  p.  109. 

'  Id.  ibid.  t.  I,  part.  1. 

*  Id.  ibid.  1. 1,  part,  i,  p.  i56. 

Aichives  dojsai  teuieutale»  de  Lille,  chamhre  des  comptes.  Preuuer  cai  tulaii'e 
de  Flandre,  n°  69. 

*  Arebives  dè  Douai.  Layette  i3i  et  ]33.  Ârdimi  des  nùtnoiu  sàauifiqaes  ; 
Rapport  de  M.  Boutaric  sur  une  mission  en  Belgique  »  t.  II ,  première  livraiMo , 
p,  955  et  9$9.  —  Rymer»  1. 1,  part,  u,  p.  5 10. 
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villes  de  Gand,  Ypres  et  Douai  durent  acheter  la  paix  à  leurs 
frais.  Sans  doute  on  leur  promit  de  les  indemniser  de  ces  dé- 
penses ;  sans  doute  plusieurs  commissions  furent  établies  pour  ap- 
précier les  pertes  essuyées  par  les  marchands;  mais  en  i  jyô  et 
en  1276  le  comte  de  Flandre  et  le  roi  d'Angleterre  renouvelèrent 
encore  les  mêmes  promesses,  et  il  est  probable  qu'elles  ne  furent 
jamais  exécutées  ^.  Un  drapier  de  Douai,  Waubert  Baudane,  s'é- 
tait vu  saisir  en  Angleterre  des  marchandises  pour  lesquelles  le 
comte  Guy  lui  promit  100  livres  parisis  de  Paris,  et  on  lui  devait 
la  même  somme  au  delà  de  la  Manche'.  De  1282  à  12 80,  nou- 
velles saisies  dans  ces  deux  contrées'. 

En  1290,  Guy  de  Dampierre  s  associe  de  nouveau  à  la  poli- 
tique du  roi  de  France.  Le  roi  d'Angleterre,  malgré  les  saufs-con- 
duits dont  nous  avons  parlé,  saisit  les  biens  de  quatre  marchands 
de  Douai,  Jehan  Painsmoullies,  Bandes  de  Saint-Venant,  Pienre 
de  Marcke  etBemars  Pilate,  et  les  jette  eux-mêmes  en  prison.  C'est 
de  Londres,  de  leur  prison,  que,  le  18  janvier  1291,  ces  bour- 
geois écrivent  au  comte  de  Flandre  pour  le  prier  d'envoyer  en 
Angleterre  deux  chevaliers  tlamands,  Ilogier  de  Ghistelle  et  Ro- 
bert de  Mortagne,  qu'ils  indemniseront  de  toutes  les  dépenses 
faites  pour  ce  voyage  et  pour  leur  délivrance^. 

Lorsque  Philipe  le  Bel  est  en  guerre  ouverte  avec  Edouard  I", 
lorsqu'il  veut  forcer  le  comte  de  Flandre  à  combattre  les  Anglais, 
nous  voyons ,de  1298  à  1296,  ordonnances  sur  ordonnances  édic- 
tées par  les  deux  rois,  toutes  de  nature  à  entraver  les  commerce 
des  villes  de  la  Flandre  ^. 

Le  37  mars  1 396,  le  roi  de  France  exige  de  la  ville  de  Douai 

*  Arcliivrs  do  Douai,  layettes  i3i  et  1Z2.  —  Archives  départementales  du 
Nord,  chambre  des  comptes.  —  Premier  cartulaire  de  FlandrCt  n"*  i35  et  2àb. 

'  Archives  de  Douai.  Actes  et  coali'als,  juin  1275. 

^  Archives  départementales  du  Nord,  chambre  des  comptes  ;  /nt^ent.  Godejroj, 
t  IV.  p.  1  s.  45,  55  et  96. 

*  Ardiives  départementales  da  Nerd,  cbambro  des  comptes,  n*  3a  1  à* 

*  Rymer, op.  eifc  1. 1, part.  ui,p.i  18, 199.— Archive» de LSIe.cliambre  des 
comptes.  /noMitanv  Godefroi,  t.  IV,  p.  5c»i  et  p.  6.  —  Ârehmet  dm  mîânoHÊ  seitn- 
tif^aes:  Rapport  de  M.  Boularic.  p.  364. 
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one  somme  de  7,000  livres  parisis,  ce  qui  équivaudrait  aujoor- 
dliuî  à  65,676  fr.  68  cent,  au  tieu  du  &o*  denier  qu^il  imposait  à 
toute  la  Flandre  ^ 

Kn  janvier  1297,  quand  le  comte  Guy  se  fut  défini livement 
tourné  du  côté  de  l'Angleterre,  tout  changea  de  face.  Philippe  le 
Bel  interdit  rentrée  du  royaume  de  France  à  tous  les  draps  étran- 
gers, excepté  à  ceux  de  la  Flandre;  il  ordonna  à  tous  ses  baillis 
de  respecter  les  marcliands  de  la  Hanse  de  Londres  et  de  faire 
restituer  ce  qui  leur  aurait  été  enlevé;  la  ville  de  Douai  reçut  deux 
lettres,  l'une  en  janvier  et  l'autre  en  février,  par  lesquelles  le  roi 
la  ])i (  n  iît  sous  sa  sauvegarde  et  déclarait  que  loctroi  des  subsides 
de  l'année  précédente  ne  tirerait  pas  à  conséquence^.  De  son  eôté, 
le  comte  de  Guy,  en  avril ,  s'engageait  à  indemniser  la  ville  de 
toutes  les  pertes  qu^elle  pourrait  éprouver,  si  elle  combattait  avec 
lui  contre  le  roi  de  France;  et  le  roi  d'Angleterre,  par  ses  lettres 
du  7  janvier,  du  8  et  du  18  mars,  et  du  6  avril  de  la  même  année 
1297,  accordait  des  pri\il(|(es  aux  marchands,  établissait  une 
étape  ou  marché  de  laines  à  BruGfes,  cl  Joi  rait  les  Anglais  à  mettre 
immédiatement  en  vente  les  produits  de  leurs  bergeries  ^. 

Mais  ces  mém^ments  politiques  ne  durèrent  pas  longtemps. 
Bientôt  les  troupes  du  comte  de  Flandre,  du  roi  d'Angleterre  et  du 
roi  de  France  ravagèrent  tout  le  pays.  Dans  la  ville  de  Douai,  les 
uns  tenaient  pour  le  comte,  les  autres  pour  !e  roi;  les  deux  partis 
luttèrent  d'influence  et  punirent  successivement  leurs  ad\er.saiics 
de  la  mort  ou  de  l'exil.  De  1297  à  i3o^,  la  ville  fut  prise  et  re- 
prise qualre  fois;  il  y  eut  des  combats  tout  autour  d'elle,  à  Flines, 
à  Vitry,  à  Lens,  à  Ëvin;  les  campagnes,  les  abbayes,  les  villages 
furent  livrés  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre;  les  trêves  mêmes 
n^empécbaient  pas  les  archers  gallois  du  roi  d*Angleterre  et  les 
chevaliers  du  roi  de  France  de  traiter  en  vaincus  ceux  qu'ils  étaient 
venus  défendre  et  de  fouler  aux  pieds  tous  les  droits  et  toutes  les 

*  Archives  de  Douai.  RcproU.  dan.s  les  Ordonnances  des  rois  de  Fmace,  t.  XI, 
j>.  38i. 

"  Ibid,  t.  XI ,  |).  3^7  et  388.  —  Warkœuig ,  Ihsloire  de  la  Flandre,  t.  IJ ,  p.  208. 

•  Archives  de  Lille,  chambre  des  comptes,  foi».  Godejnj,  t.  Y,  p.  i  a3  et  1 2b. 
—  Rymer,  op.  cit.  t.  I,  pari,  m,  p.  109,  etc. 
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libertés  ^  Quand  leur  commerce  eut  été  détruit,  quand  leurs  alliés' 
d^Ân^eterre  les  eurent  lâchement  abandonnés,  quand  leur  vieux 
comte  fut  retenu  au  I^ouvre  par  un  odieux  attentat ,  quand  le  joug 

iiii  devenu  plus  l(>aiil  ri  pl  es  humiliant,  alors  les  milices  commu- 
nales de  la  Flandre  [luiseieut  un  nouveau  courage  dans  leur  dé- 
sespoir, et,  armées  de  hallebardes  de  fer,  poussant  les  cris  antiques 
de  «  Flandre  au  lion  !»  et  de  «  Gloire  aux  vainqueurs,  »  dans  les  ba- 
tailles de  Bulscamp,  de  Gassel,  de  Courtrai,  de  Pont>à-Vendin  et 
de  Mons-en-Pevèle,  elles  se  précipitèrent  sur  les  chevaliers  oppres- 
seurs  avec  une  audace  et  une  témérité  qui  ne  pouvaient  être  éga- 
lées (juc  par  k'  i)oiiill;int  <  ouran^e  de  leurs  adversaires^. 

L'épui2>ement  des  deux  partis  amena  une  trêve  que  les  villes  de 
Flandre  durent  de  nouveau  acheter  par  des  impots  et  des  otages. 
Douai  ne  s'était  pas  encore  relevé  de  ses  pertes  et  faccord  était  seu- 
lement rétabli  depuis  quelques  mob  entre  ses  bourgeois  partisans 
de  la  Flandre  et  ceux  qui  étaient  partisans  des  lis ,  quand ,  en  1 3 1 3 , 
par  le  traité  de  Pontoise,  le  comte  Robert  de  Béthunr  céda  à  Phi- 
lippe le  V>v\  les  châtellenies  de  Lille,  Douai  et  Orchies.  .Notre  ville 
était  enhn  complètement  française  ;  et  jusqu  a  la  domination  des 
ducs  de  Bourgogne  elle  allait  partager  le  sort  de  la  patrie  com- 
mune K 

Dans  les  années  qui  suivirent,  les  rébellions  de  la  Flandre  et, 
plus  tard,  la  guerre  de  Cent  ans,  fermèrent  le  plus  souvent  aux 
bourgeois  de  Douai  les  poils  de  l'Angleterre  et  les  marchés  de 
Bruges,  Anvers,  Saint-Omer  et  Calais.  Sans  doute  ces  bourgeois 
augmentèrent  le  nombre  de  leurs  troupeaux,  sans  doute  les  Va- 
lois leur  accordèrent  Tautorisation  de  recevoir  les  produits  des 
moutons  de  la  France  et  des  mérinos  de  FEspagne;  mais  la  source 
principale  de  leur  prospérité  était  tarie  depuis  que  les  relations 
avec  FAngleterre  avaient  cessé.  Les  taxes  imposées  par  les  rois 
de  France  et  surtout  celle  du  roi  Jean,  qui  demanda  4,ooo  flo- 

'  Archives  provinciales  de  Gand,  n°  ioi3.  —  Histoire  de  Flandre ,  ]>ar  Leglay; 
Même  histoire,  par  Kervyn  de  LeUcnhorc.  Passim. 
5  lbi(i 

*  Archives  départementales  de  L3Ie»  chambre  des  comptes.  Inv.  Gode/roi, 
I.  VI ,  p.  i38.  —  Ordomaneei  des  roU    Frmee^  t.  XI ,  p.  âsS  et  43o. 
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rins d'or  dorant  six  ans  pour  sa  rançon;  les  impèts  plus  élevés 
encore  des  dncs  de  Bourgogne,  et  leur  luxe  non  moins  ruineux 

pour  leurs  peuples ,  précipitèrent  la  décadence  du  commerce  douai- 
sien.  En  1  390,  leséchevins  cherchaient  inutilement  les  moyens  de 
faire  revivre  l'industrie  drapière;  en  les  négociants  n'osaient 

plus  sortir  avec  leurs  marchandises  de  peur  d'être  saisis  par  les 
créanciers  de  la  cité. 

Au  xYi*  siède,  Douai  devint  une  ville  universitaire,  et  renoua 
ses  relations  avec  TAngleterre  au  sein  des  asiles  ouverts  en  ses 
murs  aux  catholiques  qui  fuyaient  les  gibets  et  l'inquisition  d'Eli- 
sabeth. Celte  université  devait  tonçber  elle-même  en  i794i  avec 
tant  d'autres  instituUons  des  siècles  passés. 

Aujourd'hui,  si  nous  voyons  d*un  coté  ia  faculté  des  lettres  de 
Douai  briller  toujours  du  même  éclat  qu*en  i654t  ^u  jour  de  sa 
résurrection,  et  sa  faculté  de 'droit,  qui  compte  à  peine  six  mois 
d*existence,  s'élever  presque  au  premier  rang  après  cdie  de  la  capi- 
tale, nous  vovons,  d'un  autre  côté,  notre  cité  devenir  le  centre 
d'un  grand  bassin  liouilier,  être  choisie  comme  l'entrepôt  des  su(  res 
de  tout  un  fertile  et  riche  arrondissement,  et  renouer  avec  l'Angle- 
terre, par  ses  filateurs  et  ses  fabricants,  des  relations  déjà  fécondes 
en  résultats  et  plus  fécondes  encore  en  promesses  que  Thistoire 
des  siècles  passés  assuiie  et  que  Tavenir  ne  démentira  point 


PIÈGES  JUSTIFICATIVES. 
I 

Uns  transcris  Je  la  carlrc  qui  est  h  los  !abie  '  en  coumandisc  que  lis  rois  dengle- 
tiere  donna  a  1  jour  qui  passes  as  marcliaos  de  Flandres  destre  en  aen  con- 
duit». 

Henris  par  la  grasie  de  INeu  rois  dengletiere,  sires  de  Hollande  \ 

>  Serait-ce  TaUbaje  de  Loos,  près  Lflle?  On  écrivait  souvent  lu  on  i»,  en  latin 

LaasB.M.Y. 

'  Dans  le  cartulaire  00,  le  titre  offre  des  (îilTércnccs.  Le  voici  :  «Cest  clai  li  transcris 
(lune  cartre  ki  est  a  los  iabic  misse  en  coumaadise  dou  roi  dengletiere  dune  convenence 
^e  li  iMtrdiant  %e  li&wiiei  d  fi  ids  dengletieie  fissent  ensanle.» 

•  Ddlande. 
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dus  de  Normendie  et  de  Aquitaine,  et  quens  de  Angou»  a  tous  cels  ki 
ce»  présente*  lettres  veront  taliu.  Sades  que  a  totia  les  mardians  de  le 
tîere  le  contease  de  Flandres  et  de  Ha^au,  par  tout  nostre  pooir  ausi 
par  tiere  que  par  ai^ue  et  lor  marcfaandiaes  *  et  lor  eoses  en  Jtutre 
tiere  venans  et  fluecque»  demorant  et  marchandant  et  de  l^'JiliKMr  de- 
partant  prestaumes  donnaumes  perpetuelment  sauf  et  seur  conduit  de 
nous  et  des  nostres,  sauf  les  droites  eoustumes  de  nostre  tiere  a  faire. 
Et  est  asavoir  que  li  quens  u  H  comtesse  de  Flandres  et  de  Ilaynau  u  si 
home  pour  tort  qui  iaib  leur  lust  en  aostrc  fierc  pre.siijsent  des  coses  u 
des  marchandises  '  de  nos  homes»  dusques  adoul  (juc  H  devant  dis  tors 
leur  I  (  ul  aujciiilcs  selonc  le  loi  de  nostre  tiere.  Ncquedaut  pour  cou  ' 
li  ri)a(iuis  qui  est  de  donnés  a  aus  ne  seroit  mies  enfrains  par  si  (jue  nos  * 
recjuis  ancois  ne  faisiens  cou  estre  amcndet.  Et  se  li  quens  u  li  con- 
tesse  de  Flandres ,  u  si  home  faisoient  toi^  a  nos  homes  sans  alcune 
entrepresure  de  ||ais  faite  entre  nos,  nos  poriens  de  lor  coses  £ure 
prend»a,:flimpir  dusques  adont  que  ii  creans  seroit  fait  as  nostres  del 
tort  que  on  leur  aueroit  fait  par  si  que  lî  quens  u  li  oontesse  de 
Flandres  requis  anchois  de  chou  ne  le  faisoient  estre  amradet.  Et  est 
asavoir  que  si  li  quens  u  li  conteue  de  Flandres  coTenoît*  al  roi  de 
France  en  alcun  tans  alcune  guerre  contre  nos  u  encontre  les  nostres 
tel  service  con  il  deveroit  pour  chou  li  pais  entre  nos  et  les  nostres  de 
nous  et  des  nostres  ne  seroit  mie  hrîsie  a  aus  et  as  leur,  se  il  et  leur 
tiere  ne  muevent  guerre  principalment^  contre  nostce  tiere  deng^e- 
ti^re  ne  li  devant  dis  quens  u  contesse  ne  poroit  brisier  le  pais  u  lee 
conduit  ki  est  otroies  daus  as  nous  et  as  nostres  «  se  nous  et  nostre  ticr 
den^îetiere  navoris  espescial  f^i^uerre  enviers  le  tiere  de  Flandres  et  de 
ilayuau.  Lt  si  est  asavoir  que  se  nos  avons  conseil  u  volonté  de  rapicler 
cestui  nostre  conduit,  ce  porons  nos  hien  faire  dcdens  lan  del  jor  dei 
otriement^  de  cestui  nostre  conduit.  En  tel  manière  que  nos  adnurques 
renderons  as  marchans  de  Flandres  cccc  mars  que  il  nous  donnèrent 
pour  avoir  cestui  nostre  conduit.  £t  se  nos  dedans  lan  ne  rapieliens  *  le 

*  HsidnadisMi. 
'  Man^andMM. 

*  Choa. . 

*  Non». 
»  Chou. 

*  Convenoit. 

'  PkuwipnuMBt»  • 

■  OtioiaMiiL  * 

*  tltpBliwtfni. 
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devant  dit  conduit  il  sera  doncques  estavles  perpctuelment  pour  nos  et 
pour  nos  hoirs  en  tel  manière  que  se  li  marchant  de  letiero  de  Flandres 
dedens  noslre  conduit  par  tiere  u  par  aighue  estoient  .Klamagict 
por  les  homes  de  nostre  tiere  qui  peussent  i  estre  trovet  '  en  nostre 
pooir,  nous  destraiiulcricns  ciaus  *  a  faire  créant  de  cou  *  as  devant  dis 
marciians  tant  ionghement  con  il  aueroient  tieres  et  catels  *  par  coi  d 
peuissent  y  estre  destraint ,  et  se  il  navoient  tieres  ne  catels  ^  par  coi  îi 
peuÎMent  y  estre  destraint  de  ce  faire  créant  nous  feriens  dans  jostice 
sdonc  le  coustume  de  nostre  tiere.  M  tiesmoignage  de  cesti  cose  nos 
avons  fait  faire  ces  nostres  ouvertes  letres  tiesmoins  moi  meisme  a 
Widesche  le  tierch  jor  de  décembre  ian  de  nostre  r^;ne  XXI**"**  *, 
{Avdûfci de  Dontt.  Cailiibira  L.  AI*  So  v*« et  cftabire  00«  fuL  S3*} 

II 

Henricos,  Dei  gratia  rex  Angli»,  dominos  Hybemîe,  duxNonmn- 
ni«,  etc.....  omnibus  mercatoribus  Flandries  ad  qnos  pnesentes  lîttene 
pervenerint,  sidtem  mandamus  robis  quod  quadringentas  marcas  ster- 

lingorum ,  videlicet  tresdecim  solidis  et  quatuor  denariis  computatis  per 
marcam,  quas  nobb  debetis  de  line  quem  nobiscum  fecistis  pro  ha- 
bendo  salvo  conductu  nostro  ad  veiiiendnm  in  An^iam  cum  rébus  et 
marcandl  i>  vestris,  secundum  formam  litterarum  nostrarum  patentium 
quas  inde  lieri  fecimus,  reddatis  dilecto  et  fideli  nostro  Roherto,  advo- 
cato  Bcthuniensi ,  ad  faciendum  inde  prseceptum  nostrum.  In  cujus  rei 
testimonium  bas  litteras  nostras  vobis  mittimus  patentes.  Teste  me  ^pso 
apud  Windestatum  in  die  m  Dec.  A.  r.  n.  XXI  (anno  regm  nostri 
XXI,  laSy). 

(Aiduvei  départementale*  de  L3le»  dtasdM  de»  eomptc*,  n*  Bho,  Ongiiial«  uomm 

m 

C*est  li  ordenemens  de  dans  d^ppre  et  de  Donay  kî  Tom  en  Engleriere. 
Saoent  tout     ki  cest  escrit  veront  et  oront  que  li  ordenemens  et  li 

'  TrouYct 

*  Ctiajk  * 

*  Cbon. 

*  Cateax. 
■  Catein. 

*  Windtor  on  Wridestoi^?  Kym»  «  pnUié  ime  leilM  datée  dn  3  novembve  laBy»  li- 
guée apud  fV udestock. 

'  Windsor  ou  Wudestok. 


Digrtized  by  Google 


—  99  — 

alÎNBaeaB  Mrtre  ie»  preudoume»  et  les  nuurohans  dTppre  et  de  Oouay 
H  vont  en  Engletiere  «tt  fins  en  tele  manière  que  se  marchant  renvoie 
drap  puis  que  il  l'aura  acaté  et  il  n'a  que  dire  p1  drcnp  par  le  recorl  des 
preudouincs  d'Yppreet  de  Douay,  et  cils  se  plaint  ki  le  drap  ara  veiidut 
nus  honi  d  \ppre  et  de  Douay  ne  îi  piiel  drap  laissier  porter  hors  do 
8€  heude  '  devant  cl)ou  que  il  ait  tous  les  deniers  paies  sor  îc  forfait  de 
cinq  sols  desterling  de  ci  a  dont  que  li  plainte  sera  amendée  ki  est  laite 
sor  celui. 

£t  se  niarchans  emporte  deniers  de  fieste  de  cose  que  il  ait  achatée 
a  homme  d'Yppre  et  de  Douay  ne  que  il  defiuit  de  paier  a  terme  et  on 
s'en  plaint  au  tele  jastice  en  doit  on  tenir  sur  le  forfait  de  5  sols  dester- 
ling. £t  si  ne  puet  on  donner  a  couretier  que  3  deniers  del  drap  au 
plus  ser  5  sols  de  for&it 

Et  se  marians  prent  mareM  de  drap  ne  fait  taîUe  a  homes  d*Yppre 
ne  de  Douay  et  il  le  iaist  et  on  s*en  plaint  au  tde  justice  en  dmt  on 
tenir  sor  5  sols  de  forfidl.  Et  cils  Id  mouveroit  tence  ne  mellée  entre 
les  preudoomes  d*Yppre  et  de  Douay  ne  de  vattet  ne  de  garchon,  cHt' 
par  cui  ce  mouverait  il  remenderott  duscid  dit  des  eswndeurs  Id  I  sont 
assis,  et  aussi  bien  de  ceus  d'Yppre  encontre  cils  d'Y'ppre  et  de  cels  de 
Douay  encontre  t  els  de  Douay  et  toutes  ces  coses  que  li  preudoaic  ki 
mis  i  sunt  cswarderoient  por  hien  si  corne  dosteu'  remuer  nedaler  au 
roi  ne  d'autres  coses,  îi  kemuns  des  marchans  d'Yppre  et  de  Douay  ni 
doit  acorder,  et  se  il  eu  faisoient  coust  ne  despens  il  doit  estre  paies  par 
lasise  de  4  preudoumes. 

Et  se  li  preudoumes  semonnoient  liomc  d'Yppre  ne  de  Douay  par 
non  (nom)  et  il  ne  soit  a  voec  els  la  u  il  laroient  fait  semonre  il  serait  à 
5  sols  se  il  n'avoit  loîal  senne  '  de  son  corps  que  il  peust  montrer. 

£t  s'il  avenoit  cose  que  nus  fust  en  forfait  paier  le  doit  a  4  preu* 
doumes  et  il  le  doivent  warder  par  paier  les  cous  ^e  il  feront  por 
Tonneur  d*Yppre  et  de  Douay. 

Et  se  nus  iiom  se  plaingaoit  a  tort  de  nul  hom  d'Y  ppre  ne  de  Doaay 
par  haîne  ne  par  altnn  grever  et  il  en  estait  conveneus  il  seroît  el 
forfiiit  de  30  sols  sans  rdais.  Et  s*ll  estoit  nus  home  d'Yppre  ne  de 

1  BÊmJk,  mot  cmplojé  dlan«  le  fens  de  d'échoppe«  cTëlal  ou  de  banque  et  de  cabane; 
ne  M  txoBva  pas  dam  Du  Gange. 

'  Otteux,  outils.  Dans  le  patois  du  pays,  otteiue  s  emploie  encete  dam  lu  sens  d'ontilit 
cl  ottil  dans  le  sens  de  métii»  k  tiaacr;  du  letio  etiijmriam  et  oilii/um.  Ce  mot  ne  » 

trouve  pas  dans  Du  Cange. 

*  Senne  ou  plutôt,  comme  le  carlulaire  OO,  euoam,  plus  usitc  cssoiynt ,  «:iicu>r. 
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Douay  ki  fbst  encontre  de  chou  que  fi  4  fireudoumes  eswarderoient 

por  bien  ne  de  forfait  ne  d'autre  cosc ,  il  ne  poroit  estre  a  Tostd  ne 

a  les  gictans  ne  a  couverture  ne  en  ut  i  kerkicr  lainnc  ne  drap  avoec 
nul  home  d  ïppre  el  de  Douay;  ne  nus  d'Yppre  ne  de  Douay  ne  poroit 
boire  ne  ming^ier  avoec  hil  deoa  le  mer  (levant  ce  que  il  l'auroit 
amendé  dus  cou  dit  des  (i  preudoimies  et  se  il  était  nus  que  chou  tres- 
passnit  por  conipainj^nie  il  seroit  en  forlail  de  5  sols  s'il  ne  pooit  des- 
raisoer  '  par  sen  sairement  que  il  neseust  le  meilait  et  il  n'en  fust  cous- 
tumiers. 

Et  toutes  ces  choses  ont  fait  et  atiré  li  preudoume  d'Yppre  et  de 
Douay  par  bien  et  par  pais,  et  ci  lor  ont  esdievin  octroict  et  loet* 
dusques  a  leur  voîonté. 

Et  ki  conques  dirait  ne  ferait  as  eswardeurs  honte  ne  vilenie  par 
reswarderie  il  seroît  en  fodàit  de  ao  sols  d*esterlins.  Gis  bans  si  est  lais . 
sor  ciaus  ki  mainnent  draperîe  en  Engletiere  et  en  tel  pais  de  la  outre 
et  sor  leur  vallés  et  tous  ci  bans  doit  estre  amendés  par  eschevins  de 
toutes  les  coses  qui  i  af^rroient  a  amender  a  leur  volonté.  En  lan 
MGG  et  XXXIX  a  Tentrée  don  mois  de  mardi. 

(Archives  de-Douai.  Cartulaire 00 ,  foL  3o;  cartnlaire  LL,  fol.  k"].) 

IV 

En  l'an  mil  deux  cent  et  quarante  quatre,  el  mois  de  décembre,  la 
nuit  saint  Nicholai  vint  li  contesse  Margherite  à  tiere,  se  li  dona  la  vile 
de  Douay  premiers  37  livres  parisis. 

Por  le  bonté  cnn  fist  au  conle  Guillaume  quand  ii  alla  outremer 
1 5oo  livres  parisis. 

Ët  quand  il  revint  d'outremer,  des  présens  con  li  fist  100  livres  pa- 
risis. 

Et  par  le  racaidel  route  Guy  3,5oo  livres  parisis.  ' 

£t  si  presta  on  me  dame  de  le  prière  qu*elle  fit  à  ses  viles  par  les  de* 
niers  qu*^e  prîst  as  deniers  de  Tarriest  des  englais  quand  les  autres 
viles  li  prestaient  eut  ele  de  le  vile  de  Douay  4oo  livres  desteriins. 

(Aiditm  de  Douai.  CarCnkiie  L ,  loi.  66.) 

V 

Encore  des  marcbans  kt  vont  en  Engletiere. 
Ce  saeent  tout  dl  ki  cest  escris  veront  et  oront  que  tout  li  preu- 

'  Desraxsnicr,  prouver  en  justice;  de  ratioelnari. 
*  Loetf  permis;  de  Ucen. 
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donme  et  U  marchant  de  Douay  ki  vont  en  Englettere  ont  eswardé  et 

concordé  par  la  sentiment  des  kevins  que  tout  H  bourgois  et  ii  mar- 
chant de  Douay  qui  voiront  dras  avoir  en  Engletiere  si  comme  en  lies- 
ter  nommées  si  comnic  le  première  liestc  nommée  cstanfort 

Et  en  cele  fieste  deslanlort  convient  il  avoir  loiet  '  le  nuit  (lf>n  i^^rant 
quaremme  au  plus  Uird ,  et  se  nus  i<H>il  juiis,  li  ne  poroit  puis  drap 
desloier  *  devant  le  iieste  sainte  Yve  ensuiant,  et  si  faut  li  tieste  des- 
tanibrtle  nuit  de  hiolcspasches^. 

Et  a  le  fieste  de  le  saint  Yve*  convient  ii  avoir  loiet  le  nuit  de 
bieles  pascbes  au  plus  tart,  et  ki  puis  loieroit  il  ne  poroit  puis  drap  des- 
loier  devant  le  fieste  saint  Boutoul  en  sivant  et  si  fiiut  le  fieste  de  le 
sainle  Yve  don  jour  de  paaches  deu  recevant'  en  i  mois  sans  de  lai. 

£t  ki  vdt  avoir  dras  a  le  fieste  saint  Boutoul  *  en  sivant«  il  li  convient 
avoir  ioiet  VIII  jours  devant  le  saint  Jehan  *  au  plus  tard  et  ki  puis 
Imeroit  il  ne  poroit  plus  desloier  drap  devant  le  fieste  de  Wincestre  eu 
sivant,  et  si  &at  ti  fieste  saint  Boutoul  don  jour  saint  Jehan  en  i  mois 
au  plus  tard. 

Et  ki  veit  avoir  dras  en  lefiestre  de  Wincestre  ^*  il  li  convient  avoir 

loiet  le  jour  saint  Jehan  décoHatie  au  plus  tart,  et  ki  puis  loieroit  il 
ne  poroit  puis  drap  desloier  devant  le  (leste  de  Norantonne  en  sivant  et 
M  iaut  le  fieste  de  Wincestre  xv  jours  après  le  uostre  dame  deskerchin  ** 

au  plus  tart. 

£t  ki  veit  avoir  dras  en  le  fieste  de  Norantonne  ii  li  convient  avoir 
'  Stanfoit. 

'  Loiet,  lié,  remis  en  ballot. 

*  Grant  ijuaremme ,  car^m*"  ryni  prôcètle  Pâques,  appelé  tri'i»"'  r,ir(?qjc  {qaadragimilM 
mayor)  par  opposition  aux  carêmes  plus  courts  de  Noél  et  de  la  Feutecôte. 

*  Detlojer,  déballer. 

*  ta  mdt  imhiAs  pdsquet»  ssni  doate  Pdijuei  JUariumk  U  «Kinsnche des  RniMaiiK. 

*  S«iiit«Yves$  plnneon  vilfet  dTAoglctane  portaient  oe  nom. 

*  PasdU»  dit*  fecewuU,  on  Pûtqmi  conmHBNWs»  Aawçmt  titommmichant  t  jour  de 

Pâques,  parce  que  c'est  le  jour  où  gënrraicmcnt  ou  communie,  ou  reçoit  Dieu. 

'  Saint  Boutoul,  Boston,  dans  le  Liiicolnshirc,  où  se  tioavait  une  éjg^iie  de  Nlnt  Bo- 
tolpb,  ville  célèbre  par  son  commerce  de  laines. 

*  Saint  Jean-Baptiste,  »li  juin. 

Windiestcr. 

>*  &nilMoa<IMrtwond«collMM,l3Medehdé«o11e^ 
brée  ie  «9  août. 

THolie-Dnaft  d'ÉquercLin  est  une  statue  de  kvieigevénélée  dsBS  «m  village  voisin  de 
Douai  à  Équcrchin.  La  £Ale  le  célébnit  akc»  le  fi  ecptcnibre;  ploi  titd  die  a  M  eolcn- 

nisée  le  i5  août. 
"  Nmibâmpton. 
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k>iet  VIII  pars  devant  le  tonatMis  an  pliM  taid  et  ki  poia  loîerojt  îl 
ne  poroit  puis  drap  desloîer  devant  le  fieste  dettonfort  en  sWant  et  ù 
fiàura  le  fieste  de  Noiantoime  viti  jonrs  après  le  saînt  Martin^  au  plus 
tart. 

Et  si  fiiit  on  asavoir  que  li  marchant  qni  senmt  marchant  pour  als  et 

pour  altruj  que  leur  vallet  kî  iouier  prenderont  ne  puissent  avoir  cas- 

cuns  valk's  cjuc  i  i  (Iras  on  le  (ieste,  et  s'il  ne  les  vent  eti  le  preimere 
lieste  qu'il  vtv  ^uiat  uvoir  autres  en  celle  ci  dusques  adont  qu'il  les  aroit 
vendus. 

Et  ke  uns  niarclians  qui  fiisl  niarclum';  ne  pour  \uy  ne  por  aitrui  ne 
puist  avDÏr  ciras  nr  pour  lui  ne  pour  aultrui  sii  nestoit  propres  de  le 
uiarchandisse  rt  ii  li  aroit  carkié. 

Et  si  ne  puet  nm  hom  qui  prenge  Iouier  avoir  que  1 1  dras  en  le 
lieste  et  sil  iaut  de  vendre  en  le  première  lud  nen  peut  avoir  sara  ces 
vendus. 

£t  si  ne  puet  nus  marchans  mener  dras  en  En^etiere  sil  nest  siens  n 
de  se  propre  compaingaie. 

Et  si  ne  puet  nos  marchans  avoir  avoir  dras  en  mam  pour  vendre  en 
Engletiere  a  plus  que  an  homes  sU  na  coinpaingme  a  plus  de  1 1 
homes. 

Et  que  nus  marchans  ne  soit  a  ostel  en  fiesleavoec  bomc  qui  prensiaf 
coureterîe  *  de  dras  en  fieste. 

Et  si  puent  tout  li  marchant  don  ramanant  de  leur  dras  quf  re^ 

mainroient  des  fiestes  nommées  faire  leur  volonté  aval  le  terre  et  aval 
le  pais  saut  chou  qu'il  nen  puissent  drap  vendre  es  viles  des  iiestes 
nounices. 

Et  si  ne  puent  li  niarcliant  drap  vendre  a  vile  des  11  es  tes  noumees 
dcchi  a  dont  cjiie  li  eswardeurs  en  donront  roninet. 

Et  si  ne  puet  estrc  nus  couretïers  qui  preuge  coureterie  de  dras  sil 
ni  est  assis  par  eswardeurs. 

Et  ke  nus  ne  puist  juer  a  hasart  ne  a  le  griece  '  ou  roiome  dei^e* 
tiere  sor  le  forfait  de  x  libres. 

Et  que  tout  li  vallet  qui  niainnent  et  ramainnent  avoir  en  Engletiere 
ne  puissent  hiebreghier  home  de  Douagf  avoec  als  en  leur  nef,  sil  na 
propre  mardiaiidnies  sor  coi  îl  pnist  vivre«  sor  le  toMii  de  x  fibres. 

'  Laféte  de  saint  Martin  sp  rôJèbrr  !e  1 1  novembre. 

*  Courleriê,  courtage,  mol  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Du  Cangc. 

*  Griece.  Ce  mot  5ierait-ii  svuonyine  de  (jranche,  sorte  do  jeu  de  des  as«ex  iisitéau  moytu 
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ÏÀ  si  doiveot  a  Uur  »eigiieiirs  faug^  ioiai  ooote  3or  le  ibriait  âk 
X  libres. 

Et  n  ne  puel  eslre  pleiges  ii  uns  coapaîiis  «  kulre  par  iuHne  de  le 
Itère  sor  le  fi>riait  de  i.  libres. 

Et  si  ne  puet  marchans  de  drap  reprendre  puis  kil  lavendut  sans  le 
congiet  dea  eswardeurs  so^  le  for&it  de  i  libres. 

El  si  ne  puet  estre  nus  nuurchaas  encontre  le  .commandement  des 
eswaideurs  pour  ider  en  le  besoigne  don  kemun  de  le  vile  sor  le  for- 
fait de  X  libres. 

Et  si  on  lait  frait  en  fiesie  conte  doit  estre  en  ie  finale  U  u  on  lo  fait 

et  paiet  drap  a  drap. 

Et  ne  on  le  fait  lioi:»  iiei»le  coule  doit  e»ti«  eu  le  pretuicre  lieste  cl 
paict  drap  a  drap. 

Et  se  on  faisoit  ne  don  ne  prouuicsbc  pour  avanclor  le  paie  le  roi, 
prins  doit  estre  eu  le  pr*  tuiere  paie  que  li  toi»  leroit  tout  avant  et 
rendut  a  rhians  ki  laroîent  picstcl. 

Et  se  li  roi  prent  prise  en  ûeste  ele  doit  estre  prise  a  conpaignons  a 
un  plus  et  a  lautre  mains  seionc  chou  que  il  aront  drap. 

Et  si  ne  puet  nus  estre  quise  de  prise  si  ce.nest  de  dras  ki  aient 
osté  en  fieste  la  u  on  a  fait  prise. 

Et  se  le  rob  paioit  m  iaisott  paier  cendut  et  paiet  deveroit  estre  â 
easonna  sen  avenant; 

Toustans  de  le  première  fieste  et  de  le  première  prise  et  des  autres 
en  sivaaft  après. 

Et  si  ne  puet  nus  bourgois  prendre  se  dete  ne  en  don  ne  en  prou- 
messe  ne  par  ait  ne  par  engien  qui  ne  fiist  departet  a  oiaus  de  le  pre- 
miere  priese  a  lun  plus  et  a  lautro  mains. 

fit  se  borgois  ne  fils  de  borgois  dissoit  ne  faisoit  honte  as  eswar- 
denn  pour  lencaiement*  de  leswarderie  il  kierott  ou  forfait  de  l  libres 
et  I  an  an  ban  de  le  marchandisse  scnsi  cstoil  que  li  eswaixleur  scn 
volais  fcut  plaindre  as  eskovins  au  plaïun*^  li  île. 

Et  se  11  eswardeurs  treuvcnt  alcuu  boni  ju»jni  (pù  chi  ne&l  mu  uictre 
le  puent  par  latK^ntement  don  kcmun  nn  s  h  ,  |>oin.s  qui  ciii  de  ^em-c 
6unt  de  visset  ne  ke  chi  desous  seront  dcvLiiel  ne  puent  U  eswardcur 
amenuisier  *  sil  nen  onl  avant  parle  as  cskevîns. 

Et  se  nus  borgois  ne  fils  de  borgois  estoient  encontre  les  eswardeurs 
de  tves  (trêves)  donner  ne  de  respit  ii  kieroit  ou  forlait  de  ■•  libres  et 

'  EmBêkmmU,  ck«te«  amindmwiBenl;  da  nol  hàrmitkurg  tonber,  «mIciv. 
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ban  1  an  de  le  marchandtsse  M  td  ^ffail  que  ii  eskefin  i  voiront 
mètre  par  desenre. 

Et  si  doit  estre  cis  escris  de  fieste  en  fiest  liu»  par  devant  le  keraun. 
Et  si  doivent  estre  ioit  eswardeur  del  jour  de  paschcs  en  trois  se- 
mainnes. 

Et  si  ne  puent  estre  eswardeur  doi  cousin  germain  ensanie  ne  plus 

prcs  parent. 

Cis  escris  lus  fais  et  otroies  en  les  icevinnage  Biernart  Pilate ,  Gérard 
dou  Markiet  et  Jakemon  pot  ciel  en  lan  del  incarnation  M  CG  et  LVll 
el  mois  de  jenvier. 

(Aiddfea  de  Domû.  Reg;  00,  loi.  3o  v**) 

V! 

5i  transcris  de  le  cartre  en  iatiu  don  ri  Henri  d'Englcterre  dei  acatque  cil 
de  Douay  fissent  des  frankisses  et  des  murages  en  l'an  LX.III 

Henricos ,  Dei  gratia  rex  AngHe  »  dominns  Hybemie  et  dnx  Aqnitanie , 
archiepis<»>pis ,  abbatflbus,  prioribus,  oomitUyos,  baronibus,  justîc. 
(jnsticiariis),  vice-comitihus,  praeposilis,  mtmstris  et  onnîbus  bcîlîvta 

et  fidellbus  suis,  salutem.  Sciant  nos  conccssisse  et  hac  caria  nostra 
confirmasse ,  pro  nobis  et  lieredil)us  nostris,  delectis  nobis  hurfjensibus 
et  mercàtoribus  de  Duaco  quod  ipsi  in  perpetuum  per  totam  tci  ram  et 
potestateni  nostram  li  inc  habeant  libertatem.  Videlicet  (juod  ipsi  vel 
eoruiii  l)ona ,  quocuinquc  locorum  in  potesttte  nostra  inventa,  non 
arestentur  pro  aiiquo  dcbito  de  quo  fidei-jussores  aut  principales  debi- 
tores  non  extiterint ,  nisi  forte  ipsi  debitores  de  eorum  sint  communia  et 
potestate ,  habentes  unde  de  debitis  ants  in  toto  vel  in  parte  satisfacere 
possint,  et  ipsi  burgenses  de  Duaco  per  quos  ipsa  villa  regitur,  âlis  qui 
de  terra  et  potestate  nostra  extiterint,  in  justicia  defueiint  et  de  hoc 
ratîonabiliter  constare  posait  £t  quod  dicd  burgenses  et  mercatores 
in  perpetuum  sint  quieti  de  muragUs,  de  omnibus  bonis,  rébus  et  mar> 

'  l.a  date  63  n»t  une  crrcnr  du  coplslc.  La  45*  aanéo  du  rrgiie  de  Henri  ili  esl  1261, 
et  non  laGS.  Cette  lottrc  ne  se  trouve  pas  dans  Rymcr,  cdilioa  de  la  Uayc,  lyâS,  mais 
M.  Jules  Dclpil,  dans  i  ouvrage  qui  a  pour  titre  Document!  fronçait  qui  se  trouvent  en 
Angbkm  (  p.  3 ,  n*  IX) ,  Tindique  comme  ajant  été  puUiée  dans  la  aotmaa  Rjmer,  1. 1  « 
à  iâ  date  dn  si  novenalne  1 960.  An  cartuleve  T  (arclûm  de  Douai  )  m  tiMvent  des 
lettres  d'iâooard  II,  roi  d'Anglelenre,  datées  de  Wetbniiisler,  8  novembre  t3i7,  ^ 
aïntirmcnt  et  rcprodaisent  les  lettres  de  Henri  III.  D*après  Delpit  (p.  5i ,  n*  CVl) ,  ces 
lettres  d'Lciouard  ont  été  reprodoUea  dana  le  nonvean  Rymer;  elles  ne  se  trouvent  pai 
dans  1  andcn. 
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eandisis  Buiaiper  lotam  r^ghiam  nostratn,  e%|uod  borgenaes  et  mercatnrcs 
pradicti  pro  iransgresdione  seu  loris  fiMliira  servientiim.cuomiii  cataUa 
et  boM  sue  ûi  manibus  iftwntm  inventa  aiit  alîoibi  looonim  per  ipsos 
•ementes  d^PosHa,  qmtenus  tiMt  eaae  sufficieiifeer  probare  potenmt, 
non  awtlant.  Et  eiiam  »  dktî  btirgenaes  et  mercatores  ant  eorum 
aliqui  înfra  teiram  et  poteiftat^  noatram  lestHti  deoesaerunt  vei  inie»-  ^ 
tati ,  nos  vd  heredes  noatri  bona  ipsonnn  confiacari  nom  fiidemus ,  qnîn 
eonunheredes  intègre  ipsa  babeant«  quadenua  ipaa  cataUa  didorumde* 
fbnctoruni  fiiiaae  oonatiterift,  dam  tamen  de  dicfta  beredtbns  notttia  ant 
fides  suffici^ter  habeatur.  Et  quod  ipsi  cum  marcandisis  suis  in  terram 
et  potestatem  nostram  sccurc  venire  at  ibi  morari  possint  jfacieiiles  dé- 
bitas et  rectas  consuetudines.  Ita  etiam  quotl  si  inter  regem  f  rancorum 
aut  alios  et  nos  vel  heredes  nostros  aliquo  tcmpore  guerra  fuerit,  ipsi 
preiimniantur  ut  .înfra  xr  dies  regnuin  nostrum  ruin  bonis  suis  egre- 
diantur.  Quarc  volunius  et  firniiter  pra'cipinnis  pro  nobis  et  hercdibus 
nostris  quod  predicti  burgenses  et  mercatores  et  eorani  herede^i  per 
totam  teiram  et  potestatem  nostnun  in  perpetuum  babeant  omnes  li- 
bertatea  prfacriptaa,  et  prohibemus  super  foris  facturam  nostram  decem 
librarum  ne  qui»  «08  contra  banc  libertatem  et  concessionem  noatram 
in  altquo  iii|nate  molestare  vel  inqoietare  praMumat.  Hiis  teatibua  vene- 
ilibili  pâtre  H.  Lond.  epiaeopo ,  Ricardo  de  dare  «coûte  Glouceater  et 
Hertfort,  Humindo  de  Bonn  (Bobun)  oomite  Hereford  etEaaex,  Ha* 
gone  le  Bigpd,  Pbîlîppo  Basset,  Hugone  le  deapenaier,  juatitiario  noatro 
anglie,  Jatobo  de  AlditUeg  (Aldytbelt  Auddey),  Bogerio  de  mortuo 
mari,  Jobanne  Maunadl  tbéaaurario  Eboracenaî,  Roberto  Walerand  et 
allia.  Datum  per  mantim  noslvam  apud  Westm.  vicenmo  quarto  die 
novembria,  amo  regni  noatri  T|iiadragesimo  quinia, 

(Arcbives  de  Douai.  Cartoiaire  L,  fot.  4S  v°.) 

Li  transcris  de  le  cartre  en  roumana  don  roi  l^rî  devant  dit. 

Henris,  par  la  g^asie  de  Deu  rois  dengletiere,  sires  d'Iilancic  et  dus 
d  Aquitaiane ,  a  tous  ses  arcevesques,  abés,  prieus,  contes,  barons, 
justices,  viscontes,  prevos,  menistres,  et  a  tous  ses  bailliua  et  ses 
feauiea,  saius.  Sacbies  ke  noua  avons  otroiet  et  confremet  par  ceste 
noatre  cartre  pour  nous  et  pour  nos  boira  a  nos  amis  borgois  et  mar- 
chana  de  Douay  ke  il  aient  pennanavlemcnt  par  toute  no  terre  et  no 
pooir  ceste  frankise.  Cest  aaavoir  kil  u  leur  bien  en  conquea  liu  en 
nostre  pooir,  il  seroient  trouvet  ne  soient  arestet  por  nule  dete  de  quoi 
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il  ne  soient  pleige  u  prmcipijl  ckttMu>,  se  che«neai  cose  pair  «veoÉiiré 
que  li  delteur  soient  de  leur  kemmugne  et  de  leur  pooîr  et  aient  pooûr 
de  quoi  il  puissant  taire  satifiidon  de  leur  dettes  en  tout  u  en  parlie.  Et 
ii  horg'ois  de  Douay  par  lesquels  li  vile  est  gouvernée  défaillent  en  jus- 
tice de  coi  on  ait  regnavlc  provaiicc  (preuve  raisonnable,  suflisaute) 
a  chiaus  ki  sunt  de  no  tiere  et  de  no  pooir.  Et  volons  que  ii  dit  borgois 
et  li  inarcliant  soient  pemifui  ivlrnu ni  quite  de  murages,  de  tous  biens, 
(le  toutes  clîosps  de  toutes  mai  rli  i  ndiscs,  par  tout  no  règne.  Et  ke  ii 
dit  borgois  et  marchant  pour  le  transgression  u  pour  le  forfait  de  leur 
sergans,  leur  chateus  et  leur  bien»  qui  seront  trouvet  en  le  main  des 
sergans  u  keridet  en  aicun  liu  par  leur  aerganit  mes  kil  puissent 
prouver  soufissament  ke  ce  soient  leur,  il  nespuent  perdre.  Et  se  li  cUt 
borgois  et  marchant  u  alcun  dais  moroient  sana  testament  u  a  testament 
nous  u  no  hoir  les  biens  de  chiaos  ne  poons  saisir,  ke  li  hoir  de 
chiaus  nesroîent  entîrement,  mes  consace  le  ce  soient  cbatel  des  de- 
vant dis  trespasees,  et  con  ait  certainatet  souffisamment  de  leur  hoirs  et 
conDissance.  Et  ke  3  a  toute»  leur  marchandisses  puissent  venir  seui»- 
meai  en  no  fere  et  en  no  pooir  et  dcmorer  âhiec  et  fiâr»  coustumies 
droites  et  estovlies.  En  tde  manière  aosi  ke  se  entre  li  rm  de  France  u 
dtre  et  nous  u  nos  hoirs  en  alcun  tanrguerre  mouvoit  il  soient  wamit 
ke  devons  tl  jouis  il  issent  huers  de  no  règne  a  fous  leur  biens.  Par  !»• 
quel  cose  nous  volons  et  coumandons  fermement  pour  nous  et  no  por 
nos  hoirs  ke  li  devant  dit  borgois  et  m  lïciiaiil  et  leur  hoir  aient  por 
tx)ute  no  tere  et  no  pooir  toutes  les  fraiikises  devant  dites.  Et  defleudon» 
sour  no  fourfait  de  x  libres  que  nu»  nosece  iciaus  agrever  u  nuisir 
sans  raison  en  aîcunne  rose  encontre  ceste  frankise  et  otroiance. 
De  chou  sunt  ticsmotng  nos  honeravies  pcre  H.  vesques  de  Londres 
Richard  de  Clare  quens  de  Glouccstre  et  Derefort,  Winfri  de  Boun» 
conte  de  Hereford  et  de  Sexe,  Hue  le  Bigod,  Phelippe  Basset,  Hue  le 
Despensier,  nostre  justice  Dengletiere ,  Jakemes  Daudeleie ,  Rogier  de 
Mortemer,  Jehan  Mansel  trésorier  deuwic  (  Yorck) ,  Robiert  Walerant  et 
autres.  Et  ce  fil  donne  par  nostre  main  a  Wesiminslerv  le  ixiiiC^ 
jour  de  novembre  en  lan  de  nostre  règne  xlv*^*. 

(  Archives  de  Douai.  Cartulairc  L,  fol.  Ii6.) 

VII 

Encore  uns  atours  que  li  marchani  de  Fiaadres  fissent  eu  Ëngleteri'e. 

-\s  eschevins  de  Gant  et  a.s  cschevins  Dippre  et  as  cschevins  de 
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Domy  fit  M  esdievins  de  Cambrai  et  as  eedicviiis  de  Dikemiie  *  tool  U 
marchant  de  ces  line  ki  te  mdient  de  ianifte  d'abie  *  acater  et  li  com- 

paigrae  Jehan  Delbos  et  li  nevcut  renaut  de  Wiïtonne  salus  et  amor.  Si- 
gneur  nous  vous  Ijiisons  asavoir  que  nous  avons  lait  eu  le  fieste  de 
Korantonne'  une  concorde  et  une  aloianre  par  foi  fiancie  pour  le  porlit 
de  le  marchaadîse  que  s'il  im nrjif  (  nsc  (|?tf  nus  lioni  de  religion  ne 
a1ti  <  s  ]\i>m  marclians  en  tout  ]V)oir  d  i>n<,'ieticre  (pii  se  niellent  de  lainne 
vendre  tout  tort  a  nul  marchant  de  ceste  aloiance,  ne  a  ciaus  ki  i  en- 
tenront,  ai  come  de  laus  pois  ne  de  fause  pareliure,  ne  de  fause  mar- 
chandise nous  avons  eswardef  qu'il  ait  en  catcune  de  ces  vile  i  home 
por  vir  et  por  eswarder  les  tors  fais  et  por  amounester  a  tous  cliiaus 
qui  en  smient  en  defaute  qu'il  Tamendaissent  Et  ait  ne  le  voioient 
amender  nous  avons  eswardé  qui  ne  soit  nus  hom  ni  hardis  de  ceste 
aloiance  ne  de  ciaus  q[ui  si  meteront  qui  marchandent  a  als,  ne  par  aus 
ne  par  altrui  ne  par  art  ne  par  engien  et  par  foi  6ancie  dusques  adont 
que  cQ  ki  s*en  plainderatt  se  tenroit  apaiet  *  de  son  damage.  Et  si  avons 
eswarde  que  nus  couletiers  ne  puist  doner  le  denier  deu  en  fieste  sil 
na  le  marcant  avœc  lui. 

Et  si  avons  eswardé  que  se  nus  appardlieres  de  lainne  fiiît  tort  a 
abie  ne  a  marchant  que  nus  hom  de  ceste  aloiance  ne  le  puist  envoier 
en  nule  bcsoijigiie  soit  amendé  le  tort  fait  par  le  dit  de  5  houics. 

Et  si  avons  eswardé  (juc  si  nus  houj  qui  ne  valsist  estre  de  este 
aloiance  faisait  uiarci  *  en  nul  liu  qui  eu  tort  fait  a  marchant  de  l'a- 
loianee ,  que  tele  uiarcliaucli.se  que  il  arait  acatée  a  home  de  reliffion  u 
a  marchant  que  ne  le  peust  vendre  en  ces  v  viles  dus  ques  adont  con 
saroit  par  venté  que  le  marchant  del  aloiance  sei|  tenroit  apaiet  de 
celui  a  cui  H  avoir  serait  acatés. 

Ët  si  avons  eswardé  que  nus  ne  puist  estre  couletiers  s'il  na  iiancie 
ceste  marchandise  et  s'il  la  trespassoit  et  il  en  estoit  conveneus  qu*il  ne 
fast  couletiers  dedens  un  an  entre  tous  ciaus  de  ceste  idoiance. 

Et  si  avons  eswardé  que  se  nus  marchant  qui  seroit  marcfaans  a  al- 
trui ne  a  lui  mesme  se  plainsist  de  home  de  religion  ne  d*autre  mar- 
chant qui  n*en  est  loial  tiemioignage  qu'il  n*en  fust  nient  creus. 

Et  si  avons  eswardé  que  se  nus  marchans  de  Taloiance  trespassoit 

*  0ttMM«, aajoBidluii  Dimmwi»,  vffle  4e  Bc%i^e. 
^  Abiê,  abbaye. 

*  Northampton. 

*  Apaici ,  satisfait. 

*  Marné,  plus  souvent  niarcliicl,  dans  le  seui  de  marcl^é. 
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niile  de  ces  ooses  qu*il  ne  les  l^ust  loiiimctit  nous  avons  concordé 
qu*il  ne  puetmarchandar  dedens  ces  5  vilies  dedens  iin  an  de  le  mar* 
chandise  dont  il  aroit  trespawé. 

Ne  ke  nos  de  Taloiance  ne  peust  herbreghier  sen  avoir  en  Eogleterre 
ne  tenir  compaignie. 

Et  si  faisons  asavoir  as  eskevins  des  ces  v  villes  comme  a  nos  A- 
gneurs  et  a  nos  sonrains,  si  oomne  leur  liergant'  que  nous  avons 
pooir  d*oster  et  de  mettre  toute  ceste  aloiance  a  no  volonté  dont  nous 
vous  prions  que  vous  metes  conseil  a  ceste  besoingne.  En  Tan  del  in- 
carnation 6i'***. 

( Archivet  de  Doiui.  Cutidaire L, £«1.  «9.) 

VUl 

None  Guis  Guens  de  Flandre,  marchis  de  flamur,  fiûsons  savoir  à 
tous,  ke  nous  a  nos  boens  amis  les  eschevins  de  Gant,  de  Ypre  et  de 

Doai  avons  en  convent  loiaument  en  boene  foi  ke  quankes  on  a  trouvée 
en  arest  et  (juankes  on  i  trouvcM  a  dou  leur  et  de  nos  bour[;ois  de  ces 
trois  viles  en  Engleterre  ki  tournei  est  or  en  droit  et  tournera  des  ore 
en  avant  ou  paiement  des  Eni^dés  pour  i Okison  et  pour  le  restor  del 
avoir  et  des  ])iens  des  gens  ic  roi  d'Enj^leterre  ki  furent  arrestei  *n 
Flandre  par  le  commaiit  nostrc  chicrc  dame  et  mcire ,  nous  loo  ren- 
derons  et  paierons  u  ferons  rendre  et  paier  tout  entirement  as  trois 
ecbevinages  devant  dis  a  chascun  d'eaus  pour  eaus  et  pour  ior  bour- 
gois,  n  chascun  son  avenant  en  tesmoignage  et  pour  seurteî  de  la 
quel  chose  nous  Ior  avons  donnes  ces  présentes  lettres  scellées  de  nostre 
seel,  ki  furent  douées  à  Lâle  en  Tan  del  incarnation  Jésus-Christ 
mil  GG  sissante  et  quînate,  le  mardi  après  les  octaves  saint  Phelipe  et 
Saint  Jakeme  apostles 

(Archives  de  Dooai.  Layclte  i3i.  n"  aâ.  —  Archives  déjMrteaaeatdbt  da  Nord,  i**  cwr- 
bduie  de  Flandie,  A85. —  Original  mt  paicheniin  ;  «eau  en  cire  jmiie  pendùt  à 
une  queias  de  paiebemin ,  en  partie  lMiié,oflî«nt  enoofe le  mot  GbUvku* ) 

IX 

Nous  Margheritc  contesse  de  Flandres  et  de  Haynau  et  jou  Guys  se» 
fins  Guens  de  Flandres  et  marchis  de  Namur,  faisons  savoir  a  tous 
ke  corne  nostres  eschevins  de  Gant  de  Ypre  et  de  Douwai  aient  mis  et 

'  ^urgmt,  mftHt,  aubordonnéa,  aervilenn;  du  latm  «rvwiu. 
*  l^e  mardi  après  k  8  mai. 
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iais  coiu  »  deipens  et  frais  en  ptiuenn  manières  pour  traiiier  de  la  paii 
des  débas  et  des  arriés  ki  ont  esté  lâîs  entre  le  rojaome  d*Engletiere 
d*une  part,  et  uostre  conte  de  Flandre  d*aatre  part;  ke  tous  les  coqs 
les  despens  et  les  frais  kil  iont  fait  et  &ît  faire  des  la  feste  de  la  Made- 
leine damânement  passée  jusques  aujourdhui  et  kil  feront  dore  en 
avant  pour  oesti  odioison  par  eaos  et  par  autrui  par  nostre  conseil. 
Nous  avons  en  consent  et  pronunelons  que  nous  ferons  paiier  et  rendre 
chascunes  de  nostres  autres  viles  de  Flandre  à  leurs  avenant  à  nostres 
cscheviiîs  de  nostres  troi.s  vilu^s  devant  tlites  de  quele  euri'  kil  lums  vn 
requerront  et  des  cour  et,  des  frais  et  des  despens  kc  on  a  fait  pour 
rhele  fiquoison  devant  le  jour  de  la  Madelaine  devant  dite,  nous  avons 
«n  ronvent  kc  nous  y  métrons  no  Ijoen  conseil  et  no  hoene  aywe  dou 
ravoir  en  hoene  manière.  En  ticsiuoignage  des<|ueles  clioscs,  nous 
Margherite  contesse  devant  dite  et  jou  Guys  ses  tius  Gucns  et  marchis 
devant  nommés ,  avons  ces  présentes  letres  sayelées  de  nos  sayaux  ki 
furent  donnés  Tan  dei  incarnation  de  nostre  seigneur  mil  deus  cens 
soissante  quatorse,  le  mardi  après  la  fieste  nostre  Dame  en  march. 

(An&irrat  à»  DnotL  Lajfctte  i3s»  a*  36,  et  H^.  «u  priviUgM,  toL  v*.  —  Oi^intl 
en  pwdwmip  avec  deax  «oetiu  «Uadiét  4  des  qaeues  aussi  en  pudwaiitt.  Scmk  en  die 

jauDC  représentant  Marguerite,  tenant  d'une  main  un  livre  et  de  l'autre  une  fleur  de  lis, 
avec  le  lion  de  Flandre  pour  armoiries.  T  n  Vfronâc  n'offre  que  quelques  mots  :  .9.  Mar- 

gantfo ,  com  et  Hannomkiw*..,  De  i'autre  coté ,  aatoor  de  Yéea  de  FUndre ,  ces  okota  : 

Seeretam  metan  ndchi*. 

Sacent  tout  cU  kt  snnt  et  ki  a  venir  sunt  ke  Waubiers  Baudane  dune 

pari  et  Waubiers  Pikete  d'autre  part  ont  quitet  et  quite  damet  li  uns 
lautrc  et  leurfemes  et  leur  hoirs  et  tous  leur  remanans»  a  tous  jours  bien 
et  loialeraent  de  toutes  detes,  de  tous  markiés,  de  toutes  convenences 
et  de  toutes  les  coses  kil  ont  eut  a  l'aire  li  uns  enviers  lautre  pour  quoi 
ke  ce  soit  et  en  quelconku  manière  ke  cesoitjuskcs  au  jour  de  hui, 
sauf  chou  ke  Wauhier  Pikete  devant  dit  doit  prendre  cent  libres  de 
paris  as  detes  kon  doit  celui  Waubiert  Baudane  en  Enf,deticre,  et  doit 
cius  Waubiers  Hkete  quoisir  dedens  le  sant  Jehan  decoiasse ,  le  pre- 
mière ki  vient,  as  que  les  detes  il  sen  solra  tenir,  et  sil  ne  lavoit 
quoisi  dedens  celi  saint  Jehan ,  il  ne  sen  poroît  à  celui  Waubiert  Bau- 
dane ne  au  sien  demander  ne  tenir  fors  ke  a  le  dete  ke  li  quens  de 
Flandres  doet  pour  lariest  d'Ëngletieret  ki  est  escrite  ou  bieif  Watier 

^  La  fliêine  ptee,  datée  da  s8  ma»         «e  tmive  «u  «tdiivea  4e  Lille,  dans  le 
1*'  earlnlaire  de  Vleiidie ,  n*  1 39. 
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lûe  dargent.  A  oeste  npi  iance  fturent  ocm  eskivin  gîUes  lalains  et  Ja- 
kemes  de  Landast,  en  Tan  de  lîncamatîon  aoetre  ae^peur  mil  oc  Linr 
el  mm»  de  jning. 

(Afdûvc*  de  Domn,  original  en  parchemin;  chirqgraplie.) 

u 

A  tus  cens  kc  reste  lettre  verront  ou  orront  Gilbert  de  Clnrcc  romle 
de  Glôucester  de  Hertford  '  salus  eu  nostre  seigiior.  Saches  nus  rsti  e 
tenus  k  Girard  le  carpenter,  Simon  Brokel,  Nichole  Canntyn,  Wauberi 
de  Doway,  Jacke  piedargent,  Jackc  paymoilic,  Watier  de  Gowy,  Jehan 
Aloyl ,  Pères  le  boliger,  Water  de  Kery,  Jehan  de  Corselcs ,  Jacke  de 
Mazelin,  Wille  de  Gowy«  Sawale  paynmollé,  Baudé  de  Wasers,  Jehan 
'deCtsrcdes,  Phetippe  Bonebroke,  ai  a  Waubert  Pikette,  marchant  de 
Doway,  *  en  onze  vins  e  cin2£  livres  et  dîne  deaer«  de  bons  e  leaus  es- 
teilengs,  por  dras  pris  de  eus  par  parteles,  si  conmie  il  est  desus  escrit. 
A  rendre  a  eus  ou  a  lur  certeyn  atume  '"^  le  cest  escrit  portera  as 
termes  desus  escris,  cest  asavoir  a  la  feste  de  la  seint  Michel  en  lan  de 
grâce  mil  ce  «étante  svme,  soisante  et  cpiînze  livres  e  quatre  deners  et  a 
la  seint  Michd  procheînement  sywant  seisante  et  quinze  livres  et  quatre 
deners,  et  a  la  seint  Micliel  proclicinement  sywant  en  lan  de  giacc  mil 
ce  seUntc  aytinie  seisante  e  quinze  livres  et  quatre  deners  sans  plus 
de  lai  bien  et  leaument.  Des  queus  onze  vins  e  cink  livres  et  duzc  de- 
ners les  devant  des  Gérard,  Symon,  Nichole,  Waubert  de  Douay, 
Jacke,  Jackc,  Water,  Jelian  aloyl,  pères,  W^^te^,  Jehan,  J;ike,  Wiliame 
et  Sawale  avoient  nos  lettres  de  obligation  de  cent  quatre  vins  e  duzc 
deners  por  dras  pris  de  eus  en  la  vile  de  Londres  et  Baude  de  Wasers 
avoit  la  lettre  de  obligation  Jordan  de  Kendal  de  onze  livres  por  treis 
bumettes  achater  en  la  foire  de  Estanford  e  Jehan  al  oyl,  Phelippe 
Bonebrok,  avaient  ausi  la  lettre  de  obligation  le  dcvantdit  Jordan  de 
unie  livres  por  quatre  vers  achetés  en  la  foire  de  Ëstanford,  et  le  de> 
vendit  Waubert  Pycket  avoit  taille  contre  le  devant  dit  Jordan  de  cent 

*  GSbert  de  Cbre,  cdmte  de  Gfcwesler  et  de  Oertford.  lidiei  Yorke  désigne  le  dief  de 

ia  famille  des  comtes  de  Clare,  en  1276,  sous  le  nom  de  tUdut/d»  et  Tineea,tsous  le  nom 
de  Gilbert.  C'est  bien  ce  damier  prénom  qu'il  faut  adoptrr,  comme  h  prouvent  l'initiaie  G 
de  la  lettre  qne  nous  publions  et  surtout  dea%  documents  publié  par  Rj^atett  fttftè  bdale 
du  16  juillet  1268  et  l'autre  a  ia  date  du  a3  novembre  1373. 
'  Noms  de  faniilies  douaisienoes. 

*  Atmmtt  en  anglm  «Henuy,  en  Ihmçew  du  un*  nèek  «Htmi,  ttttnuz ,  proeorear, 
dMvgé  d*effabef ,  repréientent. 
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e  sis  sol  et  ovf  cIpiuts  cl  le  devant  dit  Jehan  de  Coixeles  ovecl  taille 
contre  meiames  celui  Jordan  de  quatre  livres  cink  soi  por  dras  pris  de 
lui  en  meîsmc  la  foire.  En  tesmoingne  de  ceste  chose  lur  avons  fet  fere 
Gestes  nos  lettres  overtes  seelées  de  nostre  scel.  Donne  à  Estandon,  le 
•  ^  iQ^y  en  ]an  de  grâce  m  ce  LXX  syme. 

£t  est  assavoir  àe  H  oiiginans  de  ceste  lettre  est  kerkié  de  par  esche- 
vins  à  Waubcrt  Pikette  et  à  Sanralon  PaînmoiUet,  ki  ont  en  convent  |>ar 
esdbevtna^  kil  en  ouenont  des  «ienen  kii  en  recevront  et  de  lettre 
josqnes  au  dit  de§  esditevins  Jan  mil  iiiixx  et  m,  le  naît  Saint 
Sjnnon'* 

(Archives  de  Douai.  Carlulairc  N,  fol.  67  v".) 

Saccnt  tout  cil  ki  sont  et  ki  a  venir  sont  kc  nous  Jchaiis  Painsmoul- 
Hes,  P.auties  de.  ^Saiiit  Veiiant,  Pieres  de  Markc  et  Biernars  Pilate,  bour- 
gliois  et  marchant  de  Douai*,  devons  et  soumes  tenut  et  cascuns  de 
nous  par  le  tout  de  rendre  et  de  paiier  n  le  volentet  et  au  dit  de  no 
très  haut  et  très  noble  .singncur  Guinn  conte  de  Flandres  et  niarcis  de 
Namnr  les  frais  et  les  despens  ke  mesire  Rogiers  de  Gistieie  et  me<^ire 
Robiers  de  Mortaingne  '  chevalier  tiesmoagneront  sor  leur  sbiple  dit 
kil  aront  fiûs  et  £raiies  ponr  lokison  de  nous  délivrer  de  larriest  fais  en 
Eagietiere  soar  uoos.  Et  sepsi  avenoit  ke  nos  très  ciers  sires  li  quens 
devant  niMimés  ne  vansist  dire  ledit  de  ce  firait  ke  mesire  Rogiers  de 
Ghisttele  et  mesire  Robiers  de  Mmiaingne  u  li  ans  dans  le  pmst  dire, 
nous  le  terrons  sans  treqiasser.  Auquel  présent  eserit  de  tiemioan- 
gnage,  neus  Jehans  Bandes,  Hères  et  Bîemait  devant  nomnés  avons 
vas  nos  eaiaus.  Donnet  'à  Londres  en  Engletiere,  le  iviii*^  jour  don 
mois  de  genvier  en  lan  dd  inkamation  nostre  singneur  mil  ce  un** 
et  X  ans. 

(Archives  (lé[»arti'mentai('s  (lit*  I^ilie,  chambrr  f?p^  rnmptps ,  n'  3a liï.  Oiigiiud avec  quatre 
sceaux,  dont  deux  enlevé*  et  les  deux  autres  on  mauvau état.) 

'  18  octobre* 

*  Le*  FaiBBodKé,  Ivcle  SdBt>Vennit,  ]«•  de  Maidus  et  iet  Fihle,  étofaMaa  aenihn 
dn  ping  iDcienaei  fiiMÎPf  de  le  f'^fvfp'wine  donmMone*  Dmk  de  oee  ftioîllot  en  aMint* 
le»  FiiiiaiMdliié  et  les  de  SainUVeiieiit,  avdent  lenn  armoiriesi  la  fi»  dn  nu*  nède. 

'  Les  de  Ghisidle  et  las  de  Ifortegae  étaient  dcm  finales  noUet  de  k  Flindre  alliées 
«tt  ckftteleiBs  de  Down. 
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xm 

Uns  atours  ^  que  cii  de  Londres  fissent  sor  ies  aliens. 

Mercator  feçaneus,  ubi  vcduerit  in  civitate  in  domo  civîs  hospîcetur. 
Sed  merces  suas  ad  decîsîoneni  *  non  vendat  Si  fiutaneum  corde- 
wanmn  non  minas  quam  daodenam  simuf  vendat,  et  hoc  liberis  homi- 
nibus  civitatb.  Si  pannos  de  serico,  kna  vd  Uno,  intégras  vendat  ut 
supra ,  vd  dia  averia  ^  ponderibus  suptilibus  *  exceptis ,  non  minus  qoam 
unum  quartorum  vendat.  Item  mercator  forancus  nequit  pannum  ma- 
tliduni  *  emerc  vel  tintiu  aui  facere,  vel  aliqua  opcra  qiuc  ad  cives  per- 
tinent facere,  non  a  socio  suo  vel  alio  în  urbe  aiir|iii(l  eiiiore  quod  ibi 
îterum  revendat.  Non  plus  quadraginta  dies  in  i  Kentu  suo  morari 
nisi  eiim  impedîat  morbus  aut  debitiim  quod  civis  euni  debcat.  V  erum 
nionstrarc  et  probarc  possit  quod  vicecomes  et  justicia  ei  de  recto  Ic- 
nendo  defecerunt  (ou  defeccrint).  Mercatores  extranei  qui  Londinum 
redeunt  et  afîerunt  pannos  de  lana  vel  lino  non  debent  vendere  niai  tan- 
tummodo  tribus  diebus  in  ebdomada  die  lunaB,  marfis  et  mercuriL  £t 
tune  debent  religare  trusellos  suos*  nsque  ad  aliam  ebdomadam,  si 
eis  restai  ali<pud  ad  vendendum  et  tune  facere  similiter.  Hospes  domus 
non  potest  accipere  aliquid  de  cortagio  ^  nec  de  aliquibus  aliis,  sed  si 
ad  mercatum  fuerît  vd  aliquis  dvis  pro  eo  inde  percipiat  in  mercato 
ut  dius  dvis.  Mercator  extraneus  nequît  transira  spasdum  trium  mi- 
liarum  eundi  «dra  civitatem  ad  foriam  vd  mercatum  cum  diquibus 
mercibas,  quas  ddigavit*  vd  posuerit  in  civitate  ad  vendendum*  Nec 
vicecomes  ei  dare  potest  licentiam.  Et  si  vicecomes  eum  ceperit  extra 
civitatem  ultra  metas  iflas  cum  pecnnia ,  et  illum  reducat  et  pecunia  «t 

'  AUtun,  rtr^ar,  nf^r,  «talii» ,  W'îH^'inent ,  disposition  ,  arrangement ,  ornement  ;  en  basse 
iatinité ,  atoma  j  (tdomamentam.  Ce  mot  ne  se  trouve  dAiu  Da  Casge  que  dans  le  sens  d'or> 
ncment. 

*  Ai  immium,  m  déliil;  on  employait  plutôt  dtctrâ*.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans 
Da  Caage. 

*  Évoia,  avoir,  marduoidiaes  qui  w  vendent  à  la  livre. 

*  Ponder^Mu  suptilibas,  poids  inféricor  à  la  livre. 

'  Pannas  madidns,  dnp  «neon  hnMide,  d'oà  k  aotftancaia  nodi,  <pâ  ne  îe  tnmve 

pas  dans  Du  Cange. 

*  TnueUas ,  baliot;  en  français,  tmue,  trousseau.  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  d»as  Du 
Cange. 

"*  Comgfim,  etmrUig$,  aiot  qui  ne  m  troave  pea  dus  Bn  Gange. 

*  Qaû$  ddtijanf,  qui  ne  sont  plut  en  lialloi.  Ce  niot,  «n  ce  len»,  ne  wt  tronve  pi»  dans 
Dn  Cange. 
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forisfactura  *.  Mercator  extraneus  noa  faciat  forcop*  alicui  civi,  c€ft  ne 
pwt  aeaierchoa  qm  citoieniveniqttil  nait  Uneuitage,  neque  cum  eo  vendat 
nei  emat  in  dvitate.  M ercatores  foranei  non  possunt  neque  debent  în 

civitate  ultra  xl  dics  mornri,  quin  in  patriam  suam  eant  aut  alibi, 
necalifjuid  eiucrc  vt'l  iaij)licarc  ^  debent  in  civitate,  cum  mcrccs  suas 
vcndidcriiU  uisi  a  lil>eris  hominibus  civitalis.  Provideatque  sibi  (|ui.s(|uc 
foraneus  quod  iufia  xl  dies  omnes  nicrces  sua»  sine  tilïo  relene- 
mento  vendat  vel  cambial  cum  homiiuLus  rivitafis  et  (jiiod  rosiduum 
luerit  hospiti  suo  tradat  ad  custodieridum  u^que  ad  proximum  dcbitum 
adventum  suum.  Si  mercator  foraneus  venerit  in  civitate  antequam 
merces  suse  venerit  [sic)  et  nulias  aliaa  merces  habeat  in  civitate,  ex- 
pectet  merces  suas  nullam  intérim  marcandisam  faciens  et  cura  merces 
sua  venerif  tune  inripial  quarentena  sua.  Si  autem  merces  faabuerit  de* 
positas  in  civitate  et  iUas  in  adventu  suo  exposuerit  ad  vendendum  an- 
tequam merces  suasvenerint  tune  incipiat  quarentena  sua.  Mercator  fo- 
raneus non  potest  aliquam  meroem  suam  per  civilatem  portare  ad 
vendendum  extra  hospidum  suum  nec  aliquis  pro  eo ,  sed  in  hospicto 
suo  expectet  emptorem  suum. 

(Archives  de  DoMÏ.  Cartulairc  L,  foi.  3i.) 

XIV 

Ce  sunt  chi  les  abetes  Denglcterre  et  ke  leur  lainnes  valent  au  mains. 

VÉBITABLBS  NOMS 

REGISTRE  L.  REGISTRE  MM ^  ».  ^...•„ 

DE  CBS  ABBAYES. 


KiUcM   ixxviit  U>   Kilros?  ( Lança» te rslurc.j 

Muai   xiiv  MaaitM, 

BoodcnMun   suiii    Bodenbam  (HcMfiMdiIiire). 

C«pn   sxxv 

Nofmooaticr   nxiii   Newflûmler  (Yorluhîitt). 

Fofuii..   xixiT   Fiirncss  (Lioeaihire).  Id,  Rich- 

inond. 

Caklre   Kaitire  (in  agro  Cumbrtnti), 

*  Pùriifecimn,  «meode  qui  punît  uo  éS&tt  vm  forùàtwrt,forisfacUm* 

'  Fmtapt  œ  mot,  qui  se  ce  Irawre  pu  dans  lei  diedona^ret  «n|^  nwdmct,  etl 
«X|diqa4  en  fiwfsii  dus»  1«  texte  mèmt. 
'  /MpliMmj  négttacr,  «apérir.  Ce  mol  ne  «e  trouve  pat,  en  ce  lens,  dans  Du 

Caoge. 

*  I.e  regiftve  MM  offre  let  méaiM  aoms.  Nou«  ne  reproduisons  que  ceux  dont  Torlbo- 
graphe  varie* 

aiSTOIBB.  t 
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VÉRITABLES  NOMS 

REGISTRE  L.  REGISTRE  MM. 

DE  CBS  ABBAYBS* 


Ocketrao. 

Lwpîtal  de  Ewric   OeEnwrvic   LtiApilid  «TYork. 

Cleeidiu   uxtU».  * 

Gniidtoiinie.   xur         •  •   GuUburgb  «a  Gitelmme  (York- 

shlrc). 

Sainte  AfjTQclie   3«mte> Agathe  (Yorkibire). 

Girvals   xiittllllb. 

Risvals   XXXVIII    Kievals."'  (York&liire.) 

FeolainiMs   %l    Pontainact  (YoritaUve).  M.  Ricb- 


Bekdande.   xxxtiii    Bcckland  (  Devonshtfe). 

Sailli  en  Graue   xxaini    Selley?  (YorUtiie). 

BcUiiitone./   SUI 

Wjcbam   Wickam(W.). 

Kercham   Kirkliam  (  Jd.). 

Kerkeatal   xxxTiiilb   KiiàataU  {/cf.). 

WaHmiie   xumi    Watton  (AL).  * 

Mcana.   xuvi    Mdae  en  Means  (/dL). 

Maltone   Madloii  (/d.). 

Hanf>pole   Hampole  (/dL), 

l\oclic   xxxTiii  Ib   Rnj>c^^/]. 

Wcllcmbckc   xxxi  Wcllcbeke   Weibeck  (NoLùngkainsbire). 

Ruffort   joxiii    RnffimlC/d.). 

Nkweatede.   Newatede  (/d.). 

Oianlen   xui  ib   Beanliea  (Bedfimliire). 

Syxie    Sixhill  (Lîncoltubire). 

Nonneooton   Nun-Cotnn 

Borentone.   xiu  Ib   Boringhton  (  Id.). 

Ormesby   Ormcsby  (  Id.). 

Alvergliem   Alvingham?  {Id.). 

Lndepare   LoatKeparc  [Id.). 

Bene^. 

Bardenay   Bardney  (fd.). 

BodentODe   BoHngtonfR), 

Ufolinc.   Yupliolin  (  Id.). 

Slainfcit   Staiifdd  (W.). 

Kcrkestede     Kirkested  [Id.]. 

Loffillal  de  liaoele.   LliApital  de  lincob. 

MocketeiDepaie   Moêioa-FIttk  (Linooli^die). 

Carlelar   Cittalay  (IdL). 

Symcnshmnde. 

Wancîioti   WanJcv  (Lincolnsbiro). 

Croviiiii  '   Croslone   Croitoo  (Leiceatenbirc). 

Cumule. 
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REGISTRE  L. 


RIGISTRE  MM. 


VÉRITABLES  ROMS 
Bl  CKS  mAYU. 


Bvneabjr   xxuilb. 

Tylletey   xxm 

Svibctonfi. .,,  

(iokesale   xxxvi  Ui. 

btrafort.   xjxiv 

W«T«laî   XL 

Saint-AalNui  

Wafdone   iixir  Ib. 

Wanboon*   nxr 

SûcaDt ...................... 

Sissant. 
bixwall. 

Gracodiett   xxjiiii  ib. 

DieakCfoiné   xxxiti 

PSpewcflc  

Bracre   mriii  Ib. 

Commermerv  *  

.Mireval  

GranHonc   x\xvi  \h, 

billewaU   xzxv 

  «un. 

Fmrgei   ixzit 

SlTMMgbcl. 

MorgaoA.  •  i- 

IScet  « . . . .  XLV 

VVilleiaiide. 

Cbartxoase   xxxiv. 

Bdtaliduw. 

BtMÊy»   xmi 

Woidday.  - 
Kyniwede. 

Tyntarne  

iione   xxxviii  Ib. 


Wcodai.. 


WauboatM . . . 


TiUey(Esscx). 
Syfeton  (Norfolksbirc]. 
Cogiroslialls  (Essex)? 
Straltord  ijd.). 
Wâverlcjr  (Surrt'j  j. 
Sual^Albu»  (Hoflfbfdalnn). 
Waidon  (BedfiwiUiin). 
Woburoe  { Id.). 


Id.  (Lciccâlcnibirc}.  Id.  Pays  de 
GaUei. 

Pîpewdl  (N«rtbw0pUMMbif«}. 
fifucr  (OifbidiUiv}, 

Combcrmere  (Chftnhâfe). 
M«KvaI«  (  Warwiobbiie). 


Banngwerk  {in  a^ro  flMtain). 


Cbartousc. 


Tiotieroe. . 


Morgan  (Galles). 
Nesbe  (Glamoigan). 


Bordeilajf  (Worcestenbîre), 


Tjaterac  (  Pays  de  Gallei), 
U,  (OaTonUbirc  j. 


Bedbgba. 


DnrenbaUiaa^  

I>n-rfmhaai.. .    • .  « 

Saulari  

Sainte  •  Calbcliue  -  de  - 
LuMole   txum 


xxxvi  Jb. 


  BcndoiM (Dorad). 

  Bcrlinga  (Uocoliitbife). 

 ,   Missendeii  (Buckalaiid), 

 *  DerafaallP  (Chesteniiire). 

Dorembam   Dereham  (Norfolkshire). 

  Saltrey  (Uuatiug). 


SiittieiCatherine-cle-Liiicobi. 


8. 
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VàRiTABLBS  HOMS 
DB  CES  ABBATBS. 


XXXV 


xtxv 


Stanley-en-Clieslenbire* 
SUidey«en>Yoi4uhiK. 


CeBtre   xxxr    CtMtter. 

Siitie. 

StanIawe-en*Cestenre.  xxxti 
Estanlee-en-Ewrine .  . 
Esta  nleisen-WiUesire. 

fionckesekc   Beylej. 

WilUiani   mm   Wattham  (Eaaex). 

Niette   xlt    S.  Neot  (Hiiutiiig). 

Nicttliote^   mm       Sticnbotc  NewWwe  (tincdiMliife) 


(  Archives  de  Doiui.  Registre  L*  loi.     ;  registre  MM,  fol.  A3.) 


XV 

Combien  li  sas  a  de  poû.  On  sac  de  lainne  de  quîlote  '  Dengteterre 
de  quel  lia  kele  viengne  a  xviii  pieres  au  pois  de  Londres  et  si  doivent 
revenir  au  pois  de  Douay  a  zxxi  piere  et  demie.  En  le  piere  de 
Londres  a  xiii  libros.  En  le  piere  de  Douay  a  xi  libros  i  s. 

(Atdiives  de  Douai.  Registre  L,  fol.  ^5;  carlalaire  MM,  foL  l^U.) 


XVI 

A  vaiUans  hommes  et  sages  et  leur  boins  amis  eskevins  de  Duai  es- 
kevins  de  Bruges  salut  et  boine  amour.  Sachies  signeurs  ke  dendroii 
chou  ke  nous  avons  priet  au  no  signeur  le  conte  de  Flandres  ki  se  de- 

portast  de  vendre  les  laines  dcscoclie  arrestees  en  Flandres,  il  ne  se 
vient  mie  déporter,  mais  il  les  a  commandet  a  vendre  pour  quoi  nous 
vous  prions  ke  vous  défendes  a  vous  sougis  (sujets?)  ke  nus  ne  les 
acaclie,  car  nous  cremoui»  ke  trop  ^n  ant  damage  et  trop  granl  griefs  en 
poroit  avenir  a  le  tere  de  Flandres,  se  aucuns  hotnmes  de  Flandres  les 
acatast,  et  si  vous  prions  ke  le  dieus  après  le  jour  sainte  crois  au  soir 
soies  au  Curtrai  (à  Courtray)  souffisanment  consaiiliet  koa  porra  faire 

'  L'on  peut  comparer  à  ce  document,  qui  parait  dater  du  milieu  du  xiit*  siècle,  une 
lettre  du  roi  d'Angleterre,  écrite  le  20  mai  i343,  qui  dounc  h  prix  des  laines  dans  tous 
les  comtés  d'Angleterre,  et  publiée  dans  Rymet,  (Voy.  cet  auteur, t.  U,  partie iv,  p.  li^S, 
^t.  de  la  Have,  1740.) 

'  NotM  n'avons  pa  tivraver  le  Ma*  d«  mot  f  aifete.  Queilkite  (coBwlîe)  élût  uâtA  pour 
a^îfieriiBe  choee  rémie  de  diven  o6lée«  en  dîven  tempe. 
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de  le  dicte  besoigne.  Nofttre  (Migneur)  V.  Warde.  Donnei  le  dimaenoe 
après  le  aainte  croîs. 

(AicUvet  ét  Doaal  U^ette  iSg,  t"  Iîmm^  —  Copie  rar  paidtaniia.  du  iiit*  «Ade, 
saut  date.) 

XVll 

Eimenfirois  Piesdargent  donne  a  ses  deux  fils  &oo  libres  de  parisîs  a 
paier  en  laines  dabies*. 

(  Extrait  d'un  lestaiaent  du  xiii*  ùàde  couervé  dani  im  atcfaîvei  de  Douai.  Cartu* 
laireQQ,  fol  37.) 

xvm 

Ce  tant  ci  li  non  des  xvn  vUes»  sen  i  a  xxi*. 

Arras,  Amiens,  Abevile,  Monsterods,  Rains*  Sains  Qaentins,  Sains 
Ornera  «  Ganbrais,  Tornaîs.  Aubentons',  Valenctennes ,  Gans,  Bruges, 
Yppre,  Dickemme*, Lille,  Douais,  Gbaelons,  Biauvais,  Huis,  Balloes*. 
Pieronne. 

(Archive»  de  Douai,  ilegittre  00 ,  foL  «9;  registre  MM,  foi.  4.) 


'  Les  laines  sont  les  laines  provenant  des  ahba-  es  d'Anglelcrre. 

*  la  Hansi  de  Londres,  nssoriation  ilc-  manliaiKls  <le  la  Flandre  et  de  la  Franci-,  riait 
connue  sous  le  uuai  du  llaïue  des  dix-sept  vilU^ ,  nombre  priuuUi  des  cités  c|ui  luruiercnt 
oette  auodation  ;  plus  tard,  d'autrea  villes  y  entrèrent  Le  catinlaire  de  Douai  eo  offire 
vÎDgt-dcux;  on  maonscrit  de  Lille  en  présente  vingt-quatre.  Les  villes  qui  se  tnmvnit 
dans  le  manuscrit  de  LiBe  el  ne  se  trouvent  pas  dans  notre  cartoiaii«  sont  Pirovins,  Po- 
pering^et  Orchîcs.  Aubenton  se  trouve  dans  notre  cartulaire  et  ne  se  trouve  pas  dans 
le  maonscrit  de  Lille.  Parmi  les  dix-sept  villes  primitives  ëtaienl  ilodeoiboufg ,  Oudem- 
bonrj^,  Furnrs,  et  p1iisif  iir<^  .mires  villes  de  la  Flandre  flamande. 

*  Auheiiloii  (Aisiicj  arrondtiiitement  de  Vcrviiis. 

*  Dixmude  (  Belgique). 

*  OaiHeul  (No«d). 
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su* 

LE  GOMPENDILOQUIUM  DË  VITA, 

MORIBUS  ET  DICTIS  ILLUSTRIUM  PUlLOSOPHOttUM . 
DE  JEAN  DE  GALLES, 

riiorK««ciiii  oc  TiiéotociK  sr  ùt  piuLosorniB  *  oxvobd  ct  t  fabi*, 

PAR  M.  A.  CHARMA, 

MbMUHE  NON  Rb&ll»ANT  OU  COMITK  DF.S  TRAVAUX  IilSTOaigU£S  KT  DbS  SUClÉlKS  iiAVAWThh, 

DOtaii  DB  LA  tàtnvri  ta»  lbttbb*  q«  cabb. 


Jai,  il  y  a  quLime  auâ,  «grande  mortalis  <Bvi  spatium  »  dans 
une  Notice  sur  un  manuscrit,  ignore  jusque-là,  delà  bibliothèque 
de  Falake,  rappelé,  autant  qu'il  était  en  moi,  à  la  lumière  un 
nom  qui,  après  avoir  brillé  pendant  deux  ou  trois  siècles  du  plus 
vif  éclat,  s'était  insensiblement  enveloppé  de  ténèbres,  au  sein 
desquelles  il  courait  j^rand  risque  de  restera  jamais  plonge -, 

Ce  personnage,  donl  je  ne  voudrais  pas,  cédant  à  une  faiblesse 
trop  naturelle  à  ceux  qui  ont  des  bonnes  fortunes  de  ce  genre, 
m'exagérer  Timportance,  ce  Jean  de  Galles ,  Joannes  GaUtuis, 
Gtudlensison  VaUensis,  Anglais  de  nation ,  élevé ,  au  commencement 
du  XIII*  siècle,  dans  le  cloître  de  Worcester,  qui  suivait  la  icglo 
de  saint  François  d'Assises,  avait  professé  avec  un  succès  marqué, 
maximo  cam  appîausu,.(\':\\  (n  ii  à  (  )\l()rd  et  ensuite  Paris,  où  il 
avait  pris  son  grade  de  docteur,  la  théologie- et  la  philosophie.  Un 
des  chroniqueurs  du  temps,  Philippe  de  Bergame,  cite  au  nombre 
de  ses  élèves  le  célèbre  Duns  Scot ,  de  Tordre  des  frères  mineurs 

'  Ce  mot  mélancolique  est ,  comme  on  ^air ,  de  Tacite,  Agricola,  c.  m. 

'  Voyes  Mémoires  de  la  Société  des  aatiqmircs  de  Normtkniiut  t  XIX ,  p.  Sy-êo. 
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comme  lui.  11  avait  écrit  de  nombreux  traités;  ses  biographes  en 

comptent  jusqu'à  quarante-neuf,  dont  quelques  uii>  fort  étendus, 
prœgrandcs,  sur  les  manières  qui  sans  doute  laisaient  la  base  et 
l'objet  de  son  enseignement  ^  Le  moyen  âge  le  connaissait  sous 
un  des  plus  beaux  noms  dont  il  ait  décoré  ses  docteurs;  on  l'ap- 
pelait, et  c'était  justice,  suo  quoiamjure  (nous  dit  rhiatoiien  de 
rordre  auquel  il  appartenait,  le  père  Luc  de  Wadding) ,  Tarbre 
de  vie,  arbor  vitœ^, 

'  Philippe  de  Bergame  eu  reconnaît  une  vingtaine;  I^tseiu  en  mentionne qua» 
lanle^ept,  auxquels  Wadding  (SeryiCoret  onfîiiii  Ifiaonim,  p.  aog  )  en  ajoute  deui. 
Nous  en  indiqueFona  A  nos  lecteur»  un  cinquantième.  Il  existe  un  Caialo(jtte  des- 
criptif et  raisonné  des  manuscrits  de  la  hiblinihhque  dr  Dottai,  par  DuihiUcaai .  biblio- 
thécaire, imprimé  à  JDouaien  tSàS.  A  la  suite  de  ce  catalogue  se  trouve,  dana  le 
même  volume ,  une  Ifotàee  <nr  les  manuscrits  concernant  la  législation  du  mojren 
par  M.  Tailliar,  conseiUer  à  la  cour  de  Douai.  On  y  lit  à  la  page  28  :  «Le  pape 
Innocent  III,  d'heureuse  mémoire,  fit  recueillir  par  maître  Pierre  de  Bënévent, 
son  notaire,  les  di'cr^tales  do  son  rfrf^ne  jitstjn'h  la  douzième  ann(^e  cl  les  destina 
aux  étudiants  de  Boio;,'ne.  Après  radrnission  do  celles-ci,  maître  Jean  de  Galles, 
tirant  des  compilations. . .  de  Gilbert  et  d'Âiaiu  .  les  décrétales  de  tous  les  papes 
qui  avalent  précédé  Innocent  III,  fit  une  notivelie  coinjiilalion ,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  taoyinm^^  m  secondes  décrétales.  .  .  »  IjCs  premiers  mots  de  la 
collection  de  Jean  de  Gaiies  sont  :  Prœterea  de  Ifye  illa  vtl  crrorc  quam  cives  tnos 
asseris  statuisse.n  [Ihid.  p.  Sa.)  Elle  a  été  publiée  dans  les  Aniuiuœ  collccliones  de- 
cretalium,  Paris,  1G21,  iii-folio,  dont  elle  occupe  les  page»  i5o-22ri.  l  ti  beau 
manuscrit  in-^"*  sur  vélin,  du  xiv*  siècle,  conserve  à  la  bibliolhïjjuc  de  Douai, 
contient  des  Exccptiones  decretaliiim  trium  compilationum ,  composées,  selon 
M.  Tailliar,  à  r«de  de*  trois  compSations  de  Bernard  de  Pavie,  de  Jean  de  Galles 
et  de  Pierre  de  fiénévent.  Cea  intéressants  détails  m*ontété  communiqués ,  le  8  jan- 
vier i85a,  par  M.  Marre,  abrs  inapecteur  primaire  à  Saintr-Brieuc.  Je  désire 
vivement  qu  apris  tant  d'années  écoulées  mes  remerciments ,  qui  ne  savent  d'ail- 
leurs où  ib  doivent  Taller  chercher,  lui  puissent  parvenir.  Dq)uu  j*ai  eu  sous  les 
yeux  le  Ldvhack  âtur  IJuawyetehKkte  der  herûhmiesiai  VUker  des  MiUeUdUn,  du 
docteur  Johan  Georg  Theodor  Grasse  (Dresden  und  Leipzig,  i94s}.  et  j*y  ai  vu 
mentiomié,  k  ht  page  699 ,  unloannes  Valensis  oder  Gallensis  {c*est  éndemment 
le  néitre),  k  qui  ranteur  attribue  une  collection  des  décrétales  dTEugàne  Ilf  et  de 
Clément  III,  jusqu^k  Céleatin  III  (1 198],  et  un  autre  recueil  plus  complet  des 
décrétales  d*Alexandre  III  et  de  ses  successeurs  jusqu'à  Innocent  III. 

*  Pbilippe  de  Bergame  [SuppîenuMbm  Garomeonun  orbis  <A  ùàtio  mundi  ad 
anmiin  iùS2^  est  le  premier  (pii  nous  ait  (ann.  1272}  donné  CC  renseignement. 
L'archevêque  de  Rouen,  Odoa  Ri^ult,  avait  feçu  de  ses  cantcmporaîns  un  sur- 
tt>m  analogue  :  on  rappelait  (conrnie  le  rapporte  le  P.  Martin  dans  son  Alhea^e 
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Dans  le  URMiioiie  qu'en  i6'ji  je  lui  ai  consacré,  je  ui*étais  atta- 
ché plus  particulièrement  à  faire  connaître,  d'après  dilïérents 
manuscrits,  d'après  celui  entre  autres  que  j*avaû  découvert 
à  Falaise»  les  titres  des  principaux  ouvrages  que  le  professeur 
avait  composés,  et  j*avais  extrait  de  deux  d'eutre  eux,  d*une 
Somme  des  commandements  de  Dieu,  Summa  de  preceplit,  et 
d'une  Somme  des  \ei  tus  et  des  vices,  Summa  de  virlutibiu  et  viciis, 
quelques  passages  qui  poiivaienl  doniiei  une  idée  du  rédacteur; 
j'y  avais  ajouté  un  fac-timile  des  chilTres  prétendus  arabes,  dont  le 
manuscrit  faéaisien,  qui  vemonte  certainement  à  la  première 
moitié  du  xi^  siècle,  m*oftttit  un  curieux  spécimen,  et  J'essayais 
d*y  faire  reconnaître  à  mes  lecteurs  ce  que  je  croyais,  ce  que  je 
crois  encore  y  reconnaître  moi-même,  leur  véritable  origine  dans 
le  nombre  des  lignes  que  chat  un  (Teux  uiv  présentait  et  où  je 
voyais  l'élément  générateur,  l'unité,  une  courte  ligne  droite, 
s*ajoutant  plus  ou  moins  ostensiblement  à  elle-même,  une  fois 
pour  former  le  chiffre  2  ;  deux  fois  pour  former  le  chiffire  5;  trois, 
quatre,  cinq,  six,  sept  et  huit  fois  pour  former  les  chiffres  4 1  5» 
6,  7,  8  et  9*. 

Sormanmrum  veleres  ac  récentes,  manuscrit  conscrv»',  sous  le  n*  55,  à  la  biblio- 
thèque de  ia  ville  de  Caen,  p.  \  fi3)  Hc^ula  tilic  ou  Regala  vivrndi. 

•  J'ai  depuis  rcma^qiK^  dans  les  Beclunxhes  sar  les  anncnnrs  liiii<iucs  de  ia  l^erse, 
|)ar  Anquelii  [Mrmoires  dr  VAcndémif  des  inscrifilinns  cl  hcHes-ktlres ,  l.  \X\I, 
p.  358,  pl.  Il,  n*A).  «ni  spéciintii  (lt>s  «liiHVes  pehivis  f[iii  confn-me  singulière- 
ment mon  liy|X»llù'sf.  Là  aussi  l'imiu-  i  sl  ropréj^entée  par  mi  >iyr»£j(i)»  qui  »e 
lait  que  s'ajaiiler  à  lui-iiu'inc  aniaiit  df  lois  (jn'il  est  m'-cossairc  pour  foi  fiuT  los 
huit  chiffres 

y»  yài  [    i   yj    yt  [  ()  ).  l'crsoilut  ii  iguorc  tjiii'  iu  uicnn'  prociidc  i  taul  ti  est 

naturel  !  )  a  présidé  à  la  formation  des  caractères  mmains  I ,  II .  III ,  IIII  ou  IV,  V, 
(les  cinq  doigts  représentés  par  une  image  ahrt -^t  c  de  la  main).  VI,  VII,  VIII , 
IX  el  X ,  X ,  c  eit4-dire  èeax  V,  dem  maim  ou  dix  doigts.  Je  éoà»  étendant 
«Ymier  ici  que  le  aamut  autcordes  ÉlémtaU  de  paléographie,  M.  Nalalis  de  Wailly, 
à  qui  j'ai  dans  le  teoip»  soumis  mes  oonjeclures  ^  cet  égard,  ne  trouvait  pas 
qu*dles  «réaolvaieni  toutes  les  difficultés;»  mon  explication ,  selon  lui,  ne  «s'ap- 
pliquait ni  au  7  ni  au  9  ;  »  il  pensait  d'ailleurs  que ,  «  si  je  persistais  dans  mon  opi- 
nion, il  k  laudrait  justifier  par  plusieurs  séries  de  clii0res  tirés  de  différents  ma- 
nuscrits et  surtout  des  plus  anciens;  «  ce  que ,  distrait  constamment  par  d'autres 
soins,  je  n*ai  pas  fait  encore;  ce  que  je  ne  manquerai  pas  de  faire  dàs  que  j'en 
aurai  le  loisir  et  les  moyens. 
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^  Aujounl'hiii ,  Messieurs,  je  me  piopose  d'eUidie»  lapiclciiKinf 

devant  \ou6  une  des  plus  consideraljieb  pioduclions  de  ijolre  écri- 
vain ,  son  Compendiloqaium.  de  vita,  moribus  et  dicta  Ulusùriam  pki' 
losopkoram, 

J*ai  entre  les  mains  deux  exemplaires  de  ce  traité  :  run,  dans 
on  volume,  unique  probablement  aujourd'hui  ^  imprimé  à  Lyon 

en  i5i  1;  ce  volume,  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  Valot^nes, 
l'ut  aL-hoté,  ht'lon  toute  viaiseiublance,  à  l'époque  oii  IV-diliou 
parut,  par  le  mouaslère  des  frères  mineurs  «  établi  alors  dans 
cette  ville  et  mis,  ainsi  que  nous  lapprend  Tinscription  manus- 
crite que  porte  encore  une  feuille  de  gardé  rongée  aux  trois  quarts 
par  i*humidité  et  les  vers^  à  la  disposition  du  frère  Raoul  (P)  Tier- 
celin,  qui  sans  doute  y  professait  la  théologie;  IViutre,  dans  un 
iiiaiiLisrrit  de  la  bibliothèque  de  Rouen,  de  la  lin  du  xiv*  siècle, 
dont  mon  premier  travail  donne  une  description  détaillée  que  je 
•  n'ai  pas  à  reproduire  ici.  Ces  deux  exemplaires,  le  manuscrit  el 

rimprimé,  fourmillent  Tun  et  l'autre  de  fautes  grossières  et  de 
tout  genre;  on  voit  aisément  que  Timprimenr,  dont  le  nom  nous 

'  M.  Leopold  Dclislo  a  hirn  voulu  ,  à  ma  prière,  taire  des  reclierclies  a  ce  su- 
jet dans  les  bibliothèque»  de  Paris,  à  la  Bibliollièque  impi  ri;de  entre  antre?»  et  à 
Saintc-Geneviëve ;  il  n'y  a  découvert  aucun  exemplaire  de  1  une  des  trois  tHliiions 
qu'ont  eues  tpielcpies  f)nvras»es  de  notre  écrivain.  J  eu  ai  rencontré  un  à  la  bibliu- 
•  tlio((ur  Maznrine  de  1  édition  doiuice  à  Colonie,  en  1^72  ,  par  A.  Terhœmen,  de 

dtilt  ii  iits  traités,  dont  un  de  Jean  de  (jalles,  une  Â'iimww  coMaftonum,  qui  n'est 
autre  que  le  CommitnUoqiiKim  de  l  imprimé  de  Val(ii;iies.  La  même  bibliothèque 
possède,  sous  iei  u"  29 J  et  ia.j5  ,  deux  uianuscriLs  couleuaut  divci"s  ouvrage»  de 
notre  philosophe.  Le  n*  n55 ,  très-petit  in-'i"  sans  pagination,  m'a  fourni  un  troi- 
sième exemplaire  du  Compendmn  ou  CompendUoquiam  de  vit»  iIlai<niiiR  pfctloio- 
phoramêtdie^  moraUbat  eonmdem  0e  exemfXa  mTvhi£ih9*;  mai*  fauleur.  /rater 
Jskeaum  lUbiwû»  est  onfmiV  hatndtanm.  saneti  Angustinifrat/wa. 

'  «  Id  volnmm  ad  ttsum  destinatnr  fratris  [Raduljplii  Tievcdia  minorité  vallo- 
u[ensis]  [jjubilarius  qui[ntus]  ejusdem  lod.  Oretur  pro  to.wJubQariut,  selon  Du 
Gange,  c*est  Tbomme  qui  qainquaginta annas  in eodem  statu penenermlt;  celui,  par 
exemple ,  qui  a  été  chmunne  ou  pmvr  pendant  cinquante  ans.  JtAiUare,  selon  le 
tH^ùftmttired97Vé>ùa»,neâit  9oitd*nn  rdigieux  qui  a  dnqoante  ansde profession 
dans  un  monastère,  soit  d*un  ecclésiastique  qui  a  desservi  une  église  pendant 
cinquante  ans.  Tiercelin  était  le  cinquième  qui,  au  monastère  de  Valognes,  avait» 
A  tel  ou  tel  titre .  gagné  ce  surnom. 
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est  inoODna,  et  ie  copiste»  peut-être  un  Joannes  de  Taleutia  (sû), 
du  diocèse  de  fiayeux,  qui  s*est  nommé  au  bas  de  Tun  des  traités 
contenus  dans  le  manuscrit  de  Bouen ,  dont  récriture  nous  a  paru 

être  la  niêiiR',  L'iaient  aussi  peu  familiarisés  avec  les  matières  dont 
traite  l'ouvrage  qu'avec  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit.  Mais 
comme  il  arriva  Iréquemment  (juc  ce  qui  est  défectueux  chez  le 
premier  est  exactement  reproduit  chez  ie  second,  et  réciproque* 
ment,  on  parvient,  en  rapprochant  les  deux  textes,  à  Jes  corriger  . 
l*un  par  Tautre  et  à  retrouver  à  peu  près  Torigînal  dans  toute  sa 
pureté.  Ce  qui  donne  encore,  pour  Tétudedu  livre  dont  nous  allons 
nous  occuper,  un  nouAeau  prix  à  notre  exemplaire  iiiaiiuscrit, 
c*e8t  que  chez  lui  l'ouvrage  est  au  grand  complet,  tandis  que,  dans 
rimprîmé,  huit  folios  entiers ,  le  1 53*'  et  les  folios  suivants ,  jusques 
et  y  compris  le  160*,  folios  qui  contenaient  la  vie  de  Socrate,  en 
ont  été,  à  une  époque  et  pour  une  raison  que  nous  ne  saurions 
dire ,  grossièfement  détachés 

Le  traité  s'ouvre  par  une  courte  pi  tiac  t',  on  I  luleur  secompcue 
à  Fabeille,  qui  tire  des  fleurs  sur  lesquelles  elle  se  pose  les  sucs 
dont  elle  forme  son  miel;  à  son  exemple,  Tean  de  Galles  a  puisé, 
dans  les  ouvrages  divers  qu*il  a  pu  compulser,  les  documents  que 
réunit  son  livre.  Ce  qui  lui  appartient  en  propre ,  c*est  Tordre  àana* 
lequel  il  les  a  dassés  et  rangés^. 

*  La  copie  du  Qmauimloqmmn  qui  précède  dans  ce  manuscrit  celle  du  Com- 
fimdàm  ou  CompmJ^oqmtm  se  termine  par  ces  mots  :  •  Explicit  Gommuniloquiiin). 
Deo  gracias.  Iste  lil>er  fuit  complettus  die  vj'  mensis  martii  per  manus  Jo. 
de  Taiencia,  fiaiocen*  dioc.» 

*  «Cum  enim  c]rl)eamiis  apes  imllari  que  flores  ad  mal  faciendum  ydoncos  car« 
puni  et  dcitido  quidquid  attuierini  depommt  ac  pcr  fa  vos  digemnt,  ut  ait  Seneca» 

cpistola  Ixxxvitj   quecumque  ex  divorsa  lectione  oongcssîmiis  .sf>paratx> 

dcbcmiis.  i.  distingiterc ;  melîus  enim  distincla  servanlnr,  prout  ait  ibidem.» 
C.'psi  ce  (\nc  dit  plus  exprcssf^nicnt  oncarc  Vincent  de  Beaiivais  de  son  immense 
recueil  (que  je  ne  voudrais  pas  appeler,  avec  M.  Parisot,  Biogr.  unirrrif.  <tun  des 
plus  ^Mf;autesqnes  moniinuMits  qnenons  montroiit  li-s  i'astes  de  la  littcralni c  ») ,  au 
chajMtic  IV  du  Prologue  général  :  u  Ex  mco  ingenio  paiica  et  quasi  nulia  addidi .  .  . 
meum  atitem  sola  partium  ordinatione.  Nec  ignorn  me  non  omnia  «pia*  scripla 
sunl  invpnissc  vel  légère  potuisse;  nec  me  profile<»i  eliaui  c\  his  qii«  légère  pohù 
cuncta  qnaî  ibi  notabilia  sunl  expressisse.  .  .  » 


Digrtized  by  Google 


^-  124  — 

Son  plan  nous  est  immécliatement  donne  par  la  table  Irès-tlé- 
taillée  qui  suit  le  prolof^ne.  Le  Compendiloquiurn  comprendra  dix. 
parties  principales  qui  traiteront  :  la  première,  de  la  philosophie 
en  générai;  la  seconde,  du  nom  et  de  la  profession  des  philoso- 
phes; la  troisième,  de  la  succession  des  philosophes  illustres  et  de 
leur  vie;  la  quatrième,  de  la  vie  et  des  maximes  de  quelques  phi" 
losophes  moins  fameux,  minus  famosoruni;  la  cinquième,  des  di- 
^  verses  perfections  piulosophic|ues;  la  sixième ,  des  quatre  princi- 
pales sectes  entre  lesquelles  les  philosophes  se  partagent,  les  péri- 
patéticiens,  les  stoïciens,  les  académiciens  et  les  épicuriens*;  la 
septième,  des  sept  arts  dont  se  composent  le  tiivium  et  le  quadri- 
viam;  la  huitième,  des  poètes  et  des  auteurs  d*apologues;  la  neu- 
vième, des  abus  qu^on  a  faits  de  la  philosophie  ;  la  dixième,  des 
lieux  où  les  études  philosophiques  ont  été  le  plus  en  honneur. 

Chacune  de  ces  parties  est  ensuite  subdivisée  :  la  première  en 
dix  chapitres,  dont  l'un,  le  dixième,  est  consacré  à  l'exposition 
d^  abus  qu^on  peut  faire  de  la  philosophie ,  question  qui  était 
réservée  à  la  neuvième  partie,  où  elle  reparaîtra  avec  de  plus  am- 
ples développements.  La  seconde,  en  trois  chapitres,  dont  le  troi- 
sième traitera  de  la  tenue  extérieure  et  des  quatre  insignes  aux- 
quels le  philosophe  se  reconnaît  :  à  savoir,  une  épaisse  et  longue 
chevelure,  nutrinientuni conie »  symbole  de  maturité  et  de  gravité; 
le  manteau,  parfum,  qui  inspire  le  respect;  l'anneau,  annulas t  qui 
témoigne  de  la  dignité  magistrale;  et  la  veige,  virya,  indice  de  la 
règle  sévère  à  laquelle  il  soumet  sa  vie,  in  signum  religionis,  sive 
regiminit.  La  troisième ,  en  six  distinctions ,  qui  nous  feront  passer  en 
revue,  dans  les  quatre  vingt  onze  chapitres  qu'elles  comprennent, 
la  vie  des  sept  sages  et  en  particulier  de  Solon,  celle  d'Anaxa- 
gore,  d'Antisthène,  de  Diogène,  de  Socrate,  de  Platon,  d'Aris- 
tote,  d*Âpulée  et  de  Pythagore,  qui  ferme  la  marche,  qu*il  aurait 
dû  ouvrir.  La  quatrième,  en  dix-huit  chapitres,  qui  nous  entretien- 
dront de  Garnéade  d'abord,  puis  de  Démosthène  et  d'Isocrate, 

■  L'imprimé  de  Valognes  et  le  manuscrit  de  Rouen  poiteul  également .  dan»  la 
table  et  en  téte  de  la  VI*  partie ,  trois  tecUs prîne^mUt  :  le  le«te  en  donne  et  en  décrit 
véritablement  quatre. 
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(|iiV)n  S  I  tdiin»'  cir  rencontrer  ici  et  siulout  apics  Carnéade;  de 
Démocntc ,  d  iiippocrate ,  qu'il  fallait  laisser  à  la  médecine  '  ;  de 
ZéDOn;  d'un  philosophe  qui  se  mesure  avec  la  douleur  et  en 
triomphe;  d*uD  autre  qui,  au  contraire,  pâlit  et  tremble  de  tous 
ses  membres  sur  le  vaisseau  que  tourmente  la  tempête;  de  Pu- 
blîus  Syrus  et  de  ses  sentences  :  de  Ghylon ,  I^un  des  sept  sages , 
qu'il  place  entre  Favoriii  et  Marcus  'I  ullius;  de  Sénèciue  et  tle 
Boece.  La  cinquième,  en  quatorze  chapitres ,  où  liou.-.  seront  rappe- 
lées les  principales  vertus  des  philosophes  et  leurs  luttes  généreuses 
contre  les  vices  an  milieu  desquels  ils  sont  condamnés  à  vivre;  la 
sixième,  en  cinq  chapitres,  où  seront  exposées  les  doctrines  des 
péripatéticiens,  des  stoïciens ,  des  académiciens  et  des  épicuriens; 
la  septième,  en  dix  chapitres,  qui  nous  montreront  quels  rapports 
existent  entre  les  sept  arts  libéraux  et  les  sept  planètes,  et  com- 
ment ces  arts,  c'est-à-dire  la  grammaire,  la  logique,  la  rhétorique, 
la  géométrie,  l'astronomie,  l'arithmétique  et  la  musique,  prises 
comme  elles  doivent  Tétre,  contribuent,  ainsi  que  toutes  les 
sciences  spéculatives ,  au  perfectionnement  des  mœurs;  la  huitième , 
en  six  chapitres,  où  comparaîtront  les  poètes  et  les  fabulistes  :  Vir- 
gile, Plaute,  tisope,  et  ou  il  sera  reconnu  que  Tapologue,  dont  les 
livres  saints  et  les  Pères  *le  TK^lise  lont  usa£*e  eotnme  les  auteurs 
profanes  pour  donner  d'utiles  leçons  aux  hommes,  ne  doit  pas  être 
taxé  de  mensonge;  la  neuvième,  en  huit  chapitres,  où  seront  énu- 
mérés  et  décrits  les  huit  genres  d*ahus  qu*on  peut  faire  et  qu*on 
fait  de  la  philosophie  :  propager  de  fausses  doctrines;  les  colorer 
de  beaux  noms  pour  séduire  ceux  auxquels  on  les  présente; 

'  Je  sais  Inen  qa'Uippocrate  vmi  écrit  un  Traité  de  la  natart  d$  tkemmê;  nuis 
c  était  pidMbiemcnt  de  notre  organisation  matérielle  que  le  grand  médecin  s'occu- 
pait dans  ce  livre.  Je  n'ignore  pas  non  plus  qu'un  chroniqueur  du  moyen  âge, 
Ricfatrus  (voyei  Hùtor.  lib*  IV,  S  So,  «q>.  G.  H.  Pertx,  Mmuan.  grrnu  kùuur. 
tenpt.  t.  lU),  lui  attribue  une  logique;  mats  ce  sont  vraisemblablement  les  ilpAo- 
rûmM  qu'il  désignait  par  Vk.  5i  notre  bonoraUe  coUègae,H.  Emmanud  Ghauvet, 
^tunivit,  dans  une  dièse  imprimée  à  Caen  en  1 855 ,  ymfi*  fnait  infer  pkiion^Àos 
Gbit  Hiffpoerate$?  il  n*a  pn  le  faire  que  parce  qu'il  appartient  à  un  siècle  qui,  k 
force  de  sagacité  ou ,  n  on  l'aime  mieux ,  de  subtilité ,  voit  ûsément  tout  dans 
tout.  D'ailleurs , pour  Jean  de  Galles ,  Démosthëne ,  Isocrate,  Tbémîstode  lui-même 
sont  bien  des  pbîlosopbes  (part.  IV,  distinct.  VI,  cap.  n,  m»  et  part.  I,  cap.  ti). 
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s*enorgueillir  outre  mesure  d'un  prétendu  savoir;  couvrir  du  man- 
teau tic  la  science  de  honteux  dérèglements;  ne  demandera  l'élude, 
dont  la  vertu  doit  être  Tunique  but,  que  des  jouissances  frivoles  ou 
UDé  vaine  gloire  ;  se  livrer  à  des  recherches  oiseuses  et  qui  ne  sont 
bonnes  qu^à  satisfaire  une  curiosité  puérile;  amasser  des  livres 
qu'on  prend  aveuglément  pour  guides  sans  8*approprier  par  la 
réflexion  les  préceptes  qu^ils  contiennent,  sans  faire  le  moindre 
effort  pour  y  rien  ajouter;  ne  voir  dans  l'enseignement  qu'une 
p.ti  a  le  de  théâtre  qui  ne  veut  que  piau  e  par  la  pompe  affectée  du 
langage,  pompositatff  verhorum;  la  dixième  enfin,  en  neuf  cha- 
pitres qui  exallent  le  bonheur  des  pays  et  des  villes  où  le  culte  de 
la  pbilosophie  s'est  associé  à  Texercice  des  armes  ^,  de  la  Grèce 
d'abord  et  d^Âthènes,  de  Fltalie  ensuite  et  de  Rome»  puis  de 
Paris  et  de  la  France,  de  l'Angleterre  en  dernier  lieu  et  d'Ox- 
ford, d'Oxford,  à  qui  l'enchanteur  Merlin  avait  prédit  ce  glorieux 
avenir. 

Le  livre  se  termine  par  un  épilogue  où  se  révèle,  conmie  l'an- 
nonce son  titre,  l'humilité  de  l'auteur,  oucfom  humiliias*  •  Que  si 
quelqu'un,  y  est-ii  dit,  daigne  jeter  un  regard  sur  ce  modeste 
recueil,  qu'il  se  rappelle  que  les  premiers  philosophes  ont  laissé 
des  ébauches  informes  que  leurs  successeurs  devaient  reprendre 
en  sous-œuvre  et  perfectionner.  S'il  trouve  ici  des  expressions  im- 
propres, que  sa  chante  les  corrige!  si  des  idées  confuses  et  mal 
présentées ,  qu'il  les  démêle  et  les  dispose  dans  un  ordre  meilleur] 
Qu'il  veuille  bien,  pour  rendre  ce  travail  plus  utile,  y  ajouter  ce 
qui  lui  manque;  le  tout  en  l'honneur  de  celui  qui  seul  possède  la 

*  c  0  felida  antiquorom  temporal  in  quîbus  ipsi  impentores  mundum  siisten- 
lantes  se  ipsos  philosophie  dederaiit,  ut  peluit  supia  de  Alexindro ,  de  Jalio  Ce- 
tare  ,  de  Ptolomeo  rege  Egypti  »  qui  fuenmt  studioei  sapientie. ....  cnjuslOiet 
regni  gtoria  crevît  in  immeBsum  quamdiu  artium  ingenuarunt  in  ipso  flome- 
rniit  sludia.  Qui  hostes  illi  re^no  rcstitn  itnt,  ut  patetde  Greda,  quaiido  flonie* 
runt  Àthenis  sttidia,  de  Roma,  de  Galiia,  ex  quo  floroennitibi  studia.  Victoria 
cnim  miliiie  et  gloria  philosophie  quasi  simul  conciureninL »  (Part.  X,  cap.  \). 
Ces  lignes t  empruntées  à  Alexander  JNequam  [De  Nataris  rerum),  ne  rappellent- 
elles  pas  à  mes  lecteurs  une  éloquente  leçon  (la  dixième  de  ii  Introduction  à  TAm- 
loîre  de  la  philosophie) .  où  M.  Cousin  voit  dans  le  conquérant  et  le  philosophe 
les  deux  expressions  les  plus  hautes  et  les  plus  complètes  de  l'humanité? 
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sagesse  et  la  st'ience,  et  dont  le  Verbe,  comme  dit  Tapôtre,  illu- 
mine tout  hoinine  ru  \t  iiaii(  vu  i  v  monde'.  » 

Vous  connaissez,  Messieui  s,  dans  son  ensemble  et  dans  les  plus 
importants  détails,  le  plan  du  CompendUoqmum;  vous  connaissez 
dose  à  peu  près  tout  ce  qui  dans  ce  livre  appartient  réellement, 
de  son  propre  aveu,  à  Fauteur  qui  Ta  signé.  Le  reste  n*est  guère 
qn*un  amas  de  citations  plus  ou  moins  exactes,  quelquefois  pui- 
sées aux  sources  clles-ni«*'nies,  le  plus  souvent  empruntées  à  des 
«  crivains,  aux  Pères  de  TÉglisc  entre  autres,  qu'il  se  contente  de 
transcrire.  Je  vous  demanderai  cependant  encore  un  moment 
d'attention  pour  vous  soumettre  quelques-unes  des  observations 
que  cette  compilation  m'a  suggérées  et  qui  achèveront  de  vous  la 
faire  apprécier. 

Nous  avons  ici  un  exemple  bien  frappant  de  la  stérilité  intel- 
lectuelle de  1  époque  a  laquelle  remonte  le  Compendiloquiam,  Lau- 

'  «Si  qnis  vero  ctigncUir  hec  collecta  rudiler  respiceie,  mcmnr  sit  nliqtioruni 
pliilosophonini  dicta  sua  priiis  tradidisse  rndilrr  ;  scquontes  vero  [)liilosoj>lii  arlifi- 
cialitiM-,  ordinaie,  .suhtiliter  eloinaJe  Iradidci  iiiii  ([iie  illi  priiis  minus  ai  tificialitei' 
ot  inmiis  uliUttT;  et  caritativc  corrigat  iDinns  Ix  ne  dicla;  ordinet  eniiruso  jn-olala; 
Mi[)p!eat  qno  deHiinf  ;  «supcraddat  que  aliis  ptu^int,  ad  illiiis  liouoicm  iii  qno  omncs 
tlicsatiri  un  lie  siiiit  vt  sciciilir  ,  <pii  soins  iHuminat  onmi'iii  hoiuiin  tn  vciuenlcm 
in  liiinc  iiHuuiiiui.  Johaimcs  piiucipio.  u  Lu  uuii'c  des  Irailis  de  Jcaii  de  Galles, 
ie  CoinmunUoijuiuni  ad  omnium  generum  argumenta,  que  dans  mon  premier  travail 
j'avais  appelé  CoUectio  ad  turnnjmiorum  predtcaÈarnm ,  parce  que  Tautenr  y  donne 
des  conseils  aux  jeunes  prédicateurs  pour  tons  les  genres  de  sermons  qu  ii.s  pour- 
ront avoir  à  prononcer»  traité  que  je  regrette  de  n'avoir  pas  fait  connaître  »  avant  rinv 
pression  de  son  remarquable  Diêcoan  *tw  Téuu  de*  lettres  en  FrwÊce  au  ur*  sièeU, 
k  M.  Victor  Le  Clerc,  qui  en  aurait  tiré  un  bon  parti  pour  la  question  qu'il  y 
agite  quelque  part,  la  poétique  des  sermonnaires,  are  faeien^sermmes  (voy.  fêdit. 
in-4%  p*  363  et  suiv-et  Tédit.  in-8*,  1. 1 ,  p.  389  et  snîv.  J ,  se  termine  par  un  court 
iqM^ogue  intitulé  :  Anteri»  Itajat  i^)erit  ad  predioaioreê  «ajppfîcdCio»  où  les  mêmes 
idées  sont  esprimées  A  pen  pris  dans  les  mêmes  tefntes.  Dans  ie  prologue  qui 
ouvre  le  Coa^juaiSo^ainait,  il  s*étaît  déjà  dédari  i  philosophie  ignarus,  a  perfec- 
tbne  philosophîca  alîenus,  scirmone  imperitus.»  Son  humilité  se  traduit,  à  un 
autre  point  de  vue  et  sous  d*autres  formes ,  à  la  fin  de  son  Ordinarium  sive  o^Ao. 
hetam  rite  re\m<jiose,  oii  il  se  reprodiCt  en  s'apprt^riant  »me  phrase  de  saint  Gré» 
goire  (in  fine  Pastared^),  de  ressembler  bien  peu  au  religieux  dont  il  vient  do 
tracer  T image.  «Dum  monstrare  qiiaiis  esse  débet  pastor  invigilo,  pulchnim  de- 
pinxi  bomînem  pictor  fedus.  > 
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leur  iiods  (lit  bien,  à  plus  d'une  reprise,  que  le  philosophe  ne 
doit  pas  se  coatenler  de  ce  qui  lui  a  été  Iransmis;  qu'il  est  tenu, 
au  contraire,  de  cultiver  et  d'accroître  Théritage  que  lui  ont  légué 
ses  prédécesseurs;  maïs  nous  ne  voyons  pas  qu'il  s'applique  à  lui- 
même  ia  règle  qu*il  impose  à  tous;  nous  avons  le  précepte,  nous 
n*avons  pas  Texemple.  Jean  de  Galles  ne  pense,  ne  parle  même 
presque  jamais  en  son  nom  personnel:  nous  ne  trouvons  guère 
chez  lui,  pour  le  fond  et  la  forme,  que  des  souvenirs  :  c'est  d'ail- 
leurs un  des  symptômes  auiLqueJs  se  reconnaît  le  premier  âge. 
Pour  vivre  un  jour  de  sa  vie  propre,  l'enfance  commence  par  vivre 
de  la  vie  d*autruî  \ 

L'enfance,  en  outre,  est  nécessairement  crédule  :  ce  n*est  qu*à 
cette  condition  que  l'esprit  amasse  les  connaissances  qui  lui  per- 
mettront plus  tard  de  ne  croiie  ([u'à  bon  escient.  Jean  de  Galles 
ne  discute  rien,  ne  contrôle  rien;  il  accepte  tout  ce  quon  lui  offre 
comme  on  le  lui  oi&e;  de  là  les  erreurs  nombreuses,  les  invrair 
semblances  de  tout  genre,  les  contradictions  fligrantes  dont  son 
recueil  est  rempli.  Ainsi  il  donnera  pour  auditeur  à  Socrate,  qui 

'  Faire  un  livre  à  ceUe  époqnc  ,  c'est  compilare  Ubram  :  «  tste  Apnlrii^  ,  dit  notre 
aulciir  (  pat  ».  III ,  distinct.  V.  ca]).  \vi  ) ,  compiUavit  libriim  de  doo  iSocralis.  »  C'est 
la  leçon  de  1  édition  de  Lyon  (  fol.  clxix  r',  cdI.  2I  ;  le  manuscrit  de  Rouen,  au  lieu 
de  com/j!7/«i'iV,  porte  ici  copulunt,  qui  semble  se  )  1 1  tMlreatissidanscesen»;  et  d'ail- 
leurs (pail.  lit ,  distinct.  HI  .cap.  xni)  l'auteur  d Un  certain  traité  est  désigné  par 
les  mots  :  Copidalor  Ulius  Iraclatiu.  Mais  le  manuscrit  de  Hourn  lui-incrne  emploie 
le  verbe  compilare  dans  un  pas.sage  (part.  III .  distinct,  ili ,  ch.  \\)  que  je  suis  bien 
aise  de  mettre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  :  »  Il  ya  pu  ,  selon  Jeau  de  Galles ,  trois 
Socralc  :  le  premier,  le  pbilosopbe  ;  le  second ,  uu  orateur  que  Macrobe  cite  dans 
ses  Sotemaler  (oe  Gtécus  wrtOor  que  notre  écrivain  mentionne  encore,  en  ren> 
vognntau  même  tmite ,  dans  son  traité  De  Fita  nligiosa,  part.  I ,  ch.  ni,  édii.  de  Lyon, 
fol.  ccxxij  V*,  col.  1,  nest  pas  autre  que  le  plûloaophe,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
assurer  en  ouvrant  les  SatamaUt  au  liv.  I,  ch.  i);  ie  troisième  «fuH  unnsda 
compilatoribM  historié  trîpertite;  fuit  enim  illa  «ompilotaa  Soiemeno,  Theoderico, 
Socrate  Ystoriographo. . .  Et  ideo  dicilur  hystoria  tripertita  que  fuit  translata  ab 
Epiphanio,  ut  diciturin  pralogo  illius  hystorie  ipiam  Soerates  in  parte  compîlovîr.i 
Ce  dernier  Socrate,  bien  distinct  du  premier,  est  en  eSèt  un  des  trois  auteun  de 
cette  célébra  bistoire  de  TÉ^ise  écrite  par  Soeraie  U  SekQ^ag^oe,  Hermùu  Somo- 
mhtê  et  févéque  TAAxIoraf ,  dont  un  jurisconsulte  ktin  du  vi*  siècle,  Épipbane, 
arait  donné  d'abord  une  traduction  complète  et  tnsmU  un  abrégé  en  douie  livres 
sons  le  titre  de  Hûtoria  tr^uwtîta* 
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iiioiiriit  Tan  4oo  avant  Jésus -Christ,  le  philosophe  dt;  .Sl;i<riit' 
Aristote,  qui  naquit  en  384»  c'est-à-dire  seize  ans  après  ia  morl 
de  son  prétendu  maître  ^  Il  prêtera  à  ce  même  Aristote  le  géaîe 
familier  qu*il  aurait  dû  laisser  à  Socrate  K  Socrate  avec  lui  vivra 
tantôt  quatre-vingt-dix,  tantôt  quatre-vingt-dix-neuf  ans;  il  rédi- 
gera ,  à  quatre-vingt-quatorze  ans,  un  livre  De  Deo,  principale 
cause  de  sa  rondainuation  ^.  Daii.s  un  passa<^e  du  recueil  on  fera 
mourir  Platon ,  avec  tous  les  biographes,  à  quatre-vingt-un  ans; 
dans  d'autres  3a  vie  se  prolongera  jusqu'à  sa  quatre-vingt-dixième 
et  sa  quatre-vingt-douaième  année  ^.  A  Démétrius  ou  Démétricns 
qui  riait  toujours,  on  opposera,  comme  pleurant  sans  cesse,  tantèt 
Herodius,  tantôt  Diogène  le  Cynique,  tantôt  Heraditus^  Une  de» 
plus  bizarres  sinj:jularités  qu'on  nous  présente  avec  le  phis  t^rand 
sérieux,  c'est  le  professeur  de  philosophie  Abraham,  enseignant 

*  •  Factits  airtem  «nnonon  decem  et  aeptem ,  et  Vfikàni  precipiente  ipsiim  plrilo- 
sophiu*! .  mittitur  Athenas  ubi  adherem  Socrati  moratas estcuin  eo  annis  tribus.* 
{ Part.  III .  distinct.  V,  cap.  n.)  Il  emprunte  en  grande  partie  ce  qn*U  sait  d*Arû»tolc 
à  un  hisloricn  qttc  je  ne  reconnais  pas  aotis  le  nom  qu*îd  oa  lui  prête  :  t  Sicut  Phi- 
lolorus  historicavit  oa  historiavit.  » 

^  «Unde  quidam  .sapiens  in  suo  traclalti  ait  qiiod  Âristoteles  gloriahalMr  se 
habere  spintuni  famitiarem. »  (Part.  Ilf,  distinct.  V,  cap.  ix.) 

«Quantum  auteni  vixit  Socrates,  [auctor  est]  TuUius,  De  Sencctute,  cap.  11, 
uhi  ait  cuni  Prometica  qui  lihcr  inscribitur  scripsisse  cnm  nonaf^esimn  quarto 
anno;  vixit  per  qninqiirnninin  poslca.  >•  (Ms.  de  Uûiicii ,  jiart.  Il  1 ,  distinct.  III, 
cap.  Lecture  tl•^s-cxaclt^  )  «Ibi  t'xpositor  super  Boeliurn  [Dr  niuM'pHna  scho- 

farium).  .  .  quod  amiciis  fuit  Socralis  qui  Socralem  incnsavil  de  vn  qtiod  l<  (  «-rat 
librnm  do  Deo  et  non  de  diis.  Lndc  et  couipulsns  fuit  haurire  hcibam  veucmie- 
rani ,  qiia  »>\han.sla,  pfe.  •  [Ihid.  cap.  xiv.)  Le  passaf^e  de  Cicëron  auqitri  il  ren- 
voie se  tmuve  au  cba[>itre  v  dti  traité  De  ia  Vieillesse;  il  y  est  en  cflVt  qucsfidu 
d'un  vieillard  qui  écrivit  à  quatro-vinj^t-qualorze  ans  nn  livre  intiltil.  Panaihenai- 
ciM 4  et  qui  vécut  encore  cinq  ans  apiès  ;  mais  ce  vieillard,  c  csl  Isocrate. 

*  «Qui  [Plato]  cuui  ocUiaginta  uuum  annos  vixisset . .  .  •  (Part.  III,  distinct.  IV, 
cap.  XI.  )  «  Alterb  et  oonagesimo  anno  dccedcns.  i  (Pari.  V,  cap.  vit.  )  Mais  je  lis  dans 
le  HM9Mncnt  de  Rouen  t  •  Akero  et  utxx  anno  deecendens ,  lege  decedens,  •  ce  qui 
est  la  vnie  leçon,  Jean  de  Galles  fcnvoyant  ici  à  Valère*Mlaxiaie,  •!.  YIII ,  c.  vr, 
qui  en  effet  donne  ee  ehiffire  au  passage  indiqué.  Dans  le  même  chapitre ,  un  peu 
pins  bant,  «Hato  (toujours  daprès  Valère-Maaiine)  nonagesimo  anno  (^dit.  de 
Lyon)  xc  anno  uno  (ms.  de  Rouen)  scribens  mortnu»  est.  * 

^  Part.  TU,  distinct.  Il,  cap.  xr. 

III.sTOiHR.  (J 
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en  Egypte  le  quadrivium ,  et  formant  (roxrenpnls  élèves  anxquefs 
IHaton  et  d  autres  viendront  emprunter  ia  science  que  de  \k  ils 
rapporleroot  en  Grèce  ^  Je  ne  eonnais  rien  d^anssi  bouffon  que  la 
|0étentîan  de  ce  fière  déchaussé  qui,  il  y  a  deux  siècles  environ, 
faisait  de  Pythagore  mn  carme'. 

Keconnaissons  pourtant ,  dans  quelques  passages  Bien  dair-se- 
més,  ie  germe  déjà  sensible  de  cet  esprit  critique  qui  manque 
presque  toujours  à  notre  écrivain.  Ainsi,  par  exemple,  nous  ie 
voyons  quelque  part  s'approprier  le  reproche  que  se  fait  saint 
Augustin,  qu'il  transcrit  du  reste  ici  mot  pour  mot  sans  le  nom- 
mer, d'avoir,  dans  un  des  traités  qu*il  avait  précédemment  publiés,* 
adopté  trop  légèrement  l'opinion  de  ceux  qui  avaient  mis  Platon  en 
relation  avec  Jérémie,  ia  chronologie  contenue  dans  un  lare  qui 
lui  est  depuis  tondié  entre  les  mains  l'ayant  convaincu  que  le  phi- 
losophe grec  était  né  cent  ans  environ  après  la  mort  du  prophète  ^. 

Remarquons  encore  que  si,  inir  presque  tous  1*  points,  il  sem- 
ble indifférent  aux  questions  que  son  sujet  soulève,  s'il  s'efface 
absolument  pour  ne  laisser  voir  que  l'auteur  qu'il  cite  et  qui  les 
résout  pour  lui ,  il  est  cependant  un  ordre  de  faits  sur  lequel  il  se 
prononce  avec  une  grande  éneigie  et  où  tout  ce  qu'il  a  de  vie  per- 
sonnelle s'épanche  largement.  U  a  mis  sous  ses  pieds ,  au  moment 
du  moins  où  il  écrit  son  livre,  tous  les  intérêts  terrestres,  toutes 
les  affections  humaines.  Il  n'a  en  vue  que  son  salut  et  celui  de 

'  «Ul  enim  ait  Alexaiider  Nequam,  Abraam  in  Epvpto  dociiit  iitiaili  ivmm  ,  et 
sul)  laiito  doctoie  mulli  mathcmaticift  invîplantes  di.scijilims  in  nobiles  evaserunt 
philosophos.  Deiride  Plato  descendit  in  liLryptiim  ,  Pictagoras  etalîi  philosophi.  .  . 
Deinde  coepit  Grecia  aobiliiari  philosapboi'utn  frequentia  et  coosecrate  sunt 
Athcne  dee  sapientie.  »  (  Part.  X  ,  cap.  i.  ) 

•  On  trouvera  ce  dclail  grotesque  dans  une  thèse  JMJiitcuuc  pai  ua  carme,  à 
Bézicrs,au  xvii*  siècle:  le  fbadateui'  de  Tordre,  dans  ropinion  de  l'auteur,  qui  nt> 
fiik  d'ailleurs  sur  ce  point  qns  redira  ce  qui  «nul  élé  déjà  dit  plas  d'une  fois  avani 
Iw,  c'est  le  prophète  Elle.  On  trouvera  sur  cette  cpiestioa  tous  les  d^aUs  dési- 
raUes  et  en  delli  dma  le  •Smetàku  tcehnm  Rnmm  in  S.  propheu,  Cbrwefr 
tmun  pn>txtpaTcnte»figarM^*,  auctore  R.  P.  Matthie  a  Coraoa.  LeodieMÎ»»  1. 1, 
p.  5i3«  Je  ve  oontenterai  d*eilraira  de  ce  passage  ces  quekpies  ligsee  x  iUnde 
P.  Leuna  notât  Pydiagsraai  eadem  fiara  doeumeiitatraididieM  diaeipulis  soie  ifm 
in  Gannelo  perceperat. . .  • 

'  Paît  III .  distinct.  IV,  c  zx.  Cf.  saint  Augustin ,  ïk  G^iiali  Dm* «lik  VIII ,  e,  xi. 
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aes  iràres.  C'est»  si  je  puis  mV>xprimei  ainsi,  un  être  abstrait,  pu- 
rement, exclusivement  chrétien.  Ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  cherciu» 
dans  tout  ce  qu*il  écrit,  c*est  une  raison,  non  pas  de  croire,  non 
fias  de  penser  et  d*iqpr  oonformément  à  sa  foi  :  tout  est  fait  en  ce 
qui  h  concerne  «  et  acconipii  de  ce  cAté;  mais  d*amener  ceux  qui 
le  liront  à  croire  comme  il  rroit  lui-même  et  surtout  à  roniormrr 
leurs  pensées  et  leurs  actes  à  cette  loi ,  qu'il  leur  suppose  toujours , 
du  moins  dans  une  certaine  mesure.  Pourquoi  célèbre-t-il  les 
écrits  des  philoaopkeft  païens ,  des  platoniciens  en  particulier,  et 
s'en  approprie-t-iHa  substance  9  G*e8t  que  ces  écrits  contiennent  des 
vérités  que  Dieu,  dans  sa  bonté  suprême,  a  révélées  à  leurs  au- 
teurs, et  que  le  chrétien  doit  leur  enlever  pour  le  plus  grand  bien 
des  fidèles,  comme  autrefois  les  liis  dlsraci  ont  enlevé  à  l'iigypte 
ses  vases  d'argent  et  d'or 

Il  est  certains  ouvrais  dus  aux  mêmes  écrivains,  qui  aux  salu- 
taire» préceptes  dont  ils  sont  nourri*  unissent  de  funestes  maxi- 
mes. «  Ntiésitons  pas,  nous  dit  Jean  de  Galles,  à  en  arracher  les 
pages  qui  les  souillent ,  et  à  y  substituer  des  textes  propres  à  nous 
édifier'^.  »  11  aurait  donc  pu  être,  s'il  eût  su  le  grec,  qu'il  ignorait^, 

>  •  Quin  famen  veiitalts  Mnlsnle  libris  gentilinm ,  qiias  Det»  ets  ex  «amtnt 
sus  boniUto  msknrit. . .  pouintrawami  «d  illnniinalionem  animarum ...  et  ad 
nranm  Doiraeliénwn ,  nulltim  est  inconveniens.  Nam  et  filii  Israël  abstukrnnt  aa- 

vMtn  et  at^eirtnm  de  Egypto  (  Exod.  xi  )  in  figura ,  qui  asacerdotes  piMsunt  msnmere 
libérales  discipiimis  nsui  v(>ntatîs  aplas  et  qaedaan  moriim  precepta  conlinentesf 
sicnt  ait  Angnstinus  [De  Doctrina  ehristima ,  xi ,  anlc  Cinem)^  et  stcut  exampiifictt 
Hteronymtis  dicta  episfoîa (jc.il). »  'Prolog«s.) — «Miranturqiiodcnm  andiuiit  vel 
legiitit  Piatonem  hec  de  D<^o  sensisse  quf  miHtnm  C(m|prua  veriicti  nostre  reii- 
gtonis  agiioscunt. •  (Part.  III,  distiiic!.  IV,  np.  x.) 

*  «Errores  enim  stint  clidendi  et  cxiei  ininundi  a  dicUs  et  scrijHis geiittlium  et 
veritat(*s  încorporandf .  »    Part.  VIII,  cap.  vi.) 

'  Les  qiielcjucs  exjn  fcSHHHi.«>  greccjues  que  Jeaa  dr  Galtos  rriK  iiti  c  <!an*lc9{>as- 
sages  auteurs  iaiiuii  qu'il  eslobli<»é  de  citer  «ont  toutes  liornbU-nieni  défigurées 
dan»  rinipnme  de  Valognes  et  dans  le  njamiscril  de  llonon.  Ainsi,  dans  ce  mot 
d'un  Athénien  accusant  Démostbènc,  qui  préleilait  pour  se  laiiT  une  estinction 
de  voix,  d'avoir  vendu  chèrement  son  silence  (voyez  Aulu-Gelle,  1.  XI,  c.  ix), 
Jes  €ipressio!isijî'/ia«c/ie, /Ir^rancAe, deviennent  d'aflfreux  barbarismes  :  Ainaxe, 
Ackitexe,  dans  l'imprimé;  et,  dans  le  manuscrit,  Synoxe,  Architore.  (Pati.  IV,. 
cap.  n.)  Mais  ces  corruptions  poimaiflitt  venir  de  FiaiptiaMiir  el  du  oopiate.  Ce 
qui  est  bien  4e  Fantanr  Int-méme ,  tfcst  cet  av<w  assez  elair  «jn'ii  nams  fiât  (part.  IV 

9« 
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de  ceux  qui  ont  glissé  sans  scrupule  (ant  de  vers  hii>li4uCft  dans 
une  foule  de  poëmes  étrangers  au  christianisme,  entre  autre&  dans 
les  poèmes  gnomiques  de  Phocylide  et  de  Naumachius 

Ce  qu^il  aime  surtout  à  mettre  en  relief,  ce  sont  les  vertns  de 
ces  philosophes  qui  ont  méprisé  les  biens  de  ce  monde  et  qui  ont 
donné  à  la  terre  les  plus  nobles  exemples  de  rontinenre ,  de  mo- 
dération ,  de  désintéressement  2;  il  ies  exailu  auLaat  que  sa  religion 
ie  lui  permet,  sachant  bien  d'ail  leurs  que  ces  hommes  delile,  privés 
qo*iis  étaient  des  secours  de  ia  grâce,  ont  toujours  fait  m  vm^itafe 
ce  que  le  chrétien  seul  peut  faire  m  vtritateK  Puis  se  tournant 

cap.  tt)  :  «Ces  parolet  dTArislote  sont  en  gree  «t  non  en  ktin  ;  In  ffireco  jtotauUarp 
non  m  Uttino:  nuis  je  suppose  qu'elles  signifient  que  de  semblables  soetétés  (des 
sociétés  d'ivrognes)  doivent  être  évitées  :  Sed  êupjtonatdam  quod  f^aat  udis  sen-- 
lenùe,  çsod  toàetates  teMum  sunt  deteêtande,9 

'  «Tôt  siint  in  boc  carminé  insititii  versus  dirisfiam.  •  •  Scholamm  doctores, 
qui  boc  poema  discipulis  pndb^ebattt,  mnitos  passii&  pn»  smo  captuet  pn>  re 
nata  veraiculosaddidisse opiner.»  (Doîssonade,  Poaanm  Gntwnm sySojfBg  1. 10, 
p*  367  ; — NotaUe  in  Phoeyîidis  Ommmttoriwa,)  Le  savant  éditeur  aurait  pu  répé- 
ter cette  observation  dans  ses  notes  sur  le  Ta^tinà  tmpayySK^igra  de  Naumacbius* 

*  «Fuit  otiitn  [Plalo]  abstinentia  moderatiis..«  mortificatione  libidinum  et 
coDCupiscentiarum  »ibi  et  aliis  austerus,  ait  Hieronymus»  Contra  Jovmianam.  » 
(Pari.  lU,  distinct.  IV,  caj).  y.)  —  «Fuit  cnim  [Xenocrates]  mundi  et  mundia- 
lium  magnus  conlemptor,  ait  TuUius,  Tascul.  Qu«st.  lib.  V,  cap.  vin.»  [ïbid.  dis- 
tinct. V,  cap.  XXII.  )  —  «  Hipocras  de  quo  Àui.  Gelius ,  lib.  XX ,  dicit  quod  multum 
deteslabatur  volnptatem,  xmde  de  coytu  vencreo  ifa  estimabat  partem  esse  quan- 
dam  niorbi  tetemmi  quod  {sic  imprimé  de  Yaiognc.s)  nostri  coniiiialem  dixe- 
runt.»  (Part.  IV,  cap.  v.)  —  «De  eoJern  [Democrito]  narrât  multa  Seneca  quod 
fuit  magnus  lemporaliuni  conteniptor.  a  llhid.  cap.  vi.)  —  iSioailiter,  ut  ait  Auf 
(ji  lins,  Zenon...  fuit  magnus  inundiaiium  contenipton »  ( i6id. cap* VU. Voyez 
encore  la  note  1  de  la  page  i33. 

'  «Ilœcauleni  collecta  sunt  ex  diclorum  phiiosopJiorum  vitis  et  diclis  morali- 
bus  ac  excmpli»  liuiiabilibus  eorumdeni ,  ut  philosophantes  veraciler  in  cUviua 
sapicntia  iiiutenlur  eos  iii  prediclis  et  babeant  in  veritale  quod  ilii  liaLebaut  iu 
vanitate.»  (Pai-t.  X,  cap.  Pytbagore,  Platon,  Zénou  étaient  de  grands  philo- 
sophes; mais  chacun  d'eux ,  «  quod  non  fuit  gralia  iliuminatus,  erravit  44  «vanuil 
in  sniscogitirtionibus.  •  Pylhagore  croyait  à  la  métempsycose  (part.  Ifl.  dirànct»VI, 
cap.  x);  Platon  voulait  établir  dans  «a  république  la  conuaunauté  des  femmes 
(part,  m»  distinct.  IV,  cap.  un);  Zénoa  prétendait  que  ia  volupté  était  quelque 
chose  d'indifférent  en  soi  (part.  IV, c^  vn) — «NuUua  credat  altingere  vel  asae- 
q«i  philosophiam  veram»  nîsi  eam  Beus  det  et  reveleL*  (PerL  I,  eip.  vu.) 
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vers  ceux  qui  sont  nés  comme  lui  au  sein  de  i'Eglise  el  qui  pro- 
fitent si  peu  des  bienfaits  dont  te  ciel  les  a  comblés  :  «  Ne  rougissez* 
voos  pas,  leur  dit-il  et  leur  répète-tril  sans  cesse  et  sous  toutes  les 
formes,  vous  que  TEsprit-Saîiit  illumine,  de  rester  au-dessous, 
bien  au-dessous  de  ceux  qui  n*avaient  pour  se  conduire  que  leur 
faible  raison?  Quand  les  philosophes  j)aïen.s  ont  fait  tourner  leur 
science  à  raniendement  des  mœurs,  ad  morum  corrcethnem,  de 
quels  supplices  ne  sont  pas  dignes  ceux  d'entre  nous  qui  n'usent 
des  saintes  Écritures  que  pour  servir  leur  cupidité  et  flatter  leur 
oigueil  '  ?  • 

Mais  je  m^aperrois,  Messieurs,  que  mon  sablier  s*épuise,  et  je 
m'arrête.  J'aurais  bien  encore  à  vous  communiquer,  sur  notre  phi- 
losophe, à  qui  les  sa\ants  continuateurs  de  ï Histoire  littéraire  de 
la  France  consacreront  bientôt  une  notice  spéciale  quelques  dé- 
tails plus  intéressants,  si  je  ne  me  trompe,  qoe  ceux  que  je  viens 

*  «Brubeace  ergo,  Sydo,  quod  ex  vita  gentilinm  wguilor  vils  sub  legft  po»ilo> 
rum, atqjtie  ex  «ctîone  seeuUrium  confundilttr  «ctio religioMrum...»  (Prologus.) 

«  Si  pbitoM^î  pagani  philowphiain  ordinaveruat  ad  morum  correctionem ,  qui- 
bus  siippliciis  digni  sunt  pbilotophi  chmtinii  qui  sacra  Scriptura  abutuntur  ad 
cupiditatem  et  r>steiT(atioiiem?>  (Prologus  el  f.arl.VIIt  cap.  x.)  Dans  le  Cmununi- 
lo^uiam  (part.  Y,  «iistinct.  I ,  cap.  vni),  après  avuir  rnjiprlé  faction  de  ce  philo- 
sophe qui  avait  jeté  ses  trésors  dans  la  nier,  en  s* écriant  :  F.go  vos  mer(fam,ttê  ifue 
mergar  a  vobis. .  .«Quod  non  faciuni,  ojoute-t-il,  multi  scholastici  ChrisU»  Cre 
dénies;  sedpolius  n^creganiet  cunnilanl  ciipiditates  que  sepe  subniei^nnt  cos.» 
(Voyez  encore  le  ffrevUoqaittm  tie  virtatibus  antiquorutn  princtpam  et  pliitosophorurt , 
part.  V,  et  l'OrAnarium  sire  alphabetam  rite  religiose,  part.  III,  cap.  xi  et  passim.) 
Ce  mode  d'arjîumcntalîon  appartient  d'aitlcurx  atix  P^^ps  do  rÉ^liso.  qui  rn  usent 
pcr()<''liieli('i)U'iit.  Jean  do  (îalles  aurait  pti  se  rap[H'l(T  erilic  aiilics  et  mous  rap- 
peler ces  lignes  de  Laclaucc  {Insiitniioncs,  dirinœ,  \ib.  Vf ,  cap.  ii)  :  ■  ()iiod  hi  hoc 
illî  [philosoplu  pagani]  faciant,  quibus  non  csl  vei  llas  cognila,  quanlo  magi"?  no<i 
facere debcDius ,  qui  a  Dco  i-niditi  et  illuniinati  j.()?..sunius  vera  prœcipere. . .  « 

•  «Vers  le  même  tcmp», vivait .lean  GuaUms is ,o\i  PVaUensix,  on  deGalln,  doc- 
teur Paris ,  dont  il  sera  parlé  dans  lesannaie.s  du  siècie  suivant .  à  î'  k  (  .131011  d'un 
ou  deux  autres  docteurs  du  même  nom  et  du  même  pays ,  et  des  diilu  altos  presque 
inextricables  que  présentent  leur  chronologie  el  leur  histoire. »  [nisloirc  linéaire 
de  la  lùmcc,  t.  X\l,  p.  293.)  Note  de  mon  bien  clier  et  bien  regretté  maître. 
M.  J. -Victor  Le  Clerc,  à  qui  j'aurais  été  heureux  de  remettre  ,  pour  la  biographie 
de  Tuu  de  ces  personnages,  les  documents  que  j'ai  pu  recucHltr  à  son  sujet. 
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de  vous  soumettre.  Ce  sera  la  matière  d'un  troisième  et  deiiuei 
article,  que  je  ne  m'engage  pas  formellement  (on  ne  prend  plus 
d'engagement  de  ce  genres  u^n  âge) ,  que  je  voudrais,  pour  v<hu 
dédommager  de  ce  que,  aujourd'hui,  il  vous  a  fallu  entendre, 
pouvoir  vous  apporter  quelque  jour. 


♦  ^ 
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A.NOBLISSEMEINT 
D£  DEUX  SIMPLES  SOLDATS, 

APRÈS  LA  PRISE  DE  PONTOISË, 

(SEPTEMfiAE  mi). 

.\OTICK  IXE 

PAR  M.  CHAZAUD, 


•  Anoblissement,  faveur  du  prince,  «disait-on  jadis,  et  la  laveur, 
on  ie  sait,  n'têi  pas  tov^jours  le  lot  du  plus  digne.  Ce  b^cêL  pas  à 
dire,  tant  s*en  faut,  ({u*il  «^y  ait  jamaia  eu  de  faveurs  bien  placées, 
et,  noua  serions  tenté  de  le  croire,  les  anoblissements,  s'ils  avaient 

été  tous  aussi  légitinuMuent  motivés  Cjue  celui  dont  il  va  être  ques- 
tion touL  a  l  in  ure,  n'eussent  jamais  piovoqué  ni  les  moqueries, 
ni  la  malveillance  qui  les  ont  si  souvent  accueillis,  et  pas  toujours 
à  tort,  il  faut  bien  en  convenir. 

£n  tàài  Charles  VII,  le  roi  de  Bouges,  était  redevenu  le  roi 
ée  France,  depuis  qu'en  1 436  il  avait  reconquis  sur  les  Anglais 
Paris,  sa  capitale.  11  avait  même  osé,  ce  Charles  le  Bien-Seni,  as- 
sumer (1  lui  seul  toute  la  ciiarge  et  la  responsabilité  de  la  gueire 
étrangère;  Texpulsion  des  Anglais  était  devenue,  par  son  piopre 
dMMx,  son  affaire  personnelle.  Plus  de  contingents  féodaux,  plus 
da  bay  ju  d'arrière*batt  ;  au  lieu  de  tout  cela ,  une  armée  régulière 
et  permanente,  soldée  par  le  roi  et  commandée  par  des  chefs  qui 
désormais  tiendraient  de  lui  seul  tous  leurs  pouvoirs  :  tel  devait 
être  pour  lu  lia  ace,  dans  la  pensée  royale,  Tunique  instrument 
de  salut.  Les  capitaines,  commissionnés  du  roi,  furent  rendus 
responsables  des  méfaits  de  leurs  hommes.  Quant  aux  quelques 
oomgagni^  franches  qui  eussent  encore  pu  se  laisser  aller  à  la 
tentation  de  tenir  la  campagne  pour  leur  propre  compte,  leur 
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position  devenait  bien  difficile  :  ordre  à  touç  de  leur  courir  sus, 
avec  cette  clause  que  «les  chevaux,  baniois  et  autres  biens  qui 
seront  prins  sur  lesdits  capitaines  et  autres  gens. seront  à  ceux 
qui  les  auront  conquis  ^»  Le  brigandage  ancien  ainsi  mift  hors 
la  loi  et  supprimé,  au  moins  en  principe,  il  Allait  démontrer 
par  des  faits,  seule  preuve  admissible  en  pareille  occurrence,  la 
supériorité  du  nouvel  ordre  de  choses.  Charies  le  Bien-Servî  ne 
faillit  pas  non  plus  à  cette  autre  partie  de  sa  tache,  et  sut  s'en 
tirer  à  son  honneur.  Il  avait,  de  sa  personne,  pris  vaillamment 
Montereau  en  i437;  Meaux  succombe  à  son  tour  sous  Tartillerie 
de  Jean  Bureau  (i439],  et  alors,  fort  de  tels  succès,  le  roi  de 
France  revient  siéger  à  P&ris.  Les  Anglais,  cependant,  fortement 
établis  sur  la  basse  Seine,  restaient  en  outre  maîtres  de  Pon- 
toise  et  des  environs;  il  y  a^ait  là,  outre  Tennemi  étranger,  dont 
il  fallait  d'abord  purger  le  pays  à  tout  prix,  le  plus  lot  ptissibie, 
nombre  de  transiuges,  dont  on  voulait  aussi  avoir  raison,  et  qui, 
n^ayaat  à  espérer  aucun  quartier,  devaîmt  tenir  bon  jusqu'au  der- 
nier sonfile.  L*anBée  royale  entça  en  campagne  :  Greil,  sur  l'Oise, 
attaqué  vigoureusonent,  fut  pris  en  doute  jours,  et  les  Anglais, 
dît  Monstrelet,  t  furent  contens  de  rendre  la  ville  et  chastel,  avec 
tous  les  biens,  par  tel  si  qu'ils  purent  emporier  tant  seulement 
leurs  robes  et  ce  qu'ils  avoient  d'argent.  »  De  là  Charles  Vil,  en 
suivant  le  cours  de  la  rivière ,  arriva  vers  le  1 5  mai  devant  Pontoise  • 
avec  1 3,000  hommes^.  Monstrelet  nous  a  conservé  tous  les  détail» 
du  siège,  marches  et  contre-marches  des  armées,  escanaouches, 
succès  divers  des  assiégeants  et  des  armées  de  secours ,  qui  réussi- 
rent quatre  fois  à  ravitailler  la  v  ile .  <  dont  le  ix)y,  dit  notre  chroni- 
queur bourguignon,  fut  moult  troublé,  véant  qu'il  estoit  petit 
apparant  que  son  entreprise  venist  à  bonne  fin.  Il  pensa  en 
lui-mesme  que,  si  il  se  dispartoit  de  là  sans  avoir  Tobéyssatice  dl- 
celle  ville  de  Pontoise,  qui  tant  lui  avoit  oousté. . .,  ce  lui  sevoit  un 
très-grant  débontement  et  deshonneur,  et  crieroit  le  peuple  contre 
luy  et  ses  gouverneurs,  et  par  espécial  les  Parisiens,  qui  tant  y 

'  Olrdoiinancej,  t.  IIÎ ,  p.  3 1  o. 

*  Pour  tout  ce  qui  précède,  voir  Michelet,  Histoin  de  France,  I.  V,  ffusim: 
—  Henri  Martin,  Histoire  âe  France,  t.  Vf. 
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«voient  mis  du  leur.  •  Il  était  eu  outre  averti  c  cominent  les  princes 
de  9tm  royaume  et  meysmemeiit  de  son  sang  n'estoient  point 

bien  contins  de  son  gouvernement,  et  luy  avoit  esté  dit  qu'ilz  se 
debvoieiii  cisseinhler  ensemble,  et  que  ce  n  estoit  point  pour  son 
bien.  Et,  par  ainsi,  n  estoit  point  de  merveille  se  il  avoit  bien  à 
penser.  »  Aussi  se  décida-t-il  à  pousser  vigooreusement  les  travaux 
du  siège.  Les  comtes  de  Sain^Pol  et  de  Vaademont,  et  quantité 
d'autres  seigneurs,  de  guerre  lasse,  ou  de  propos  délibéré,  avaient 
abandonné  l'armée  du  roi,  •  dont  i!  n*estoit  g^uère  joyeux ,  quelque 
semblant  qu  i!  in<M)strast.  »  11  tint  Icniif  pourtant,  et  serra  de  plus 
en  plus  près  la  ville  assiégée,  si  bien  que,  le  i6  septembre,  l'église 
Notre-Dame,  sise  bors  de  la  ville,  fut  emportée  d'assaut  par  les 
Français,  malgré  la  résistance  acharnée  de  ses  défenseurs.  C'était 
un  samedi  De  là  on  dominait  Pontoise,  et  Ton  pouvait,  grâce  à 
Tartillerie  de  Jean  Bureau,  exterminer  à  coup  sûr  les  assiégés, 
ittluits  désormais  à  l'impuissance  de  dtiol)er  entièrement  aux 
yeux  des  Français  le  moindre  de  leurs  mouvements.  Charles  VII 
préféra  l'assaut,  qui  ruinerait  moins  la  ville  et  le  tirerait  lui  plus 
t6t  d'afiàire;  en  conséquence,  il  donna  ses  ordres  pour  le  mardi 
ig  septembre.  Il  voulut  prendre  personnellement  part  à  faction, 
«t  dirigea  Fattaque  de  la  tour  du  Friche,  sise  près  de  TOise,  du 
même  côté  que  l'église  Notre-Dame,  dont  nous  avons  parié  plus 
haut.  Le  Dauphin  (depuis  Louis  M)  était  à  Notre-Dame,  le  nia- 
réciiai  de  Lohéacà  Maubuisson  ;  d'autres  enfin ,  à  l'aide  de  bateaux , 
devaient  tenter  l'attaque  du  côté  de  la  rivière.  L'assaut  dura  deux 
heures,  <  moult  duc,  aspre  et  cruel,  dit  Monstrelet,  et  pour  vray, 
se  les  Anglois  assailloîent  de  grant  courage  et  voulenté ,  pareille- 
ment les  Françms  les  assailloient  très-vaillamment*  Durant  lequel 
assault ,  y  eust  ung  moult  vaillant  homme  et  très-hardi,  qui  point 
n'estoit  de  grant  ligme,  si  non  de  courage,  et  estoit  de  l'assauît  du 
roy,  lequel  assaiiloit  devers  la  tour  de  Friches  {sic ) ,  dessus  nonmiée. 
Ycelui  se  y  porta  si  puissamment,  qu^  jà  fust-iJ  que  les  Anglois 
feyssent  grand  résistance,  il  monta  tout  amont,  par  grand  force 
et  par  grand  proesce,  par  les  pierres  et  rompeures  que  les  canons 
.i\()i(Mil  iailes,  et  commença  à  getter  vigoureusement  desdictes 
pierres  sur  iesdiz  Anglois  qui  la  dellendoient,  par  quoy  il  convint 
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qu*il«  fte  tray«seot  «riière  de  teun  deffflnpqB.  £t  adonç  les  aultres 
FrançcMS  de  plus  çn  plus  se  boutèrent  avant  et  entrèrent  tous  eus  » 
criant  à  haulte  voix  :  SaiHi  DmUÎ  viUt  gaigniéê  !  Si  se  trouvèrent 

tantost  dedans  en  très-grand  nombre,  qui  très-vaillamment  ea- 
vayrent  les  deffcndans,  lesquelz  se  commencèrent  à  trouver  sous- 
pris  et  à  tourner  le  dos  et  iuir.».  et  si  fut  prias  le  capitaine  de  la- 
dicte  ville.  Et  de  la  partie  du  roy  y  furent  mors.. •  xl.  ou  environ» 
Si  furent  &is  plusieurs  nouveaux  chevaliers. . .  Et  quanlau  regard  de 
cdui  qui  monta  premier  sur  b  tour  du  Frice  (iic),  il  fut  moult 
auctonsié  de  tous  les  seigneurs  pour  sa  grand  vaillance.  Si  le  anoblît 
le  roy,  lui  et  ses  successeurs,  et  avec  ce  lui  douna  aulcuns  riche$ 
dons  pour  soi  entretenir  lui  et  son  estât ^  t 

Monstrelet  nous  laisse  ignorer  le  nom  du  vaillant  bomme  dont 
il  joous  fait  connaître  ainsi  «  la  grand  force  et  proeso6,  •  et  tout 
porte  à  croire  que  ce  nom  est  resté  jnsqu^id  inconnu  aux  bisto- 
riens  de  Pontoise  ^  bien  que  le  plus  récent  d*entre  eux  semble  avoir 
eu  à  sa  disposition  d'au  Li  es  documents  que  le  récit  de  notre  cliro- 
niqueur.  «  Charles  VII,  dit  M.  l'abbé  Trou-,  récompensa  plusieurs 
simples  soldats,  eu  les  faisant  chevaliers  en  présence  de  leurs 
comparons  d*anaes;  il  accorda  des  titres  de  noblesse  à  plusieurs 
antres,  et  sur  leurs  armoiries  te  voyaient  quelques-unes. des  toufi 
de  Pontoise.  »  Un  document  officiel,  d^une  authenticité  incontea- 
table,  nous  permet  de  compléter,  sur  ce  point,  les  divers  récits  de 
la  prise  de  Pontoise.  Ce  sont  les  lettres  palentei»  de  Charles  Vil, 
signées»  de  lui  et  datées  de  Pontoise,  trois  jours  après  l'assaut,  par 
lesquelles  il  accorde  le  titre  de  chevalier  awectous  les  privilèges  de 
la  noblesse  héréditaire  et  une  dotation  convenable  à  deux  simples  * 
soldats,  un  archer  et  un  homme  d*armes,'qui  étaient  montés  les 
premiers,  sou»  ses  yeux,  à  Tassant  de  la  tour  du  Friche,  premier 
poiiit  par  où  les  Franchis  réussirent  à  pénétrer  dans  la  place. 

Le  récit  du  vainqueur  est,  sur  presque  tous  ks  points,  complè- 
tement d'accord  avec  celui  du  cfaroniqneur  bouiguignon.  Il  men- 

*  MouiUelel.  édition  de  M.  Douët  d'Arc,  t.  Vi,  c.  ccxu,  p.  7-1 1,  et  c. ccxuii» 

p.  2  1-23. 

'  Recherches  sur  Pontoise,  in-S",  i8hi,  p.  i3G.  Peiit-i  lii-  crapiès  De  ia  HiO(|iie, 
Trttùc  de  la  iSoblesse,  c.        p.  05,  édition  de  Koncn,  173/1.  itt4". 
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tiomwi  la  longueur  du  «iége,  et  ks  eflbrtt,  loujoiun  renouvelé» 
et  quelquefois  heureux»  des  Anglais  pour  s'introduire  dans  le 
place  et  ravitoiller  la  garnison  assiégée.  Enfin  arrive  le  jour  de 

Tassaut  : 

«  Le  19  septeiabrc,  vers  midi,  continue  le  royal  narrateur,  l'as- 
saut fut,  jiar  nous  et  nos  gens,  donné  de  quatre  cotés  à  U  lois,  et 
c*est  à  la  prise  de  la  tour  du  Friche,  où  nous  étions  en  pei^nne. 
que  monta  ie  premier  notre  amé  Jean  Beoquet»  archer,  natif  de 
Rouen,  1  un  de  nos  gens,  que  suivit  de  près  et  presque  immédia- 
tement  notre  amé  Étienne  GuilUer,  homme  d'armes,  natif  de  k 
Brie.  A  eux  deux,  ils  lancèrent  sur  les  défenseurs  de  la  tour,  qui 
n'avaient  cessé  jusque-la  de  résister  opiniâtrement  à  tous  nos  etlorts, 
une  grêle  de  pierres  détachées  des  murs  où  rartilierie  avait  fait 
brèche,  et  réussirent  à  les  inquiéter  tdiement  que  les  Anglais 
chai^gés  de  défendre  cette  position  s*enfmrent  en  désordn^  Cest 
alors,  et  par  là,  que  nous  et  nos  gens  pénétrâmes,  par  cette  tour, 
dans  la  place,  avant  que  nul  y  fut  encore  entré  d'aucun  autre 
coté,  et  ainsi  Pontoise  fut  prise  et  emportée  d'assaut.  Quant  aux 
ennemis  qui  s'y  trouvaient,  et  en  fort  grand  nombre,  ils  furent 
tous  pris  ou  tués,  sans  qu*il  en  échappât  un  seul,  à  notre  con- 
naissance du  moins.  » 

En  conséquence,  Charles  VII,  pour  perpétuer  h  souvenir  de  sa 
victoire ,  et  récompenser  d'une  manière  digne  de  lui  les  deux  braves 
qui  y  avaient  si  vadlamnient  conuiinie,  leur  accorde  à  l'un  et  à 
l'autre,  pai'  lettres  patentes,  tous  les  privilèges  de  la  noblesse  héré- 
ditaire, plus  cent  livres  parîsîs  de  rente  annuelle  et  perpétuelle  sur 
'  les  hiens  confisqués  de  Jean  de  la  Vigne,  Adam  de  Colombes, 
Guillot  Clamant,  Nîcc^s  de  Vandenesse  et  Jean  Sterquin,  à  Pon- 
toise, Saint-Denis,  lIle-Adam  et  Beavmont.  De  la  Roque,  dans  son 
Traité  de  la  Noble5se  \  analyse  notre  document  d'après  un  registre 
de  la  Chambre  des  comptes  et  Vllistoire  de  Navarre,  d'André  l'avin. 
11  ajoute  que  Jean  Becquet,  né  à  Rouen,  était  •  habitué  du  Pont- 
de-rArohe,  •  et  met  au  nombre  des  témoins  le  maître  des  arba- 
létriers, en  omettant  le  comte  d'Eu  et  les  sires  de  Pimlay  et  de 

'  <i.         I».  •>.)      I  ('diUoii  dv  lioiu'ii ,  t-jMi  ,  III- V. 
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Paonessac.  Petit«étre  a-t-il  eu  sous  les  yeux  un  texte  un  peu  diffé- 
rent dn  nôtre,  qui  pourtant  semble  bien  avmr  tous  les  caractères 
de  Tauthenticité.  D*après  le  même  écrivain^,  Ghailes  V,  en  no- 
vembre i366,  avait  accordé,  «  pour  services  rendus  en  ses  guerres 

et  ailleurs,  »  à  Cn  i  ard  <le  Biicy  et  à  ses  descendants ,  outre  la  noblesse 
héréditaii*e,  le  droit  «  de  se  faire  donner  l'accolée  [sic]  et  enseigne 
de  chevalerie,»  comme  Charles  VII,  d'après  notre  document, 
Toctroya,  en  lédi*  à  Jean  fiecquet  et  à  Étienne  Guillier.  Le  cata- 
kgue  des  anoblissements  enregistrés  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Paris'  nous  apprend^  qu'il  y  en  avait  une  transcription  (cer- 
tainement celle  que  mentionne  reuregislrement ,  et  qu'avait  vue 
De  la  Roque)  dans  le  (irH|uième  livre  des  Charles  d'anol)lisse- 
ment  données  par  les  rois  de  France^,  et  que  ces  lettres  sont  les 
premières  oà  soient  mentionnées  et  reproduites  les  armes  don> 
nées  par  le  souverain  à  ceux  qu*il  avait  anoblis.  Pourtant  De  la 
Roque'  cite  des  lettres  patentes,  datées  de  Montargis,  août  1379, 
dans  lesquelles  Charles  V,  anoblissant  Bernard  Chini  Bartolini, 
ii.itii  (le  1  ioience,  et  depuis  bourgeois  de  Paris,  lui  donm;  prinr 
armoiries  un  écu  d'azur  à  la  bande  d'argent,  chargée  d'une  cotice 
^azur  semée  de  fleurs  de  lis  d'or.  Charles  VII,  pour  donner  un  éclat 
tout  particulier  à  la  faveur  qu^il  allait  leur  faire,  voulut  choisir  et 
biasonner  lui-même  les  armoiries  des  deux  nouveaux  chevaliers; 
c'étaient,  pour  Jean  BecqOet,  iroU  tours  êtor  demi -rompues,  en 
chamj>  d'azur,  et,  pour  Etienne  Guillier,  trois  tours  d'azur  demi- 
rompues,  en  champ  d'or. 

Nous  donnons  ci-après  le  texte  de  ces  lettres  patentes,  datées 
de  Pontoise  ie  22  septembre  »  et  enr^strées  à  la  Chambre 
des  c(»aptes  le  30  octobre  suivant,  sans  finance,  par  mandement 
exprès  du  roi.  H  peut  sembler  extraordinaire  de  voir  ce  prince,  si 
honteusement  oublieux  et  ingrat  envers  Jeanne  d'Arc  et  Jacques 

'  De  la  Roque,  Traité  de  la  Noblesse,  c.  xxi,  p.  64. 

'  Manuscrit  de  (a  Bibliothèque  impériale  ,  autrefois  coté  lialuzc,  ii*  59»  et  plu» 
lard,  fonds  français,  u"  9233 S  aujourd'hui  fonds  français,  n"  4)3o. 
»  Fol.  62  r°. 

♦  Fol.  A4. 

•  TraiU'  de  la  Noblesse,  p.  Q^y.  ■ 
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Cœur,  témoigner  à  deux  simples  soldais,  pour  un  trait  de  courage, 
après  tout  assez  ordinaire  en  France,  tant  d'admiration  et  de  re- 
connaissance. 11  n*e9t  pourtant  pas  impossible,  avec  un  peu  de 
réfleidon,  de  s'expliquer  ia  conduite  de  Charles  Vil.  Il  était  là,  de 
sa  personne,  et  avait  pu  voir  de  ses  yeux  les  hauts  faits  de  nos 
deux  braves,  comme  il  prend  soin  lui-même  de  le  dire.  Qui  sait 
si  ce  n^est  pas  à  cette  cik  onsiance,  et  à  rimpiessioii  toute  ré- 
cente encore  quelle  avait  pu  laire  sur  lui,  qu'il  faut  attribuer  ce 
que  1  intervention  personnelle  du  roi  dans  le  protocole  de  la  ré- 
daction officielle  peut  avoir  d*in8olite?  Charles  VII  devait  surtout 
priser  dans  autrui  les  qualités  qu'il  ne  se  sentait  pas*  Peut-être 
aussi  devons-nous  voir  dans  ranoblissémenl  de  Jean  Becquet  et 
d'Etienne  Guillier,  simples  sokiab  i'un  et  1  auii  e,  comme  un  pre- 
mier appel  aux  roturiers  pour  les  engager  à  porter  leur  dévoue- 
ment au  roi ,  si  bien  disposé  à  récompenser  dignement  les  services 
rendus,  plutôt  qu*à  ces  seigneurs,  obligés  par  la  force  des  choses  à 
ringratitude,  et  hors  d*état  de  garder  auprès  d*eux,  après  la  cam- 
pagne, des  soldats  dont  les  services  devenaient  par  trop  onéreux 
dès  (ju'ils  ;i\,ii(M)t  cessé  d'être  indispensables.  En  tout  cas,  dé- 
cerner puiiliquemenl  a  deux  soldats  roturiers,  de  préférence  à  tant 
de  nobles  écuyers,  chevaliers  et  capitaines,  le  prix  de  la  valeur, 
n*était-ce  pas  reconnaître  implicitement  que  le  rôle  militaire  de  la 
noblesse  et  sa  prépondérance  exclusive  dans  les  armées  françaises 
étaient  bien  près  d*avoîr  fait  leur  temps?  Et,  en  effet,  quelques 
années  plus  tard,  ce  même  Charles VII,  pour  supprimer,  selon  les 
expressions  pittores(|ues  de  Chaslellaîn',  «  comme  par  miracle,  les 
tyrannies  et  exactions  des  gens  d'armes,  et  faire  d'une  infinité  de 
meurtriers  et  de  larrons,  sur  le  tour  d'une  main,  gens  résolus  et  de 
vie  honnête,  •  créait  en  Franee,  comme  un  premier  essai  d'armée 
permanente,  la  nulice  des  Francs  archers,  aieux  et  prédécesseurs 
méconnus  des  vainqueurs  de  Rocroî,  Fribourg  et  Nordlingen,  et 
des  héroïques  soldats  de  nos  grandes  guerres  de  la  République  et 
de  TEmpire, 

*  BiMhthi^w  dt  VÉeoUt  det  CharUs,  t.  iV,  p.  78. 
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LETTRES  PATENTES  DE  CHARLES  Vil. 

* 

PORTANT  ANOBLISSEMENT  Dt  JKAN   DECQURT,  Ai;  liVll, 
ET  D'ÉTIEKKB  CUILUKR,  HOMME  D'ARMES,  POGA  ACTION  D'ECLAT. 

Karoliu,  Dei  gracia  Prancomm  rei*  Notam  £icimas  umvenns  presen- 
tibu»  et  futum  quod ,  cum  diulîsaîme  personaliter  obsedîsïemus  oppidum , 
viUam  fortem  ét  locum  nomme  Ponfbare,  per  antîquos  hosfes  nostros 
occnpatum,  et  in  ipsa  obsidione  «tarent  caristimiis  et  diledissimus  pri- 
mogenitus  noster  Ludovictt»,  dalphinus  Vienneosts,  et  plttres  aHi  de  san- 
guine genereque  noatro,  nna  eiunpukra  et  cepioaa  proeemm  nolilhim 

et  itrennoram  Ttrortnn  •  » 

hostium  nostrorum  municionem  excrescere  et  multipiicari  ut  cos  ro- 

minus  oppugiiarcmus,  exercituni  uoslrum  

 infestiora  ac  etiam 

patenciora  nostris  hostîbiis  tradita  .  .  .  propjus  .  .  .  muros  sisterc  fc- 
cimus  et  stattiimus.  Tn  qua  quidem  obsidione  noslra ,  iniiumere  stremii- 
tates  per  gentes  nostras  in  ipsos  hostes  fuerunt  explete.  Tandem ,  post 
varios  impetua  etaggressiones  et  strenuitates  hujusmodi ,  d[enique  slatui] 
mus  sic  obsessos  illos  liostes  nostros  in  ipso  Oppido  o(  villa  nostra  Pon- 
tisarc  oppr^rtunius  invadere,  et  Ipsum  locum  nostnim  insiiire.  [Ëtquum 
nos  ad]  hujusmodi  expugnationem  accinxissennis.  et  ibi  cacidissiet  tn- 
sultus  die  viddioet  dedma  [nona]  s^onbrb  mensts,  circa  merîdiem, 
per  nos  et  noslras  gentes  in  ^tuor  paites  ipsius  oppidi  aostri  Pou- 
tisare  datus  est  însultvs,  qui  fisre  per  dnas  kora»  dursivit  Vemm  in 
expugnatione  turris  vulgariter  dicte  ànk  [fWdba],  ubi  personaliter  en> 
mus,  primus  ascendit  et  insiliit  dilectus  noster  JohannesBecquet,arclii- 
tenens,  oriundus  de  Rodiomago,  et  ex  gentibus  nostris;  quem  proxinie 

immédiate  secutus  est  dilectus  noster  Stephanu»  Guillier  [homo  ar« 
morum] ,  oriundu.-.  de  Bna,  qui  diu)  ia  Anglicos  qui  ipsam  turrim  obser- 

vabant  cl  contra  nos  et  gentes  nostras  validius  resistebanl  eosque 

terapestive  crunt,  unde  priiiio  Aaglici  de  îlla  miinicîone  in  con- 

[fusionein  dispjersi  siint;  per  quain  quidem  turrim,  nos  cum  gentibus 
nostris  qui  tune  nobiscuin  aderant,  priusquam  ab  aliis  gentibus  nostris 
per  alium  locum  intraretur,  conscendimus,  et  adivimus  locum  nostrum 
Pontisare,  [quod  eo  modo]  exstitit  debdlatum  et  dîmicatum.  Nam  qui 
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il)  nin \iiao  numéro  inttn  rxistebant  liostcs,  oranes  victi  cl  prnstr;iti 
corulerunt  aut  tniciciati  aul  raptî ,  absquf»  ullius  evasiono  que  veneril 
ad  nostram  noticiam;  et  gracia  divina,  que  prosperis  ortihus  nostris 
prestanciu»  a»sistlt,  intrusorum  in  hoc  oppido  nostro  illorum  hostiam 
eq»ugiiationein  et  victonam,  nec  noo  et  hujus  oppidî  et  loci  nostri  recti- 
perationem,  gloriose  rniT^f^f-nfi  sumus;  et  quia  nos  concupientea,  ad  Dei 
gioriam  et  hujuamodi  gracie  divine  uberioris  invasionis  exaltationem» 
banc  et  victoriam  perpétua  memoria  ceiebrari«  et  dilatarî,  et  ]n«8ertim« 
meut  decet  et  tenemnr,  superiorum  [architene]nti»  et  virî  armorum  tantam 
et  tam  animosam  probitatem  et  strenuifaton,  qaam  vidlmus,  congrui» 

decorare  premiis,  eoaque  condigne  recognoscere,  ac  majoribus  eos 

hanorîbas  attoUere,  ipsos  Joannem  [Becquet  et  Stephanujm  Gtnffi^,  et 
eonun  qoemlîbet«  ac  eomm  et  ipaonmi  utrinsque  pnrfein  et  posterîta- 
tem  natam  et  nascituram  in  legitimo  matrimonio,  utriusquc  scxus,  do 
nostra  speciali  gracia,  regieqm;  potestatis  et  auctorifatis  pircniliiditu' 
nobîHtamus,  njobilesque  i'acinnis,  et  volumus  per  présentes  ipMxs  alio- 
rum .  .  ,  consortio  et  munere  a^'crre^antes,  volentes  et  eis  cxpi  esse  coii- 
cedentes  ut  ipsi.  ac  eorum  uterque,  ac  ip<;oruni  proies  et  posteritas  mas- 
culina  et  feminiua  nata  et  nascitura  légitima,  in  actibus  judicatoriis 
et  secularibus ,  ac  ceteris  quibuscumquc ,  ab  omnibus  et  nomine  et  rc 
pro  nobilibus  habeantur  et  reputentur,  et  in  omnibus  et  singuHs  privi- 
\tf^,  iibertotibus ,  prerogativis,  honoribus,  preeminendos,  etatiisju- 
ribus  quibus  aobiles  dicti  regni  nostri,  ex  nobiii  génère  procreoti,  uti 
conmievermit,  et  utantur,  g^tndeant]  et  pacifice  perAmgantur,  ac  ai  ex 
utroque  parente,  a  suo  naftivitatîs  primordio  nobiles  essent  producti.  Ex 
qno  îpai  didaque  sua  proies  mascoUna  Intima ,  quandocnmque  et  a 

quovis  naluerint  nâitan  et  cîngulo  deoorari.  Q[uin]  etiam  ipsi 

et  eonm  uterque,  ac  ipsorum  dicta  proies  et  postentas  mascubna  et 
femkniia  légitima ,  feoda,  retrofeodia  et  res  nobles  quascnmque  k  nobi» 
Itbus  et  aliis  quibmiibet  [acquirerc],  et  acquisita  ac  etiam  acquirendn 
tenere  et  possidere  perpetuo  possinl  alisque  exactione  .  .  .  illa  vel  illas 
nunc  vel  in  fulurum  vcndendi  vel  extra  manus  suas  pouetidi  sine 

aliqualem  financiam  nobis  ve[l]  successoribus  nostris,  per  cos , 

vel  eormn  altcruin,  pro  ipsis  rebns  noliilihus,  nec  alias  pro  hujusmocii 
nobilitatione,  quovis  modo  prspstandi  scu  solvendi.  Quam  quidam  {sic) 

financiam  premissomm  consider[atione]  remittimus,  quittamus,  et 

etiam  ckmanias  per  présentes.  Prcterea  decens  et  opportunum  arbitrantes , 
ut  pro  tante  sue^irilitatis  insigniis  eisegi  cgium  munus  adjiciamus,  arma 
 designavimus  et  Uasîonavîmns,  videlicet  ipsi  Johanni  Becquet 
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de  campo  asurii  ad  tret  torres  auri  firactas  hoc  modo,  et  ipsi  Stepbano 
GaiUîer  de  campo  auri  ad  très  turros  asiirii  ficacUs.  Que  quidem  arma. 


in  premissorum  mcmoriam,  et  tante  sue  probîtitis  famam,  volmmia, 

per  eoa  etdictam  eorum  posteritatem,  ubilibet  perpctii[aliter]  ut 

nostre  liberalitatis  et  munificcntie  largicione  saccris  \sic)  adaugeantor, 
eorom  cuiiibet  donavimus  et  donamus,  par  hujusmodi  litteras,  centum 
Ubras  P[arûieiise8  amiui  et  perpetuijreddîtns.per  eos  et  eorum  heredes, 
et  causam  halnturos,  hdbendas  et  percipiendas;  quas  eis  asaignavimus, 
vîddîcet  dicto  Johamii  Becquet,  quadraginta  libras  auper  ixioîs  heredi- 
tagiîs  et  possessBonibus  Johamûs  de  Vigne,  sîtuatîs  in  dicta  villa  Pon* 
tisare  et  suis  territoriis  et  conânio,  et  quadraginta  lilnis  super  heredi- 
tagiis  Ade  de  Colum. . .  in  viDis  et  iinagiis  Pontisare,  Sanctt  Dîonysii, 
Belli  Montis.  losule  Ade,  ci  viginti  librns  Parisieoses  super  hereditagiis 

Guilloti  Clamant,  nituatis  in  villis  et  territoriis  Pontisare  ancesiis;  et 

dicto  Stephano  Guillier,  honiini  aniiorum,  super  l)onis  cl  hereditagiis 
defuncti  magistri  Nicolay  de  Vendenesse,  quatuor  vip-inti  lihras  super 

bonis  et  lieroditagiis  Nicolay  Vaz  et  Joliannis  Stcrcjuini  vi- 

ginli  libras  Parisicnscs,  nobis  forefaclas ,  ronûscalas  et  obventas,  per 
rebellionem  et  ioobedientiam  supra  nomiaatarumpersonarum.  Que  bona 
supra  designata  volumus,  et  tenore  presencium  ordinamus,  ad  solutio- 
nem  dictorum  reddituum  perpétue  remanere  obligata ,  non  obstantibus 
ordînationibus  fiictis,  aut  inposterumfiendis,  maij^r  alienatiooi^  bono- 
rum  regiorum,  quocumque  modo,  seu  quacumque  oocanone.  Quo- 
circa  diledis  et  fidelibus  gentibus  nostris  compotonim  nostrorum,  et 
tbesaurariis,  ac  generalibus  consiliariis  super  &cU>  et  r^^ÛDÎDe 
finandaium  nostramm,  nec  non  preposito  Parîsiensi,'  ceterisque  prepo- 
sitis  et  officiariis  nostris,  et  eorum loca  tenentibua  presentibus  et  futuris,- 
ac  ipsonm  cuiiibet,  prout  pertinuerit  ad  eumdem,  tenore  presentium,. 
damus  in  mandatis,  quatenus  merooratos  Johannem  Becquet  et  Ste- 
phanum  Guillier,  dictanique  eorum  prolcni  et  posteritatem  ac  eorum 
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quemlibet,  nostiis  presentibus  gracia,  uobilitatîone,  voiuntate,  oonces- 
none,  quîtlanciaf  plane  utî  et  gaudere  plene,  libère  et  pacifiée  fadant, 
et  pennîttBDt  nullatenuft  eoa,  aecus  impediendo  seu  molestando,  aut 
a  qQOvis  quoquo  modo  împedirt  «eu  molestari  ainendo,  et  per  reeep- 

tores  noatros  ac  eonim  quemlibet  et  aliorum  quorum  intererit  

designatorum  judicum,  eiadem  Becquet  et  Gufllier- dumtaxat  aolvi* 
expèdiri,  et  liberari  facîent,  modo  et  forma  superiua  annotatb.  Quem 
sic  solutum,  présentes  aut  earum  vidimus  semel  vel  una  cum  reco- 
gnicione  seu  quîttantia  dirtoruiu  Becquot  ot  Guiilier  dumtaxat  refor- 
mando,  volunuis  et  ju!H>aiu>  m  soiventis  compotis  allocari,  et  de  sua 
recepta  deduci,  sine  aliqiia  contradictionc  seu  tlilTicultatc.  Et,  ut  ea 
oiiima  perpétue  stabililali?»  robur  obtineant,  fii^nllum  iinstruni  Jittcris 
presentibus  duxinius  appoucndum,  in  aliis  nostro,  et  in  onini})Us  abeno 
jure  ««alvo.  Datum  io  supradicta  villa  nostra  Pontisare ,  die  xxii  menais 
septembris,  anno  Domini  miilesimo  «piadringentesimo  primo,  et  r^i&i 
noatri  decimo  nono. 

Per  regem,  domino  dalpbino  Viennensi,  comitibusque  C^mnannie, 
Augi,  Ruhergunde,  Màrchie,  de  Tancarvilla,  et  dominia  mareacaliis  de 
Lobeac  et  de  Guiano,  magiatro  Francie  admiraUo,  ac  eliam  dominis 
PruUiaci  et  Paimessad ,  et  quamplurimia  aliis  presentibua. 

Dfi  LA  LoBRB.  (il tac  parafe.) 

Visa. 

Contentor. 

Dr  la  Tkii.layf..  (Avec  parafe.) 

(RegistraU  ia  caméra  compotorum  domini  noslri  régis,  et  ibidem expediU  iibro  memo- 
rialium  bujus  temporis,  ibliis  xliu,  xluii,  xlt,  une  iinaDcia,  de  mandato  dicti  domini 
apveMo,  cnda  lue  aapcnu  canfenlif.  Actnm  in  dicta  cuasMit  dis  u*  neuM  ootobrit» 
utno  DoiBiai  a*  goaD^riDgentcaimo  («e)  qvadngcttno  prino.) 

BlALLltM.  {ÀMcpan^)  *  , 

'  L'original  de  ces  lettres  paUnles  est  conserve  aux  archivesduckâleaude  L«v^(iiasae  i", 
«lit  i) ,  commune  de  hatty-Léry  (AHîer).  Le  (>aK^eaun  ect  wé  en  phniam  endreil», 
el  NBlde  aveb  langteaki»  aervi  de  couverture  à  an  r^giilie  on  cahier  ;  de  là  iea  lamnct 

de  notre  texte.  Les  blason;  çont  coloriés,  cl  les  dessins  que  nous  en  donnons  sont  calquéa 
sur  les  originaux.  On  ignore  comment  celte  pièce  e$t  entrt-e  dans  le  ciiartrier  de  l-évj 
foici  toutelbis  une  conjecture  que  lion  croit  pouvoir  haterder  :  La  famille  de  Lcvis  a  pos- 
sédé, par  anîte  de  mm  âllianee  avee  ccBe  de  Vitvy,  de  greadei  term  dans  la  Brie.  Pent-élre 
notre  crcmplaire  des  lettres  de  Charles  VII  etait-3  celai  d'Étiennc  Guiilier,  originaire 
de  la  Brie,  <  l  a-t-il  pu  se  trouver  parmi  les  titres  d'une  terre  de  la  famille  de  Vilrv,  pas<iéc 
eoiujle  aux  Lévis.  Comme  ce  document,  après  l'extinction  de  ia  iàmille  GuiUier,  n'avait 
pha  diatérét,  sinoa  «a  point  de  vae  hbteriqoe,  llioauae  d'affaire*  dtatgé  de  daater, 
an  mi*  aa  an  ztiii*  lîède,  les  archiva  des  Vilry,  aara  pu  l'employer  k  couvrir  an  cahier 
de  cens  on  à  envelopper  une  liasse  Ac  papiers  d'a&irea  qui  aoront  été  ensnile  apporléa 
à  Lëvy,  où  la  couverture  seule  s'est  retrouvée. 

HMVOIRR.  Mj 
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ÉTUDES  HISTORIQUES  ET  IJTTÉRAIRES 

SUR  LE  XVI*  SliCLE. 


LE  PARTI  RÉPUBLICAIN  SOUS  HENRI  III, 

D'APRÈS  DE>  DOCUMENTS  NOl'VEAUX, 

PAR  M.  Ë.  COUGNY» 

UbUnKK  DE  i.K  SOCIÉTÉ  DES  SCICNCF.S  MOnVI.KS  Ot.  SEI5F.-F.T-OI$I. , 
MKVIUHK  COBRESPONDAKT  DE  LA  SOCIRti  IMPÉKIALB  DM  AHTIQUAIAKS,  RIC. 

Quand  on  aborde,  avec  Tîntention  de  pénétrer  au  fond  des 
choses,  l'histoire  du  xvi'  siècle,  de  (juelque  côté  qu'on  porte  ses 
regards,  on  esl  pris  d'uoe  sorte  de  vertige.  On  a  devant  soi  un 
munense  espace  plein  de  prérîpîres  et  de  terrains  mouvants;  on 
y  sent  plus  que  Ton  n*y  voit  l'abime.  Le  doute  et  raffirmation  s'y 
heurtent  avec  une  singulière  violence,  et  parfois  se  déguisent  avec 
une  incroyable  astuce.  Où  sont  Terreur  et  le  mensonge?  Où  est  la 
vérité?  La  lumière  est  partout,  et  partout  les  ténèbres.  Comment 
se  guider?  Tout  est  remis  en  question,  non-seulement  certaines 
croyances  religieuses  longtemps  admises  et  respectées,  non-seule- 
ment la  légitimité  de  nos  connaissances,  mais  les  principes  même 
de  Torganisation  du  c(H^s  politique. 

Les  droonstances,  il  faut  le  reconnaître,  favorisaient  étrange* 
ment,  depuis  le  commencement  du  siècle,  cette. disposition  des 
esprits  :  on  en  a  millr  lois  remarqué  le  merveilleux  roncours  et 
renchaîuement  non  moins  merveilleux.  Après  tant  de  causes  qui 
avaient  remué  si  longtemps  et  jusqu'en  leurs  entrailles  la  vieille 
Europe,  et  en  particulier  la  France,  le  hasard,  aidé  sans  doute 
des  plus  mauvaises  passions,  fit  asseoir  sur  le  trône  des  Valois 
une  suite  de  princes  mineurs  on  efféminés ,  gouvernés  »  c'est-à- 

1  o . 
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dire  corrompus  à  dessein  par  une  mère  ambitieuse,  égoïste,  sans 
aucun  génie,  sans  autres  vues  politiques  que  celles  que  lui  suggé- 
raient  son  intérêt  ou  ses  affections  personnelles.  Sous  un  pareil 
régime,  au  milieu  de  Tébranlement  universel  produit  par  tant  de 

gr  iiids  ('vénements,  et  salué  avec  enthousiasme  par  les  peuples, 
eniin  délivres  de  la  gène  iiUeiiecluelle  du  moyen  âge,  l'activité 
humaine  devait  prendre  Tessor  et  se  donner  carrière  avec  une  im« 
patiente  liberté,  souvent  avec  une  criminelle  audace,  mais  aussi 
parfois  avec  la  généreuse  conQance  de  la  vertu.  Dans  ce  formidable 
déploiement  de  forces  contraires,  la  somme  du  bien  accompli 
égala ,  on  peut  le  croire ,  dépassa  même  peut-être  la  somme  du  mal  ; 
car,  s'il  y  eut,  .uri  d'intrépides  scélét  nts  ,  des  âmes  pétries  de 
sang  et  de  boue ,  il  ne  manqua  pas  non  plus  de  grands  cœurs, 
de  vaillants  soldats  dans  le  camp  du  véritable  honneur.  Les  uns 
parfois  suscitaient  les  autres,  et  Faudace  effrontée  des  méchants 
empêchait  les  bons  de  s'endormir  ou  de  s'abandonner  eux-mêmes 
au  désespoir.  Ainsi,  à  la  monstrueuse  dépravation  qui  s'étalait 
dans  les  rangs  élevés  de  la  société,  et  surtout  à  la  cour,  faisaient 
oontre-poids  de  pures  et  fortes  vertus;  comme  au  sophisme  effronté 
s'opposait  bravement  la  bonne  foi,  munie  des  excellentes  armes 
de  la  conscience  et  de  la  raison.  Mais,  dans  la  lutte,  combien  de 
choses  respectables,  la  religion,  la  royauté,  la  noblesse,  la  magis- 
trature, pouvaient  avoir  à  souffKr!  Car  les  personnes  déshonoraient 
et  corrompaient  les  institutions,  et  souvent  on  ne  les  pouvait  guère 
séparer  les  unes  des  autres.  De  là  une  confusion  au  milieu  de 
laquelle  il  est  dillicile  de  démêler  le  rôle  de  chacun,  même  des 
meilleurs.  Comme  dans  les  grands  drames  de  Corneille,  les  cœurs 
et  les  esprits  sont  sollicités  en  sens  divers;  ils  veulent  et  ne  veulent 
pas;  ik  souhaitent  ardemment  un  meilleur  avenir  et  ils  craignent 
de  toucher  au  présent.  La  réforme,  ne  serait-ce  pas  la  ruine?  D 
résulte  de  ces  doutes,  de  ces  contradictions  un  malaise  insuppor- 
table, pire  que  la  mort.  On  en  vient  à  préférer  un  fait  accompli, 
déterminé,  à  cet  état  d'incertitude  où  s  égarent  souvent  et  se 
consument  les  plus  prudents  et  les  plus  fermes  esprits.  La  lutte  ' 
des  opinions  religieuses  et  politiques  sort  de  plus  en  plus  du  do< 
maine  des  idées,  où  elle  peut  se  plonger  sans  fin  et  sans  fruit. 
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pour  eotrer  dans  les  laits;  le  protestantisme  est  un  lait,  le  sœpli- 
dsme,  c*est-à-dire  le  libre  examen,  est  un  fait. . 

Voilà  pour  ia  foi»  voilà  pour  ia  raison.  Mais  la  société  civile, 
ne  lui  fera-t-on  pas  sa  part?  Est-elle  condamnée  à  subir  à  perpé- 
tuité  des  lois  dont  elle  soulTre,  dont  elle  peut  mourir?  Ne  doit-elle 
pas,  elle  aussi,  nvoir  sa  réforme?  Et  puisque  ses  anciennes  insti- 
tutio])s  sont  impuissantes  à  la  conduire,  n'en  pourrait-on  essayer 
d  autres? 

Telles  étaient  les  questions  qu*on  se  posait,  dès  Tavénement  de 
Henri  III,  dans  les  campt  les  plus  opposés,  et,  avec  plus  ou  moins 
de  bonne  foi,  on  en  chercbait  la  solution.  Ce  qui  est  sàr,  c*est  que 

])liisif  urs  auraient  voulu  que  la  république,  dans  le  sens  moderne 
de  ce  mot,  devînt  un  fait.  En  d'autres  termes,  il  y  eut  réellement 
en  France,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle,  des  républicains 
proprement  dits,  non  pas  des  républicains  en  théorie,  comme 
Est.  de  la  Boétie  et  François  Hotman.  On  n*en  était  plus  à  maudire 
les  tyrans,  à  crier  ce  «qu*en  autre  saison  Ton  n*eât  osé  dire  à 
l'oreille  »  à  chercher  à  quel  point  devait  s'arrêter  l'obéissance,  à 
établir  spéculativenienl  que  la  constitution  républicaine,  renou- 
velée d'Athènes  ou  de  home,  est  ia  meilleure  forme  de  gouverne- 
ment; il  y  avait,  en  dehors  des  ligueurs  et  des  protestants,  des  ré- 
publicains pratiques,  qudques-nns  sincères,  plusieurs,  la  plupStrt 
peut-être,  n*aimant  ce  système  politique  que  pour  ses  défauts, 
c'estàrdire  pour  les  avantages  qu'ils  espéraient  tirer  de  ses  défauts. 

Ce  parti ,  dont  l'existence  a  ete  a  peu  près  reconnue  par  plusieurs 
historiens  modernes,  notanunent  par  M.  Henri  Martin,  était  mieux 
déterminé ,  plus  nettement  avoué  qu'on  ne  Ta  cm.  On  ne  Ta  pas 
toujours  bien  distingué  des  pe/iliço^f  •  qui  étaient  tous  royalistes, 
et  on  Fa  confondu  aussi  à  tort  avec  les  màkontentt,  bizarre  assem- 
blage de  huguenots  et  de  catholiques,  qui  tenaient  le  midi  de  la 
France.  Le  parti  dont  nous  parlons  s'appelait  le  parti  républicain, 
et  les  contemporains  lui  donnaient  ouvertement  ce  nr»in. 

(Test  là  ce  qui  se  voit  plus  clairement  que  partout  ailleurs  dans 
un  très-rare  et  très-curieux  document  qui  appartient  à  ia  bibiio- 

}  Henri  Martin,  Hittmûdê  Prane»,  édit*  de  1857,  in-8*,  1.  IX,  p.  .170. 
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llieque  de  la  ville  de  Versailles;  il  est  lutituie  Satyre  aa  Hoy  cmïre 
les  héptibiiquams ,  el  a  été  imprimé  à  Paris  en  i586,  deux  ans  - 
avant  les  Barricades  Il  fait  partie  d*iin  lecaeil  de  poésies  fran- 
çaises par  Gabriel  Bounyn;  ce  petit  recueil;  de  vingt^huit  feuillets, 
a  été  relié  avec  un  autre  un  peu  plus  considérable,  contenant  les 
poésies  latines  du  même  auteur. 

Notre  vieux  poëte  appartenait  au  barreau  de  Paris.  Avocat  au 
parlement,  il  était  eu  outre  conseiller  et  maître  des  requêtes  or- 
dinaire de  •  Monseigneur,  •  c'est-à-dire  du  duc  d'Aiençon ,  frère  du 
Toi,^  elj[bailii]de|Gbâteauroux.  Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de 
lui;  mais  cda  suffit.  Un  homme  de  lot,  et  il  Tétait  doublement, 
un  homme  de  loi  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot,  esprit 
étroit  et  crédule,  cœur  plus  ferme  que  grand,  pouvait  seul  écrire 
la  satire  qui  nous  occupe,  et  où  nous  tmuvons  des  renseignements 
nouveaux  sur  cette  époque,  si  peu  connue  malgré  les  innom- 
brables sources  d'informations  qu'elle  nous  a  laissées. 

Â  quelle  époque  peut  avoir  été  écrite  cette  satire?  Elle  ne  re- 
monte guère  au  delà  de  la  date  même  du  livre,  et  elle  est  certai- 
nement postérieure  aux  premiers  états  de  Blois  (lôyC-iôyy). 

auteur  faisait  partie  de  cette  assenii)iee  en  qualité  de  «député 
pour  le  Uers  état  du  Berri.  >  11  avait  été  ravi,  enthousiasmé  de 
la  harangue  prononcée  par  le  roi,  harangue  fort  sage  et  toute 
pleine  de  belles  promesses,  comme  Henri  III  en  fit  si  souvent ,  et 
toujours  avec  aussi  peu  de  fruit.  Le  bon  bailli  de  Ghâteanioux, 
plus  royaliste  que  le  roi,  trouvait  alors  que  tout  allait  pour  le 
mieux;  ii  avait  d'ailleurs  des  conqjiiments  pour  toutes  les  puis- 
sances légitimes,  pour  le  chancelier  Uurauit  de  Chiverny,  pour  le 
duc  d'Alençon  (il  était,  nous  Tavons  vu,  attaché  à  la  maison  de 

'  •  Satyre  au  Roy  contre  les  Hépublitfuains,avec  l'Alectrioniachie  oujoutte  descoqs, 
par  Gabriel  Bounin  [ailleurs  ce  nom  est  écrit  Bounyaon  même  Bouyn).  oonaetl- 
1er  et  nudstre  des  requestes  ordinaire  de  feu  Moiueigneur,  advocBl  en  Parie» 
ment  à  Paria,  et  boillif  de  Charteau-Roux.  A  Fans,  ehei  Pierre  Chevillot,  roe 
Saint-Jeanrde-Lalran,  à  Tenaeigne  de  la  Roae-Ronge,  i386.*  Ce  volame  «  £ut 
partie  de  la  bïblif^èqae  de  l'abbé  Gouget ,  (]ui  se  trouve  aojounf  but  dans  celle 
de  la  ville  de  Versailles,  où  le  sële  intelligent  dn  conservalear,  M.  Leroy,  lui  a 
fait  une  place  à  part. 
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ce  priacc ) ,  pour  la  reine  mère,  pour  le  roi  surtout.  La  harai^e 

prononcée  à  l'ouverture  des  états  lui  avait  semblé  mieux  que 
l'œuvre  d'un  Orphée^;  elle  avait  «  apprivoisé  les  onces  et  les  lié- 
pards,  »  et,  s'il  n'eut  tenu  qu'au  député  de  Cliâteauroux,  rassem- 
blée aurait  voté  tout  ce  qu'on  aurait  voulu;  elle  aurait,  comme 
dTaucuns  Je  iaiaaient,  «  tout  oHert,  corps  et  biens,  jusqu'à  la  der- 
nière ^utte  du  sang,  et  jusqu'à  la  dernière  maille  du  bien^.  i 

Tu  as  si  gravement  en  discours  de  tel  pois 
Parlé  à  tes  Estais,  si  (|ue  tous  d'une  voix 
Voilions  ce  qui  te  plaist.  A  <|ui  peux-tu  déplaire? 

A  qui  d('saf;r<^cr?  puisque  tu  es  le  sceau, 
L'iustnnunil  el  It*  prix,  la  uiatxpic  v\  le  joyau 
Que  Dieu  s'est  préesleu  pour  servir  à  sa  gloire'. 

Maïs  tons  les  députés  du  tiers  état  ne  voyaient  pas  les  choses 

en  Ijt  au  comme  leur  trop  confiant  cx>llègue  tlu  lierri ,  et,  s'ils 
n'étaient  point  yuisaids  cuiiime  Versoris  et  ce  président  l/Huillier 
dont  L'£stoiie ,  avec  son  énei^ie  brutale ,  a  ilétri  ie  dévouement 
perfide  et  le  lèle  intéressé  \  ils  n'étaient  pas  royalistes  au  point  de 
tout  laisser  au  bon  plaisir  du  roi. 

Depuis  longtemps  la  royauté  semblait  avoir  pris  a  tâche  de 
ruiner  tout  son  prestige;  mais  nul  prince  ne  l'avait  plus  avilie  et 
ne  devait  plus  l'avilir  encore  que  Henri  III.  ■  Il  se  délectoii  à 
faire  le  mal ,  •  dit  Guillaume  Du  Vair.  Son  frère  Charles  IX  avait 
pour  lui  ie  plus  profond  mépris  :  •  Tl  fait  bien,  disait  ce  prince, 
de  cacher  ses  vices,  puisqu'il  n'a  point  de  vertus  pour  les  contre- 
balancer 9.  »  Un  historien  moderne  ^  ajoute  que,  «  de  sa  personne, 
il  tuait  tout  respect  de  la  royauté.  *  11  n'avait ,  en  eflèt,  rien  de 
royal  ni  daus  le  corps  m  dans  l'âme;  avec  i'air  et  presque  le  cos- 

*  «Ta  as  fait  mieui ,  Henry,  tu  as  fait  mieux  qu*Orphée.  ■ 

*  L*E$toile,  p.  lk^f  i5  janvier  1577. 

^  <•  Estrenes  an  Roji'j  tte,  avec  deux  Aonels  faicti  sur  Tadmirable  pois  et  ëner^* 
gie  de  la  Harangue  prononcée  par  ledict  seigneur  Ri^»  en  ses  Esiniz  à  Bloys,  te 
jeudy  sixiesme  jour  de  décembre  mil  cinq  cens  soixante  et  seise.»  (Foi.  92  v*dn 
recueil.  ) 

*  P.  lA?!  1 5  janvier  1577. 

^  Voyez  mon  Étude  sur  Guillaume  Ou  Vair,  p.  i3  et  lé. 

*  Micheiet,  La  Lûfae  et  Henri  IV,  p. 
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Hiaie  ifune  femme  coquette,  il  en  tvaît  les  prétentions,  les  goûts 

futiles,  les  fastueuses  prodigalités,  les  petits  travers,  l'humeur 
changeante;  nulle  prévoyance,  des  caprices  dv  toutes  suites,  d'é- 
tranges faiblesses  jusqu'à  pleurer,  pour  des  riens,  de  dépit  ou 
d*attendri$$emeat  ;  des  bravades  plus  étranges  encoie,  car  il  n^en 
calculait  pas  la  portée.  £t,  à  travers  tous  ces  désordres  de  Tesprit 
et  du  ottur,  une  seule  foi ,  la  croyanoa  à  son  droit  de  mat|re  ab- 
solu. Toujours  prêt  à  prononcer  les  serments  les  plus  sacrés,  il  se 
faisait  un  jeu  de  cette  parole  royale,  qu'il  engageait  si  légèrement, 
comme  si,  en  lui,  l'homme  inconstant  et  passionné  eût  asservi  le 
roi;  pis  que  cela,  comme  si,  le  roi  n^obéissant  pas  à  Thomme, 
rhomme  sou£Qetait  le  roi  ^. 

Tel  il  s*était  montré  avant  la  convocation  des  états  de  Blois 
et  depuis  son  retour  de  Pologne ,  tel  il  se  montra  à  rassemblée  et 
toujours  depuis.  Sa  «  diserte  »  harangue  avait  plu.  En  France  on 
a  toujours  aimé  les  belles  paroles'^;  mais  il  n'y  avait  pas  autre 
cbose  dans  le  discours  du  roi  ;  on  le  vit  bien  et  tout  de  suite 
apréa,  quand  le  chancelier  Birague,  c'est^nlire  l'homme  d'affaires, 

'  «Caractère  d'esprit  incompréhensible,»  dit  De  Thon.  Je  vois  bien  comment 
il  fut,  seîfHi  le  même  bislorien  ,  «en  certaines  chnsen  ,  nu-dessous  de  rrnfnnrr .  » 
mais  i]  rn  *  impossibif  d*'  \o  trouver  en  rien  au-dessus  de  sa  dujidtt'. —  Omma  m 
ludtbrtum  >  criU,  dit  le  jésuite  Mariana  (De  Regf^iib.  1,  cap.  m),  et  toute  la  con- 
duite tle  ce  prince  jiislifie  ce  jugement. 

'  Que  celle  harangue  fût  l'œuvre  du  roi,  ou,  comme  on  le  dit  à  l'époque  - 
même,  celle  du  garde  des  sceaux  Morvilliers ,  on  n'en  fut  pa^  moins  charmé, 
ravi,  et  le  fâcheux  effet  du  discours  de  Birague  n'eu  put  effacer  l'heureuse  im- 
pression. Un  poète  du  temps,  un  peu  plus  célèbre  que  notre  très-obscur  sati- 
rique, le  ronsardiste  Rob.  Gamier,  avee  sa  facoade  ainlttlieiis«n«iit  naïve,  en 
eompimieDia  le  roi  en  lui  dédiant  m»  tragédies  {Au  roi  de  France  d  de  PologM, 
en  tête  des  TragéJ^,  éditde  i583).  Après  avoir  dépeint  l'éloquence  entraînante 
de  rHercttle  gankns,  il  ajoute  ; 

Sire,  Toi!  en  pourra  feindrp  âr  vous  autant, 
Qux  ravistes  si  bien  vostrt  j  riijilc  escoulant, 
Naguières  assemblé,  qu'a  iuy  \oir  ia  oreilles 
Béantes  pour  oiA  de  à  dmeoi  niervenics, 
A  le  voir  anotét  «Bs  touMtr.  «BUS  peifer* 
Saaa  balaiiie,  atns  ponlx,  sans  mofineBr,  sans  i31ar. 
Snmblditqae  Ibisent  tioMS*  oe  cofps  InuBStos  sans  vie, 
A  qui  vosire  oniNai  «arat  rine  lavie. 
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rhomme  des  moyi  ii»  piatiques,  vint  parier  à  son  tour.  Son  long 
et  lourd  discours  lut  comme  un  défi  porté  à  rassemblée,  oo  peut 
dire  à  k  Fnuiice,  qui  attendait  avec  anxiété  le  résultat  d«  cette 
oauaullatkm  de  médecins.  It  exalta  la^paissance  du  mi,  les  mérites 
*  de  la*  reine  mère,  et  finit  par  demander  de  Targent,  beaucoup 
d'ai^nt,  quinze  millions.  Vous  êtes  épuisés  à  en  mourir,  sai^nez- 
vousencore.  Affreuse  rDinédie  et  pitoyablement  jouée.  Le  ministre, 
ce  vieil  Italien  sans  cœur,  n'eut  pas  honte  de  s'excuser  sur  son 
ignorance  des  affaires  de  France.  Quelle  insulte  pour  une  nation! 
Un  premier  ministre  du  roi  osant  avouer  qu*il  ne  savait  pas  son 
métier,  qu'il  était  de  toutes  manières  un  étranger  dans  ce  royaume! 
«  De  quoi  se  mélait-îl  donc?  »  dit  Méceray,  laissant  éclater  son  in- 
dignation  dans  une  note  que  sa  Imiidité  ou  sou  respect  exagéré 
des  formes  convenues  a  exclue  de  son  texte  ^ 

La  veille,  l'assemblée  avait  reçu  un  autre  outrage  :  la  salle  de 
ses  séances  avait  été  livrée  à  des  boaffons  italiens.  Les  Gehii,  que 
le  rot  avait  fait  venir  de  Venise ,  y  jouèrent  leurs  farces  ordu- 
lières*.  Quelques  jours  apr^,  à  la  seconde  séance,  le  17  janvier, 
nouvel  affront ,  celui-là  plus  sensible,  il  n*était  qu*à  Tadresse 
du  tiers  état.  L'orateur  du  clei^é  et  celui  de  la  noblesse  avaient 
commencé  de  parler  à  genoux ,  et  les  députés  4e  ces  deux  ordres 
étaient  debout  et  découverts;  mais  ils  avaient  été  presque  tout  de 
suite  invités,  les  orateurs  à  se  lever,  les  députés  à  se  couvrir  et  à 
s*as«eoîr.  Quand  ce  fut  au  tour  de  Torateur  du  tiers  état,  on  le 
laissa  parler  plus  d*nne  demi-heure  à  genoux  devant  ses  coUègues 
debout  et  la  tête  nue.  Les  représentants  des  communes  durent 
voir  dans  cette  ngueur  de  l'étiquette  à  Ipiir  égard  une  petite  ven- 
geance de  la  cour,  irritée  de  ia  «liberté  gauloise'  «  avec  laquelle 
qudqnes-uns  d*entre  eux  avaient  combattu  les  demandes  d'argent 
et  la  proposition  illégale  d*aliéner  certaines  parties  du  domaine. 
.  Les  injures  que  Ton  prodiguait  au  tiers  état,  on  ne  les  épar- 
gnait guère  à  la  noUesse;  si  on  ne  la  bravait  pas  aossi  ouverte- 

*  Àkrégé  thmeh^fme,  «fc  Paris*  1690,  in-4*,  p.  193. 

*  UEstoile,  février  1577.  Coll.  Petiot,  Mimint,  i"  série.  I.  XLV,p.  149. — 
Cf.  Mididet,  La  Ugm  H  Himri  IV,  p.  gS. 

^  Mëieray,  /oc.  eiu  p.  \%h. 
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ment ,  on  ne  tenait  pas  grand  compte  de  ses  réclamations.  Les 

petits  gentilshommes  surtout  étaient  oubliés,  dédaignés.  Et  pour- 
tant qui  avait  plus  souffert,  après  le  pauvre  peuple?  Jusqu'à  un 
certain  point ,  ils  partageaient  i'atijrcuse  misère  des  campagnes  ; 
ils  en  étaient  rongés,  dévorés.  £t  de  rassemblée  rien  ne  seibblait 
devoir  sortir  pour  soulager  leurs  maoï.  Le  roi  ne  songeait  en 
réalité  qu  a  ne  pas  troubler  sa  vie  d'indolence  et  de  plaisir.  Uar^ 
gent  quon  extorquait  de  mille  et  mille  manières  ne  servait,  selon 
l'énergique  expression  de  Mézera> ,  que  de  «gorges  chaudes» 
à  d'indignes  favoris.  Avant  d'arriver  dans  les  coffres  du  roi , 
les  finances  avaient  passé  par  les  mains  des  traitants,  presque 
tous  Italiens,  qui  en  retenaient  la  meilleure  part.  Ces  étrangers, 
rosés,  impitoyablea,  toujours  affamés,  s*abattaient  sans  cesse  sor 
la  France  comme  sur  une  proie.  I>es  mmlleors  emplois  du  gouver* 
nement,  les  plus  lucratifs,  leur  étaient  dévolus;  ils  s'y  succédaient, 
ils  s'y  perpétuaient;  l'un  ,  engraissé,  cédait  !;i  pl  ice  à  un  autre.  Ils 
prenaient  leur  revanche  de  nos  expéditions  dans  leur  pays,  avec 
cette  différence  qu'ib  s'en  allaient  chaigés  de  butin,  et  que  jamais 
nous  n*avions  guère  rapporté  de  chaa  eux  qu*un  peu  de  gloire. 
Ils  traitaient  la  France  en  pays  conquis.  Aussi  bien  la  reine  mère 
n*étaif-eHe  pas  à  eux?  ne  leur  donnait -elle  pas  TezempleP 

Elle  ;i\ait  apporté  avec  elle  tous  les  vices  de  sa  lialion,  cL 
ces  vices,  le  long  exercice  du  pouvoir,  avec  tous  les  artifices 
d'une  politique  sans  grandeur,  n'avait  fait  que  les  développer. 
Tacite  a  un  mot  terrible  sur  Agrippine,  un  mot  qui  dit  tout  : 
>  Enflammée  de  toutea  les  passions  de  la  tynnnie,  CvawlU  nudm 
damifMiîbitw  cupidinibtts  flagrant  ^.  »  Ce  mot,  dans  toute  sa  ri- 
gueur, est  vrai  de  Catherine  de  Médicis.  Réduite  à  néant  du 
vivant  de  Henri  II,  pour  qui  sa  m  iîfi  essc,  la  vieille  Diane,  était 
tout,  elle  s'enivra,  pendant  sa  régence,  du  puissance  absolue,  au 
point  de  ne  pouvoir  en  supporter,  en  comprendre  la  privation. 
Ëiie  en  eut  dès  lors  et  sans  cesse  Tardente,  Timplacable  fièvre. 
Durant  un  régne  de  plus  de  vingt  ans  sur  la  France ,  elle  n^aiina 
rien,  ne  prit  rien  du  génie  de  la  France;  elle  resta  Italienne,  du 

'  AimuL  Xill ,  II. 
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pays  de  Machiavel ,  étrangère  d*eftprît  et  même  de.  langage.  Nîèoe 

d*un  pape,  elle  a\  ([uelque  prétention  a.  1  iniaiilibilité  ;  (railleurs 
on  lui  répétait  tant  quelle  était  habile!  Mais  il  y  avait  une  chose 
qu'elle  eût  préférée  au  jeu  pénible  et  hasardeux  des  ruses  de  la 
politique»  c*était  la  pratique  plus  simple  du  despotisme  oriental* 
EUe^eo  était  venue  «  dit-on,  à  r^gankr  ce  pouvoir  sans  oontiole 
comme  la  meilleure  espèce  de  gouvernement.  On  lui  attribua  le 
projet  de  réduire  la  France  à  la  condition  de  la  Turquie  ^ 

Voilà  donc  ce  que  Ton  trouvait  dans  le  présent,  vers  le  temps 
de  la  première  assemblée  de  Blois.  Les  meilleurs  esprits  en 
étaient  profondément  remués.  Un  député  du  tiers  état,  le  Niver- 
nais Gui  Coquille,  esprit  calme,  forte  tête  de  légiste,  qui  vivait 
dans  la  province  et  qui  pouvait  en  voir  les  souffrances,  ne  peut 
pas  retenir  ses  plaintes,  ses  cris  de  douleur  et  d*alanne.  Selon 
l'usage  de  ce  siècle  savant,  c'est  en  vers  latins  qu'il  s'exprime*. 
.Ce  qui  laiHige,  c est  qu on  ait  mis  pour  rien  en  mouvement  cette 

•  Sur  ces  id<^es  et  ros  projets  de  Calherinc  de  MéJi(  is ,  voyez  De  Thon,  t.  III , 
1.  LVII ,  p.  ?9ii  ; —  D  Âubigrré,  col.  67 1 ,672. —  Un  pamphlet  du  temps,  La  France- 
TorçaiÉ,  accuse  Catherine  de  viuiiiui- établir  dans  le  royaume  un  gouvernement 
semblable  à  celui  des  Turcs.  1  Ci".  Henri  Martin,  Histoire  de  France ,  t.  IX,  j).37i.) 
—  Ou  a  eulrcpris  plusieurs  lois,  et  même  de  no»  jours,  la  réhabilitation  de 
Catherine,  en  s*appuyant  surtout  sur  ses  lettres,  où  se  mpntrent,dil-on,des  vues 
wgtn ,  d'excellentes  mteations.  Mais  qu*eit-ce  que  prouvent  quelques  bonnes 
paroles  et  des  desseins  qui  ne  deviennent  jamais  des  faits?  On  cite  le  jugement 
do  Henri  IV.  Mab  ce  qu*il  y  a  de  pins  favorable  à  la  reine  mère  dans  ce  juge- 
ment, ce  sont  ces  trois  mot»  :  «  Ses  enfimU  ont  snccesnvemeat  régné  par  la  sage 
coadvita  d'nne  fenmie  si  avisée.»  Or  oes  paroles  ont  été  écrites  en  t6o5»  plas 
de  seise  ans  après  la  mort  de  Galheribe.  I*cs  choses  gagB^t  beancoup  à  être 
vues  de  loin  :  les  passions  étaient  bien  apaisées,  et  Ton  connaît  rexeessive 
bonté  de  Henri  IV  envers  ceux  dont  il  avait  eu  le  pins  à  se  plaindre.  Enfin  il 
ne  pouvait  condamner  absolument  les  artifices  de  la  politique.  Voyex  la  lettre, 
octobre  i6o5 ,  au  landgrave  de  liesse. 

*  Guidonis  Gonchylii  Romauâ  Nivemensis  Bœmata:  Nivrrni,  1 590.— J'ai  fait 
le  premier  conndtre  ce  cuiieux  ouvrage,  pa(  un  article  iuséré  dans  VÀnnmaire 
de  la  Nihre,  en  i845  ,  reproduit  et  complété  en  i84A.  J'ai  donné  notamment  la 
traducdott  de  la  pièce  prinflipale  intitulée.  Annales  nosirorum  lahcrnm.  Depuis, 
M.  Di^n  a  tiré,  de  ce  recoeil  des  poésies  latines  de  Gui  Coquille,  d'utiles 
Renseignements  pour  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  ce  jurisconsulte!  entête  de 
son  édition  de  la  Coulum^  ên.  Nivemms»  Paris,  i664>  iti-â°. 
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grande  machine  des  états  généraux;  il  lui  semble  qu'on  a  \ouia 
se  jouer  de  la  France,  et  seulement  demander  à  ce  pauvre  peuple 
malade  et  tari  les  dernières  gouttes  de  son  saog  pour  engraisser, 
selon  ses  éneigicpies  expreMions,  «  des  harpies  mange-peuple  •  et 
€  d'insatiables  sangsues  » 

«  Quatre  mois  nous  y  restâmes  (à  Biois) ,  oisifs ,  tourmentés  de 
remcdiei  aux  misères  du  royaume.  Mais,  tandis  que  l'aveugle 
désir  d'en  arracher  de  l'or  domine  les  ofïiriers  du  fisc,  et  que 
Tusage  est  toléré  comme  un  droit,  oo  nous  amuse,  on  paye  de 
belles  paroles  tout  un  peuple  en  souflrance»  Non -seulement  on 
n*allége  point  le  fardeau  des  impôts,  mais,  sons  de  spécieux 
prétextes,  à  Tombre  de  la  loi,  on  invente  mille  moyens  de  Taug- 
menter  encore,  jusqu'à  ce  que  ce  peuple  languissant  n*eût  plus 
la  force  de  pleurer  et  de  pousser  du  fond  de  son  cœur  de  tristes 
soupirs  ^. . .  » 

Pendant  cette  stérile  session  des  états,  d'où  les  députés  furent 
congédiés  par  le  roi,  dénués  d^espérance  et  la  bourse  vide  {ipê  et 
pecunia  vaeai) ,  Gui  Coquille  n*avait  cessé  d'adresser  à  ses  col- 
lègues de  toutes  les  provinces,  soit  d*énergiques  exhortations,  soit 

des  plaintes  touchantes,  qui  semblaient  sortir  de  l'àme  déchirée  de 
la  France.  11  cherchait  à  réveiller  en  eux  le  sentiment  de  la  di- 
gnité nationale;  il  leur  parlait  surtout  au  nom  de  la  vieille  liberté 

française  :  «  û  France!  fille  dégénérée  de  si  nobles  aïeux]  tu 

laisses  mourir  cet  amour  de  la  liberté  inné  dans  ton  cœur,  et  tu 
soumets  à  un  dur  joug  ta  téle  obéissante!..».  Libre  soit  donc  au 
moins  celui  dont  Tesprit  est  libre,  celui  que  né  tourmente  pas  le 
vil  souci  d'amasser,  d'agrandir  sa  fortune,  dont  l'ambition  n'achète 

pas  le  droit  de  vendre  la  justice  ô  race  des  Francs I  e\eilîe- 

toi  euHn ,  sache  qui  tu  es ,  et  rappelle-toi  les  hauts  faits  de  tes 
pères.  • . 

I    PIfftwAPM  aiqae  Hmrf^jfk$»  ItiMOfque  pd$tt 

pMmîdem  ut  certain  et  certes  eibî  judîcet  [m]  hoites. 

 FnBdmnqiie  peremut 

Voyei  mon  Étude  sur  CM  poésies  •  p.  So. 
> /^V^.p.33,33. 
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«Ah!  nous  pouvons  gémir  sur  notre  siècle ,  siècle  malheu- 
reux, pitoyable^  ou  nuus  naquîmes  sous  des  astres  ennemis,  et 
qui,  de  la  liberté,  nous  a  précipités  dans  Tesclavagei...  Kl  nous 
portons  le  joug  sans  frémir,  et,  au  nom  de  la  religion ,  prodiguant 
notre  sang  et. nos  biens,  nous  nous  oflrons  en  pâture  à  des  sang- 
sues dont  la  peau  crèvera  avant  qu*elles  disent  :  assezJ...  Ces 
monstres,  les  lèvres  entr^ouvertes,  la  gorge  béante,  exhalent  à 
plein  cœur  leur  respect,  leur  dévouement  pour  le  roi;  on  les  dirait 
ses  plus  fidèles  amis,  mais  ils  le  haïssent,  ce  roi,  car  ils  s'aiment 
trop  eux-mêmes. . . 

«S'il  nous  reste  encore  un  peu  de  cœur  et  de  raison,  si  une 
étincelle  de  cette  vieille  liberté  vit  encore,  et  si  dans  nos  âmes 
n*est  point  effacé  le  souvenir  de  nos  pères,  ces  grands  coeurs  «  oou^ 
rage!  vigilants,  généreux,  marchons!  Au  roi  dévouement  inalté- 
rable; le  roi  est  notre  tête,  à  lui  nos  respects  et  notre  amour; 
mais  qu^ii  nous  soit  permis  de  lui  dire  la  vérité,  et  qu*ii  aime  sou 
peuple  comme  un  père,  etc.  ^  • 

Gui  Coquille ,  on  le  voit,  est  franchement  royaliste ,  comme  It 
plupart  des  membres  de  la  magistrature  et  çn  particulier  du  par- 
lement de  Paris;  il  ne  songt>  ])as  même  à  un  changement  de 
prince.  La  personne  royale  ist  sacrée,  elle  est,  sinon  infaillible, 
du  moins  irresponsable;  c'est  à  son  eiitourage qu'il  s'attaque.  Mais 
combien  ne  s'arrêtaient  pas  â  ces  justes  limites,  surtout  dans 
les  provinces  plus  maltraitées  que  le  Nivernais,  où  la  prudente 
fermeté  du  duc' Louis  de  Goniague  sut  maintenir,  avec  une  sorte 
de  paix,  un  peu  de  bien-être!  Combien,  les  yeuK  fixés  sur  Tavenir, 
et  le  trouvant  plus  eflBrayant  que  le  présent,  désiraient  à  la  fois  se 
garantir  de  i  un  et  sortir  de  l'autre! 

Après  Henri  III,  cette  espèce  de  moine  vicieux  et  dévot,  qui ,  au 
dire  de  son  médecin  Miron ,  ne  devait  pas  durer  longtemps,  un 
an  à  peine ,  sans  être  tout  à  fait  fou^ ,  on  pouvait  avoir  pour  maître 
le  duc  d^Alençon ,  c'est^Hlire^  avec  les  mêmes  vices,  une  ambition 

'  Guid*  Goochyl.  Poemata,  p.  i48,  149:  Qnermonia*  —  Voyez  aussi  notre 
Étude,  p.  47 .  &9 .  et  le  Diahgat  de  Gui  Coquille  «v  Uê  cmm*  àu  màfu  «I» 
France^  in-^k*,  1 65o. 

*  Voyeimon  Étude  sur  Guillaume  Du  Vair,p.  i4. 
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inquiète,  le  goût  des  aventures,  nul  esprit  de  suite  et  point  de 
ropur^  Dt  plus,  l'éternelle  Catherine,  toujours  prête  à  tout  lii  ouil- 
1er,  au  prolit  de  qui?  L'a-t-on  jamais  bien  su?  £lle  travaillait, 
diaait-on,  pour  ses  parents  de  Lorraine,  non  pas  pour  les  Guise, 
nuôs  pour  les  enÊuits  de  sa  fille.  Il  est  à  crnire  qu'^e  se  souciait 
aussi  .peu  des  uns  que  des  autres,  et  tout  prouve  qu'elle  laisait  de 
la  poUtîque  au  jour  le  jour.  Et  puis,  quel  roi  que  ce  Françoia 
d*Alençon,  ce  chctif  avorton ,  affreusement  défiguré  par  la  petite 
vérole,  qui  semblait  avoir  deux  nez,  juslement,  disait-on,  car  il 
avait  «  double  visage^!  •  Enfin  les  Guise  ne  le  souffriraient  pas 
plus  que  SOD  Irère.  Eux-mêmes,  TEspagnol  les  laisseraii-il  arriver 
au  trône?  Le  vieux  cardinal  de  Bourbon  était  un  héritier  pour 
rire,  et,  en  attendant,  un  préte-nom  aux  ambitieux  patrons  de  la 
Ligue.  Henri  de  Navarre,  à  cause  de  sa  religion,  et  surtout  comme 
relaps,  ne  senil>];nt  pas  possible.  De  qiK  Iquo  côté  qu'on  se  tour- 
nât, ou  avait  donc  devant  les  yeux  une  longue  perspective  de 
guerres  «  plus  que  civiles.  «  Ce  mot,  emprunté  par  &  Marion  au 
poète  Lucain,  est  ici  d'une  effirayante  vérité. 

Quoi  d*élonnant  que  des  députés  aux  états,  après  avoir  vu 
de  près- la  royauté  et  les  princes,  tous  les  arbitres  des  destinées 
de  la  France,  soient  rentrés  pour  la  plupart  dans  leurs  |)i<)\  inces 
avec  ridée  que  le  gouvernement  monarchique  avait  fait  sou  it  uips, 
et  qu'il  fallait  remplaçer  par  une  autre  cette  vieille  machine 
usée,  détraquée?  Nous  avons  entendu  le  très^age Coquille  rappeler 
avec  énergie,  avec  amour,  cette  ancienne  liberté  française,  dont 
les  hardies  allures  avaient  blessé  la  cour,  dans  les  discours  d*un 
J.  Bodin  et  de  quelques  antres  députés  du  tiers.  Convaincus  que, 
si  le  pilote  ne  savait  pas  on  ne  voulait  pas  iairc  son  nu  lier,  il 
fallait  que  l'équipage  mit  la  main  à  la  barre,  que  pouvaient-ils 

^  Voyei  à  ce  sujet,  dans  L'Estoile»  p.  iSo,  une  anecdote  tr^-csractémiique. 
*  ihti.  9 8  janvier  iS83  : 

Flaoïnafidi,  ne  toyei  eitoiiiiet 
Si  k  Fkvnçwft  voy«t  deux  ne*  ; 
Car  par  droict,  raiioii  el  usage. 
Faut  deux  ne*  i  double  yimm. 
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répondre  autre  chose  quand  on  leur  demandait  re  qui  s*étail  fait 
dux  (Hats?  Le  vieux  mot  d'une  touchante  naiAcir  ,  w  flernier 
refuge  dv  la  confiance  populaire  :  «  8i  le  roi  le  savait!  »  n'était 
plus  de  mise;  le  roi  «avait  tout  et  le  roi  ne  faisait  rien,  et  il  ne 
fit  rien ,  ou  il  ne  fit  et  ne  laissa  faire  que  du  mai  dans  les  années 
qui  suivirent. 

Voilà  ce  que  tout  le  monde  voyait ,  voilà  oe  que  chacun  devait 

répéter  chaque  jour.  Alort  ces  villes,  ces  vieilles  communes,  ha- 
bituées à  s^administrer,  à  se  défendre  elles-mêmes,  en  vinrent  à  se 
deooander  si,  le  royaume  n'existant  plus,  elles  devaient  s  épuiser 
pour  entretenir  un  roi;  si  le  roi  n'était  pas  plutôt  fait  pour  le 
peuple  que  le  peuple  pour  le  roi.  «  Les  devoirs  des  rois  sont 
grands,  »  disait  un  des  hommes  les  plus  fermes  et  les  plus  droits  de 
cette  époque;  •  les  peuples  les  prennent  à  garants  de  tous  les  maux 
qui  leur  arrivent  et  ne  se  contentent  pas  seulement  de  ce  qu'ils 
peuvent;  mais  ils  veulent  d'eux  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et 
semble  que  ceste  qualité  oblige  les  rois  à  donner  aux  peuples 
tout  ce  qui  leur  fait  besoin,  et  que  savoir  régner,  c'est  tenir  les 
peuples  à  leur  aise  et  «n  ropos'.  » 

Ces  paroles  de  Du  Vair  ne  font  pas  partie  d*un  traité  politique, 
destiné  seulement  à  quelques  esprits  studieux;  elles  se  trouvent 
dans  un  écrit  qui  s'adressait  •  au  populaire  •  aussi  bien  ([u  aux 
grands,  et  Fauteur  a  l)ien  soin  de  remarquer  que  «les  raisons  qui 
y  sont  déduites  sont  en  l'esprit  et  en  la  bouche  qoasy  de  tous 
ceux  qui  pronneat  la  peine  de  penser  sur  c^  subjet^  • 

De  pareilles  idées  à  celle  de  se  passer  de  roi ,  à  se  gouverner 
soi-même,  il  n*y  a  qu^un  pas.  En  vain,  du  reste,  s*adressait-on  au 
gouvernement  central,  on  n'en  recevait  r|ue  des  avanies.  Rien 
d'assuré  nulle  part,  aucun  respect  du  droit.  Des  impôts  iniques 
sont  établis  sur  une  province;  elle  réclame;  l'avocat  qui  se  charge 
de  plaider  sa  cause  au  conseil  du  roi  est  menacé  de  la  Bastille  et 
banni  du  Pdais.  Le  roi  s*est  mis  du  côté  de  Tinsatiable  financier 
qui  pressure  ses  peuples  pour  lui  fournir  de  Targent,  en  s*enri- 

'  Du  Vair,  CBavres,  édit.  de  Genève,  1621,  in>8',  p,  47. 
^  Du  Vair,  ibid,  p.  24. 
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cbissant  lui-même,  et  ce  linaiicier  est  un  étranger*.  Ainsi  la  jus- 
tice est  anéantie,  ou  du  moins  les  formes  de  la  justice ,  la  dernière 
chose  que  les  peuples  se  laissent  ravir. 

Henri  III  et  ses  favoris  respectent  en  apparence  les  prérogatives 
du  parlement  B  n^est  pas  de  prince  qui  soit  allé  plus  souvent  an 
Palais  tenir  son  lit  de  justice,  et  soumettre  ses  édtls  à  la  vérilica* 
tion  ;  mais  si  le  parlement  résiste ,  il  se  moque  de  sa  résistance  ou 
ri[i suite*.  On  se  plaint  du  pillage  des  deniers  de  l'Etat,  et  Ton  de- 
mande au  roi  d'exiger  de  certains  financiers  qu'ils  rendent  compte 
de  leurs  scandaleuses  richesses;  le  roi  répond  en  leur  vendant 
Tafaolition  âfi  tous  les  vols  qu'ils  avaient  faits  (id65)  ^  On  ne  peut 
donc  plus  compter  sur  le  roi,  sur  le  pariement,  sur  aucune 
chambre  de  justice  :  le  roi,  à  son  gré,  les  dénature  et  les  avilit. 
«  La  justice ,  disait  (jiiillaujiie  Du  \aii  ,  qui  seule  pouvoit  encore 
aucunement  retenir  les  autres  parties  en  office,  si  elle  eusl  esté 
saine  et  entière  comme  elle  devoit,  a  eu  toute  la  face  changée  ; 
sa  principale  autorité  a  été  retirée  par  devers  le  souverain  pour 
estre»  non  pas  administrée,  mais  pervertie  par  courtisans  au  gré 
de  ceux  qui  avoient  la  faveur*.  > 

La  constitution  de  TÉtat  ainsi  déchirée  par  ceux-là  mêmes  qui 
en  sont  les  gardiens,  pourquoi  rester  fidèle  à  un  pacte  qui  n*est 
plus  exécuté  que  par  Tune  des  parties  contractantes?  Les  villes 
de  liberté  municipale,  comme  le  remarque  M.  Au^istin  Thierry, 
qui  avaient  subi,  non  sans  regrets,  le  niveau  de  Tadministration, 
saisissent  avidement  Tespérance  de  reg^ner  leurs  francbtses  per- 
dues et  de  rétablir  leurs  constitutions  mutilées;  elles  s*enr6lent 
à  Tenvi  dans  la  Ligue^.  Toutes?  non.  Dans  le  centxe  du  royaume, 

■  ASîdre  du  duc  et  de  la  province  de  Nivernais, S.  Htrion  plaident,  V<^ct  L*Ee- 
tdle,  p.  3 1 9 ,  année  1 58 1 . 

*  Voyes  L'Estoile,  pMfMtjCtperticuliàrenient  p.  339. 

'  L*Estoile.  mm  tSSS.  Le  bon  chroniqueur  serable  profondément  àéema»^ 
Il  ajoute  avec  amertome  :  «Ib  furent  par  teste  cottisés,  à  la  charge  de  mieux 
dérober  qu*avperavant  et  donner  courage  à  ceux  qui  avoient  esté  fidties  au  Roj, 
de  faire  comme  les  autres,  y  ayant  plus  d'acquest  à  estre  larron  quliomme  de 
bien,  s 

*  CEuvrês,  p.  935. 

*  Eaai  iw  tlâtloire  da  ûer$  état  «  p.  1 1  n. 
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UQ  grand  nombre  s*y  refusèrent,  et,  s'entendant  avec  la  noUesse 
des  campagnes,  qui  9oaffrait  le  plus,  sans  espoir  de  compentation , 

de  ces  jiilerminahles  guerres,  elles  pensèrent  à  s  arranger  le  mieux 
possible  chez  elles  afin  de  vivre  pour  elles-mêmes  et  par  elles- 
mêmes.  Ces  idées  se  répandirent  vite  et  prirent  une  forme  de 
plus  en  plus  arrêtée  dans  les  années  qui  suivirent  les  états  de 
1676,  surtout  quand,  chacun  de  leur  e6té,  protestants  et  catho- 
liques eurent  montré  quon  pouvait  se  passer  de  roi.  Le  mouve- 
ment des  idées  dans  ce  sens  fat  asses  fort»  assez  général  pour 
effrayer  les  vrais  royalistes.  Dans  tous  les  partis,  d'excellents 
esprits  se  laissaient  entraîner  au  courant,  ou  même  s'y  livraient 
volontiers.  Observons  qu'on  était  alors  plus  habitué  qu'on  ne  le 
fut  plus  tard  à  ce  mot  de  république»  Comme  La  Bruyère,  au  siècle 
suivant,  en  plein  règne  de  Louis  XIV,  inscrivit  ce  mot  en  tête  du 
chapitre  z  de  ses  Caractèrei,  J.  Bodin  en  avait  fait  le  titre  de  son 
grand  traité  de  politique  monarchique.  Presque  en  même  temps, 
Ir  s  n  aiit  jurisconsulte  Gui  Coquille,  dans  les  Préliminaires  de  son 
ittiUtulion  au  droict  des  François,  écrivait  sur  cet  article  :  «La 
monarchie  est  tempérée  par  les  lois,  •  un  commentaire  qui  com- 
mence par  ces  lignes  :  «  La  BépabUqm  ^firançoûe  a  esté,  dès  son 
premier  establisaement,  gouvernée  par  monarchie;.. . .  mais,  selon 
la  grande  et  antiène  antienneté,  le  droist  de  ceste  monarchie 
ne  se  géroit  pas  par  la  seulle  et  li])re  volonté  d'un  seul  Il  y  a 
mille  autres  exemples  semlilables  que  nous  pourrions  citer.  Or 
l'usage  familier  d'un  mot  sert  inlinimeht  à  populariser  la  chose 
qu'il  exprimé.  Qu^p  d'excellentes  idées  n'ont  pu  faire  leur  chemin 
faut«  de  termes  qui  les  rendissent  accesaiblea  au  grand  nombre  ! 
Le  mot  BéftMiius,  dans  le  9èns  d'^fat^  de  Comnmnêuté  eivih, 
était  en  France,  au  ivi*  siècle,  généralement  compris,  générale- 
ment accepté.  11  pouvait,  dans  reflacenient  de  la  royauté,  facili- 
ter le  passage  à  la  forme  de  gouvernement  que  maintes  nations 
modernes  désignaient  déjà  par  ce  nom.  D'ailleurs,  de  quelque 
façon  qu'elle  dût  se  constituer,  la  république  olTrait  un  moyen. 


*  Voyez,  daa»  l'éditioa  de  la  Coutume  du  Nivernais,  p&r  M.  Dupin,  p.  90,  la 
remarquable  page  de  Gui  Coqtitlie  à  laquelle  nou.H  avons  emprunté  ces  lignes. 
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basttrdem,  impraticable  peut-être,  mais  séduiMnt  à  coup  sAr, 

de  sauver  cette  unité  nationale,  œuvre  de  tant  de  siècles,  œuvre 
de  tant  de  rois,  que  la  royauté  ne  pouvait  plus  défendre  des 
dangers  qui  de  tous  côtés  la  menaçaient.  En  tout  cas,  cétait  un 
peu  d*ordre  dans  cet  immense  pèle-méle  d*in»iituttons  en  raine  et 
de  privil^ea  vivants,  de  lois  sans  cesse  violées  et  toujours  invo- 
quées, et  de  prétentions  insolentes,  «  dans  cesbrouillis,  comme  dit 
un  des  hommes  les  plus  sa^^s  de  ce  temps,  dans  ces  misères  qui 
avaient  tellement  confondu  Its  inaisons  et  parcillenient  la  mé- 
moire des  honijiies,  qu'on  en  avait  perdu  toute  souvenance*.» 
Sortira  toute  force  de  cette  mer  houleuse,  brumeuse,  ou  à  toute 
heure  on  pouvait  sombrer,  c*était,  sans  aucun  doute,  le  désir  de 
ces  républicains  qu'attaque  notre  vieux  poète  avec  une  ardeur  qui 
va  jnsqu^jà  la  violence,  sinon  jusqu'à  l'injustice;  car  il  y  avait 
dans  leurs  desseins  de  quoi  alarmer  son  royalisme  convaincu.  Il 
n"'esl  pas  question  pour  lui  ôv  ia  (Jcniocriilic  qui  se  dégage  des 
furieuses  improvisations  des  prédicateurs  de  la  Ligue.  Ils  étaient 
peut-être  des  démocrates,  ces  harangueurs  populaires,  mais  on 
ne  saurait  dire  qu'ils  furent  des  républicains;  ils  soutenaient  bien 
qu'on  pouvait  tuer  un  tyran ,  âs  appelaient  à  grands  cris  un  Aod 
à  qui  Mt  confié  le  rôle  terrible  d*affinmchir  par  le  meurtre  le 
peuple  de  Dieu^;  mais  ils  n'ont  jamais  prêché  l'abdition  de  la 
royauté. 

Ce  ne  sont  pas  davantage  les  Ligueurs  proprement  dits ,  les 
Guisards,  qu'attaque  dans  sa  satire  le  poète  royaliste.  Sans  doute, 
U  ligne  est  bien,  par  son  oi]^anisation,  une  soite  de  république; 
dét  «a  première  institution ,  en  1 676 ,  elle  a  évidemment  ce  carac- 
tère. Déplaçant  le  pouvoir  exécutif,  elle  s*en  attribue  tout  Texer- 
cice,  sans  tenir  aucun  compte  du  roi,  qui,  dans  l'acte constitntif 
de  l'associa tioM ,  n'est  mentionné  que  pour  mémoire.  Elle  s'ai  l  oi^e 
également  les  autres  pouvoirs,  en  un  mot  elle  se  substitue  eotiè- 

•  Marion,  Plaidoyers,  xHi,  l'ccucil  in-/i*,  p.  goS. 

'  Voyez  le  plaidoyer  d'Arnaiild  contre  les  Jésuites,  en  1594,  et  la  répîiqtied»t 
P.  Lafon  (sons  le  nom  de  Louis  tiictieomp).  H  admet  Tcxistencc  du  sermon  du 
P.  Commoict  sur  ce  texte  :  R  nous  faal  un  Aod,  seulement  il  en  explique  à  sa 
manière  ie  caract^  et  en  change  la  date. 
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i«iiienl  à  Tuicieiiiie  monarchie  ^  Cet  esprit  ré|NibUcaîii  de  VUtdon 
ea^bolique  ne  fait  qae  s'animer  et  s'étendre  à  mesure  que  des 

ambitions,  chaque  jour  pins  impatientes,  appellent  un  dénoâ- 
ment  justifié  par  ravilissement  et  Timpuissance  de  la  irsvauto;  il 
n'échappe  à  personne  parmi  les  contemporains.  «  Que  fait-on 
anjourdlmi  en  llnvenlion  de  ccUc  saincle  ligue,  disait  un  catho- 
lique loyaliste,  que  préparer  visifaiement  un  changement  d'Estat, 
et  osaoîliîr  à  vivn  fircêê  U  mmarekit?  Que  peut  estre  autre  chose 
œste  ligue,  voire  au  jugement  des  plus  .grossiers,  qtt'mn  pubUe  ef- 
fort et  un  publie  alteniat  à  F  estât  royal?  Qu'est-ce  autre  chose  de 
liguer  un  peuple  que  (k;  lu\  iiui  c  recognoistre  ses  forces,  combien 
il  a  de  testes,  et  combien  de  bras,  et  résoudre  en  un  moment  en 
fhuieurs  la  paûtamoê  qwe  la  numanAie  rammhle  et  retient,  de  longs 
siècles  «  joiaele  et  unie  en  un  seul,  et,  en  ce  faisant,  introduire  un 
eilat  populaire^}» 

Riais  pomrla  Ligne ,  pour  ses  meneurs  du  moins ,  l^tat  populaire, 
la  république  n'était  qu  un  moyen  :  il  s'agissait  de  déblayer  le  ter- 
rain, au  prolit  de  qui?  du  plus  habile  sans  doute.  Chacun  des 
quatre  ou  cinq  pré  tendants  français  ou  étrangers  se  flattait  de 
Fétre  et  espérait  bien  ériger  sur  ce  magnifique  emplacement  le 
nouvel  édifice  de  sa  royauté.  Quelques-uns  se  seraient  peut-être 
contentés  d'avoir  leur  part  dans  la  curée,  un  riche  lambeau  du 
royaume  à  leur  convenance. 

Les  protestants,  un  bon  nombre  au  moins,  claient  sincères  et 
sans  arrière-pensée  dans  leurs  essais  d'organisation  républicaine. 
Plus  d'un  parmi  eux,  les  yeux  tournés  vers  Genève,  pouvait  rêver 
pour  la  France  un  ordre  de  choses  semblable  à  celui  qu'il  voyait 
établi  dans  cette  métropole  du  calvinisme.  Mais  ce  n*est  point 
aux  huguenots  que  pense  notre  satirique.  Les  traits  sous  lesquels 
il  peint  ses  républicains  ne  leur  sauraient  convenir.  Ceux  dont  il 

*  Le»  articles  de  Péronne  sont  coril  u me»,  à  cet  ^gartl  comme  pour  tout  le 
reste,  nux  instmclions  secrfetes  envoyées  Je  Rome  i;i  iiktïic  itunée  (1576).  Eu 
i585  ,  ce  caractère  démocratique  et  républicain  de  la  Ligne  esl  encore  bien  pins 
sensible. 

'  Mémoires  de  la  Ligue,  in -4%  p.  108,  année  làëà»  édit.  d'Anif^terdam, 
1758. 
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parie  et  •qui  lai  semblent  si  dangereux  avaient  combattu  avec 
.   Henri  m,  alors  dnc  d'Anjou,  à  Moncontonr.  C'étaient,  comme 

nous  Tavons  vu ,  de  petits  nobles,  tels  que  ce  lieatenantLa  Haye 
dont  parie  L'Ésloiie,  «  qui  estoit  homme  de  grande  menée  et 
avoit  gagné  quatre  cents  gentilsliommes ,  prests  à  prendre  les 
armes  pour  secouer  la  tynmnù  qu'ik  appeioient,  c'est-à-dire 
Tobéissance  due  à  leur  loy  ^.  »  Mais  c'étaient  surtout  de  ces  «  ca- 
tholiques françois  et  pacifiques,  «  tels  que  celui  qui  écrivait  en 
i586  :  «Le  tiers-estat,  jréduit  pour  la  plupart  à  extrême  pau- 
vreté et  indigence,  demande  à  estre  soulagé;  c'est  le  cry  com- 
mun, etc.^  •  Celait  le  cri  de  tous  les  honnêtes  gens ,  l'universel 
gémissement.  Un  autre  poète  de  ce  temps,  bon  catholique  aussi, 
un  serviteur  de  la  maison  de  Guise t  Simon  Poncet,  parent,  frère 
peut-être  du  fougueux  prédicateur  de  Notre-Dame ,  Maurice  Poucet, 
dans  un  recueil  de  poésies  intitulé  Regrets  de  ht  France  ^  et  dé- 
dié au  chevalier  d'Aumale, dont  il  était*  le  trésorier  et  secrétaire,  * 
fait  enteiidre  les  mêmes  plaintes  en  faveur  du  peuple  ,  ân  «  faible 
commun,»  comme  il  s'exprime  \  Quels  qu'ils  fussent,  ces  répu- 

>  JbwMtdf  JÏ«ipil]7,jiiHi«t  1575. 

d*un  commun  acoord  par  les  François  catholiques  et  padfiques  pour  la  paix.  » 
(Années  1 586- 1587.)  Les  «oifcoIt^iMf  paàfi^nes  étaient  les  mêmes  que  les  poli- 
tiques,  selon  Henri  Martin. 
Mamert-PalisMm ,  1669. 
•  Foi.  5  V*  : 

ô  saison  de  défrise 

Quand  la  raison  Hofant  et  n'est  [  lîis  la  mai-itrcs^p  ! 
Héia»!  ta  t'en  vas  doue  choquer  de  front  a  front.*' 

6  FHuace,  ta  feu  vat,  Fraiioe  mal  adviiéo.. 

Foi.  8  r* ,  sonnet  xv ,  «prèa  la  description  d'un  on^ge  qui  écrase  vignes  el 
moissons ,  ie  poète  s'éctie  : 

Ainsi  voit-on  la  IVaaoe  luMtnIile  résoimer 
D*afdMS  et  de  chevaox ,  iont  le  aunds  estooncr 

Un  gros  flot  amassé  dont  la  France  est  couverte; 
L'on  le  voit  tout  arme,  flamboyant  se  mouvoir  î 
Mais,  vpnnnt  à,  ]a  fin  ce  grand  orage  à  choir, 
Sur  le  iloibe  {sic)  commun  tombe  toute  la  perte. 
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blictins,  c'étaient  assurément  des  gens  de  peu,  carie  bailli,  qui, 

nous  l'avons  vu,  est  plein  de  respect  pour  les  grands,  n'a  point  de 

pitié  pour  cette  >  veriuine,  »  comme  li  les  appelle. 
• 

Sire ,  ces  Mirmidons  qyà  en  leur  teste  ont  mis 

Le  eAaq[urt oonlrt  vous;  oas  maserax    ces  fournij» , 

Ces  brodes*  éhendiez,  ces  grues,  ces  pygmées* 

Gooiine  un  ^as  *  au  soleii ,  s'en  iront  en  fîunées. 

Quojt  Sire!  nitis  comment  ces  petits  liommdets 

Pourroioit'Us  goerroier  dessoubs  les  condiels , 

Assaillir  et  choquer,  et  venir  à  la  diarge. 

Quand  ne  peuvent  tnûsner  leurs  rançons*  et  leur  targe  7 

Tant  se  travaillent-âs  pour  Ipurs  armes  traisner 

Que,  quand  on  vient  aux  mains,  ne  peuvent  halainer; 

Quand  il  faut  chamailler,  cette  gfnt  est  si  vaine, 

Four  pleier  sous  l'harnoisp  qu'elle  en  est  hors  d'halaînc. 

Tous  ces  ooporiaux^,  ces  rustres,  ces  faquins. 

Ces  gentils  poUiceurs  et  beaux  répubiiquains. 

Ces  portcfais  poussifs  et  nettoyeurs  de  rues, 

Tous  ce»  banqueroutiers  et  picqucurs  de  charrues, 

Feroient  mieux  de  reprendre  leurs  picqs  et  leur»  crochets, 

Sans  si  sauvagement  s'accoustrer  d'halecrets 

'  Maze,  mazeau,  masiau,  masonat,  fourmi,  dans  le  patois  du  Berri.  (Voyex 
le  Glmtârt  de  Janberl,  éâiL  de  i856.) 

*  Je  ne  connais  pas  ce  mot  qui  est  sans  doute*  comme  mwmn,  on  ternie 
local.  Peut-être  faut-il  lire  torde»  ou  hrmes^  et  alors  on  voit  aiséqient  quel  sens 
on  aurait  dans  Tune  et  l'autre  hypothèse. 

*  Dans  tout  le  centre  et  l'ouest  de  ia  France,  se  dît  enoora  pour  ^boe  ou 
^a^n.  (Voyes  le  Glùitm  de  Jaubert, } 

*  fl  Anne  d'hast  dont  on  se  servoit  anciennement  Cesloit  un  fust  ou  bastou 
armé  d'un  fer  en  pointe  avec  deux  ailerons  tranebans  et  recouribés  en  façon  de 
fleur  de  lis.  »  (Furclière.  ) 

*  On  écrit  ordinairement  corporntix,  soldats  qui  fout  partie  d'un  corps  de 
milice  bourgeoise.  Ces  soldats  improvisés  étaient  un  sujet  de  perpétuelles  plai- 
santeries, comme  le  fut  plus  tard  la  garde  nationale.  (Voyez  le  Recueil  des  Chants 
historiques  français,  de  M.  Le  Roux  de  Lincy,  2*  série,  xïi*  siècle,  p.  272,  279. 
—  Cf.  ihid.  les  indications  données  à  la  page  687. ) 

'  Sûtjre  au  Roy.  fol.  3  v'. —  Le  haleçret  est  unr    (  s[  r  n  dp  corselet  léger  fait 
de  mailles.. . .  Cestoit  la  mesme  chose  que  le  baubcrgeon.  »  (  Furet iore.  )  Les  cliao 
saiiniero  satirit(ucs  donuent  à  ce^  soiduts  citoyens  des  armes  comiques  : 

Le  fr^iic  aixber  un  corselet  avoit 

De  bwi  fcr-klaiic ,  les  bra&san>  iaiih  dv  coiuc ,  etc. 
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Ce  tableau  est  évideiument  chargé;  il  coutieiit  toulefois  de 
précieux  renseignements.  A  coté  des  rustres,  des  piqueurs  de 
charrue,  qui  sont  les  geniilshcoames  campagnards,  à  côté  des 
portefaix,  des  nettoyeurs  de  rues,  des  baaqueroutiers,  quÎTepré- 
sentent  ici  les  bourgeois  des  communes,  mArcbands  et  magistrats 
municipaux,  milices  bourgeoises,  corporaux  et  francs  archers, 
depuis  longtemps  d^à  en  butte  aux  railleries  des  soudards  de 
toutes  sortes,  des  batailleurs  de  profession  ^  remarquons  les  ^£?n- 
tils  police ar s ,  c'est-à-dire  tous  ces  iniionil>ra])les  écrivains  qui, 
^nsdes  mémoires,  des  pamphlets,  des  avis  et  réavis,  des  conseils, 
des  remontrances,  etc.  répandus  à  profusion  et  sous  toutes  les 
Ibrmes,  publiaient,  le  plus  souvent  sans  9e  nommer,  leurs  idées, 
leurs  projets,  leurs  rêves  pour  ramélioiatton  de  TÉtat  et  de  la 
société.  Ge  parti  républicain ,  dont  !*ardent  magistrat  royaliste 
nous  Jait  une  si  grotesque  peinture  ,  devait  être  en  ellet  lort  mêlé. 
Aux  petites  gens  de  toute  espèce,  pillés,  ruinés  par  le  roi  et  par 
ia  Ligue ,  par  les  troupes  de  Monsieur  et  par  les  bandes  étrangères, 
avait  dû  se  joindre  une  foule  sans  nom,  catboliqaes,  huguenots, 
ou  plutôt  miséraUes  sans  foi  ni  lot,  «banqueroutiers,  »  gens  de 
sac  et  de  corde,  les  uns  criant  au  nom  des  libertés  publiques,  les 
autres  déplorant  les  misères  du  pauvre  peuple ,  tous  se  souciant 
aussi  peu  des  unes  que  des  autres,  et  ne  songeant  au  fond  qu  à 
tirer  ieui'  épingle  du  jeu. 

Donnes  dé  Tonl  icy  ;  or,  Sire ,  oyeac  les  plainols , 
Les  c^jiil>^m4^fmff  fihoiy  de  ces  RépnUî<|iiaiiifl. 
K/im,  Sire,  voiu  requiert  liberté  de  m  pence. 
Et  rentre,  tout  douillet,  la  qoiert  de  »e  oonaeieiice; 
L*«iitre  de  maivener  veut  estie  dispensé  \ 
St  feutre  eii  vostre  eourt  déaire  eitre  adfeaoé; 
Bref  les  hergneoz  Timoos  et  fdoreitt  Hérédités 
Bifoient  effiénément  de  voir  ces  hjpDorites 

*  Voyez  les  chansons  indiquées  préct-deniment,  p.  i6S,  note  5. 
'  CVst-à-dire  veut  avoir  ia  |Mi['missiou  (!•■  malverser.  On  trouve  encore  dans 
Coi'peiile  ie  mol  daptiiscr  avec  celte  acception  d  autoriser. 

QmîI  s'ileiAoitaSIeeES,  senis-je  dispensée 
A  mine,  à  mm  CBenpIe,  une  ardeur  in.scusée? 

{ Pdyaett,  acte  111 ,  scène  a.  ) 
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Qui  11*  qoïàrenl  ainoD  4|ue  pure  liberté 

De  neiftire  A  witniy,  avec  immiimté 

De  tous  droicts  déciiiwiu*  de  tributs  et  de  tailles. 

Or  voilA  le  plaintif  de  toulea  ces  quenaUles 

Canailles!  tous  n*en  étaient  pas.  Kn  vain  le  poète,  dans  son 
furieux  dédain,  jette  à  tous  ces  mécontents,  à  tous  ces  redresseurs 
d*abus,  à  toutes  ces  victimes  indignées  d*un  régime  détestable, 
rop|>iobre  de  ce  nom;  en  vain  il  parle  encore»  ifuelques  vers  plus 
loin. 

De  ee  vulgpire  bas ,  ignare,  défëal , 

il  reconnaîtra  bientôt  (|u  aux  jours  des  giaudes  batailles,  ili.  ont 
bien  servi  le  roi  : 

Pour  TOUS  avoir  servi  tant  aen^onent  un  jour, 
Ou  pour  8*cstre  trouves  au  choc  de  Monconlourt 
Ces  MasMMtfs  veulent-fls  <|ue  soudain  on  leur  ouvre 
Ou  leur  baille  les  defs  des  finances  du  Louvre  *> 

Us  demandaient,  en  eflfet,  un  allégement  des  impAts,  et,  par 
oonséqnent,  plus  d*ordre  dans  Temploi  des  deniers  de  tÉtat.  C'est 
oequi  fait  dire  encore  au  satirique,  avec  aussi  peu  de  justice,  que 

Cette  fidle  commune 
Dfrdiuues  et  tributs  prétendoit  estre  immun^ 

Et  il  le  représente,  «  ce  peuple  hostile,  osant  l>attre  Tescadre  sur 
le  dot  de  nos  champs,  » 

llôf^ant,  fendant,  matin,  asettanttout  eu  dcsroy. 
Disant  :  Sus!  tuons  tout,  nous  n'avons  plus  de  roy! 
Vive  la  liberté!  sosl  soldab,  qu'on  s'appreste 
De  France  miner,  qiù  nous  est  en  conqueste 

Oui,  dans  le  nombre  de  ces  républicains,  comme  dans  les  autres 
partis,  ii  devait  y  en  avoir  qui  se  portaient  à  ces  excès,  qui  mé- 
ritaient les  épithètes  ini&mes  que  leur  donne  le  poète.  Les  aven- 

'  Satyre  au  /?ov,  fol.  ^  \°. 
«  ilnd.  toi.  7  v". 
»  Ibid.  fol.  G  r\ 
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torien,  les  vauriens,  ce  tôt  d^Hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes, 
comme  dit  Corneille,  ne  sont  pas  les  derniers  à  pariée  de  bien 

public,  à  mettre  en  avant  les  plus  beaux  sentiments.  Mais  que 
i'aut-il  penser  de  ceux  dout  le  vieux  satirique  a  tracé  ce  portrait? 

Sire ,  ores  je  m'en  ris 
De  totts  c«  molooDtaus ,  desplaisans  et  marris  : 
L*iin  grommelie  mutiD ,  et  en  soy  a«  refroigne  ; 
L*aalrè  croise  les  bras ,  et  Tautre  fait  la  troigne  ; 
L'autre ,  ayant  eaf<mc4  son  chapeau  sur  ses  jeux  « 
DTua  pas  firoid  danty  marclie  tout  manaitenx; 
L'autre,  tout  enfumé,  foidement  se  pouimaine, 
Dîscounat  à  part  luy,  et  d*une  grosse  halune  •  >'< 

Se  lamente  et  gémit,  des  soupirs  en&ntant. 
Comme  un  homme  attristé  faisant  le  malcontant; 
L'autre  se  pourmenant,  à  ^usieucs  fois  s'arreste , 
Ores  pariant  des  doigts  et  ores  de  la  teste; 
El  rauU-e ,  transporté  de  ses  profonds  discours , 
Gomme  un  homme  éperdu  répond  tout  au  rebours  < 

11  ne  peut  plus  être  question  ici  de  la  vile  tourbe  que  le  poète 
a  si  énergiquement  flétrie;  cest  évidemment  l'élément  respec- 
table du  parti,  les  soldats  de  Moncontour  et  la  bourgeoisie  pro^ 
vinciale,  ceux  qui  avaient  donné  leur  sang  et  ceux  qui  avaient 
donné  leur  aigeut,  aussi  mal  récompensés  les  uns  que  les  autres, 
les  demim  surtout,  à  qui  l'on  prenait,  le  roi  par  les  impôts, 
Tennemi  par  le  pillage,  le  peu  de  biin  qu'un  demi-siècle  de 
misères  leur  avait  iaisi.é.  Tous  ils  pouvaient  croire,  je  le  répète» 
que  la  royauté  avait  abdiqué,  que  le  roi  désormais  n'était  plus 
qu'un  iantème,  destiné  à  bientôt  s'évanouir.  Us  s'essayaient  par- 
tout à  s'en  passer.  Les  gentilshommes  en  étaient  venus,  pour  y 
réussir,  à  faire  cause  commune  même  avec  les  paysans.  Un  prêtre 
catholique ,  très-bostîle  aux  protestants,  le  Champenois  Cl.  Haton, 
ne  laisse  pas  le  moindre  doute  à  cet  égard  pour  ce  qui  est  de  sa 
province  et  de  la  Bourgogne.  Tous  les  habitants  s'entendaient 
surtout  pour  combattre  cet  abominable  lléau  des  troupes  étran* 
gères,  qui  tour  à  tour,  au  nom  de  tous  les  partis  et  sous  les  ban- 

»  Suiyrc  m  Roy,  fol.  7. 
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oièm  les  plu$  opposées,  ravageaieot  le  pays,  le  dévondent  sans 

pitié.  Les  soldats  allemands,  les  retires  principalement,  étaient 
insatiables,  et  partant  les  plus  détestés.  On  en  tuait  dans  les 
campagnes  autant  qu'on  pouvait  :  malheur  à  ceux  «{«'on  trouvait 
isolés  ou  peu  nombreux  au  coin  d%in  bois  oo  au  bord  d'un 
étang  1  Les  ballieis  touffus  ou  les  gouffres  des  eaux  dormantes 
oouviaiefit  d*un  éternel  silence  leur  disparition.  •  Pour  ce  faire  « 
dit  le  curé  Halon,  s*estoient  bandez  les  geotOdionimet  et  paysans 
du  pays,  les  ungfs  avec  les  autres,  lesquelz,  au  désespoir  de  la 
perte  de  leurs  biens ,  n'espargnoient  iccux  réistrcs  non  plus  que 
chiens  fols  ^.  »  Que  de  fois  on  leur  eût  bien  volontiers  diaoté  déjà 
le  sinistre  adieu  d'Auneau  (1ÔS7}  : 

Adieu ,  les  réisU-es,  adieu!... 

Quand  reviendrei  en  ce  pays. 
isï  vous  vMez  L-stre  erisovolis, 
Appoilei.  diaps  et  luik  blaucixc. . , 

Les  masières  et  les  ruisseaux 
0&  ^sent  vos  eorps  à  monceaux 
En  porteront  bon  tesmoignage*. 

Les  petits  nobles  n'avaient  pas  moins  à  souffirir  que  les  vilains. 

Oii  disait  même  que  les  reîtres  du  roi  avaient  ordre  de  les  traiter 
plus  rudement,  parce  qu'ils  ne  voulaient  plus  faire  la  guerre'. 
Aussi  étaient-ils  les  premiers  à  abandonner  leurs  châteaux,  em- 
portant les  meubles  et  emmenant  le  bétail;  ils  cherchaient  un 
refuge  dans  les  villes,  plus  faciles  à  défendre,  et  les  bourgeois, 
malgré  leur  propre  misère,  faisaient  à  tous  un  charitable  accueil, 
logeant  le  mieux  qu*ils  pouvaient  seigneurs  et  vassaux ,  bétes  et 
•  bonnes  gens.»  11  v  a,  dans  le  chroniqueur  Ilaton,  de  naïfs  et 
touchants  tableaux  de  ce  pêle-mêle  rustique  au  milieu  des  villes 
de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne  :  «  C'estoll  une  chose  fort 

'  Mémoires  de  Cl.  Ilalon,  publication  de  M.  Féi'i\.  Bouri^uciut,  dan»  les  Docu- 
ments inédits  sur  l histoire  de  Fiiuice,  l.  il,  j).  8ji. 

'  Chants  hiitoriifues français,  recueilli!»  par  Le  Ruux  de  Liucy,  t.  il,  p. 
'  Cl*  Ilalon ,  toc.  cit.  p.  85 1  >  85a. 
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pitoyable  d'ouyr  le  ci  y,  hurlement  et  be^leiueul  de  laiU  de  bestes, 
qui  sembloiont  se  plaindre  d*estre  deâinagées  de  leur  terrouer  et 
estable»^.» 

AÎDsi,  dans  la  détresse  oommiiie,  s^opérait  la  fusion  des  diffi^ 
rentes  classes  de  la  société  :  voilà  le  noble  et  le  manant  forcés  de 

s*enlr'aider  et  de  réclamer  le  secours  du  bourgeois.  Le  mmne  luî- 
iijôine,  lYpée  ou  la  «pisloUe»  au  poin^^,  marche  dans  les  rangs 
de  ces  milices  locales  improvisées,  quelquefois  à  leur  téte«  pour 
défendre  oonune  les  autres  sa  personne  et  ses  biens  K  Peu  leur 
importe  à  tous  ce  qui  se  fiit  ou  se  défait  à  Pàris.  Que  vient-on, 
pour  la  centième  fois,  leur  parler  de  paix  (mai  1676)?  «Il  ne 
challoit  aux  villages  comment  elle  fnst  faicte,  moyennant  qu*ou 
leur  laissast  la  liberté  d'aller  les  dimanches  et  Testes  à  la  messe  et 
que  gendarmerie  ne  les  ruinast  plus,'.  » 

Chacun  ainsi  s'en  veut  tenir  à  son  droit,  en  religion,  en  poIi< 
tique,  en  tout;  et,  pour  s'en  assurer  la  jouissance,  on  s'unit,  on 
s*associe,  on  fait  de  tous  les  intérêts  privés  un  grand  intérêt 
public,  rtm  pabUeam,  Un  autre  catholique  très-ardent,  poète 
aussi,  Martin  Spifame,  parent  de  Gilles  Spifame,  Tévéque  de 
Nevers,  a  fort  bien  vu  cette  cause  des  malheurs  de  la  France, 
l'impuissance  radicale,  manifeste,  de  ia  royauté  1  Si  tant  de  gens 
ont  pris  les  armes,  et  se  sont  comme  substitués  à  ia  puissance 
royale ,  c'est  pour  défendre  en  conunun  ce  qu'ils  regardent  comme 
des  droits  acqub,  sacrés,  privilèges  on  autres. 

C'est  que  chatcnn  vouloii  vivre  en  toute  assMurmce; 
G*est  que  chascun  vouloit  maintenir  m  puissance 
Et  user  de  son  iMen  à  sa  dévotion. 
Si  nous  n'eusûons  perdu  noatre  pratectien,  elc* 

Le  besoin  de  sécurité  pour  les  individus  est  Torigine  des  so- 
ciétés :  lesûuhles,  en  s'unissant,  deviennent  forts;  chacun,  dans 

^  Cl.  Haton,  Mémoires,  t.  II,  p.  8Ss. 

«  Ibid.  p,SSi. 
'  /6iUp.  849. 

*  Iét$  Premières  Œtu  ies  poétiques  de  Martin  Spifame,  geutHhoinine  IVançois 
seigneur  du  Grand-Uostel  et  d'Aii,  Paris,  i&83,  in- 18. 
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cette  oommunaulé,  fait  et  prend  la  force  de  tous,  bous  Henri  III, 
on  est  forcé  presque  partout  d*en  revenir  à  ces  éléments  primitif; 
et  remarquez  que,  dans  ces  assodations,  on  ne  veut  point  de  . 
mattre,  point  de  protecteur  souverain ,  quel  qa*en  soit  le  titre,  roi 

ou  autre.  Parmi  les  Hug.uenots,  combien  peu  pensaient  a  Henri 
de  Navarre ,  qui  avait  joue  lant  de  personnages  divers  ^!  Les  vrais 
ligueurs  ne  voulaient  pas  davantage  de  Henri  de  Guise,  qui,  à 
vrai  dire,  éprouvait  une  grande  répugnance  à  se  commettre  avec 
eux  et  nos  républicaîns  catholiques  des  provinces ,  nd[>les  et  boup* 
geoîs,  reniaient  nettement  Henri  de  France.  II  ne  lui  restait  plus 
que  les  gens  de  loi,  fidèles  encore,  sinon  par  principe,  par  habitude 
au  moins  de  vivre  a\ri  la  Joi  et  de  la  loi.  Le  prêtre  Halon,  qui, 
vingt  fois,  a  constaté  le  Jjcsoin  où  étaient  les  gentilshommes  de 
se  défendre  eux-mêmes  connue  de  simples  paysans,  entraîné  par 
son  respect  pour  les  vieilles  constitutions  du  royaume,  en  vient  à 
leur  reprocher  amèrement  de  refuser  leur  service  à  la  royauté;  il 
voit  dans  les  malheurs  qui  les  frappent  un  juste  châtiment  de  ce 
qu*il  considère  comme  une  trahison^.  Mais  il  a  beau  dire,  on 
était  las,  et  l'on  avait  raison  de  l'être,  d'obéir  à  un  gouvernement 
sans  force  pour  le  bien.  Car  il  n'est  pas  d'autorité  plus  insuppor- 
table que  celle  qui  pèse  sans  prot^er.  Dans  les  esprits  les  plus 
pacifiques,  les  plus  soumis,  la  gène  d'une  telle  situation  se  tradui- 
sait par  une  vague  aspiration  à  la  liberté.  Le  poète  Spifame,  que 
nous  avons  déjà  dté,  dédie  à  Henri  III,  «  tiès-chrestien  roy  de 
France  et  de  Polongne,  »  le  mince  recueil  de  ses  Prtmiàm  Œttwret 
poétiques;  la  troisième  pièce  du  volume  est  une  prière,  un 
hymne  à  la  liberté  ^  : 

Douce  iibiTté  sacrée , 
Las!  où  t*eB-tn  redrée.^  

*  Doray,  BitUntiâFnmee»  t.  II,  iiHiS,  p.  i46. 

'  Vbyei  le  trèsnbilérMMaifc  PnctiHmhil  de  N.  Poulain  (Petilot,  Mànmnt 
rd»^tàVlttilmr€d$Frtmee, l'haine,  t  XLV,  p.  4ao,  4*9,  433.)  cLes Ligueurs 
résolurent  d'en  finir  ttottqne  le  due  de  Guyse  le  trouvast  bon  ou  non,  9St«utt 

>  Jtf4iioim,t.II,p.8S3.854. 

*  Fol.  5 
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Je  fuis  let  gineires  eivfles  • 
Et  si  fuis  toutes  les  villes. 
Hélas!  où  Ton  vit  sans  toy  

A  toy  je  me  sacrifie , 
L'ame,  les  biens  et  la  vie^ 
Douce  et  chfcre  liberté  ! 
Las!  sans  cesse  je  t'appelle; 
J'ay  esté  de  ta  mamelle, 
Eii  ma  jeunesse ,  ailaîctc. .... 

Je  viens  d'une  ré|H)Uieque 
Qui  vit  sous  toy  politique  : 
PTestant  sntgect  à  un  roy. 
Et  né  en  libre  province . 
N*e8tant  en  maison  de  prince, 
Ponrquoy  vivrais-je  sans  toy? 

Un  corps  ne  vit  sans  son  ame, 
Un  feu  n'esdaire  sans  flamme, 
Le  ciel  n'est  sans  déité, 
Ny  l'homuie  .saii»  aour  iUiire, 
Sans  les  saisouâ  la  nature, 
Ny  moy  sans  toy,  liberté!  

Spifame  prend  le  titre  de  •  genfilhomme  françois.  »  C*e$t  dans 

ses  pareils ,  unis  aux  bourgeois ,  aux  «  corporaux ,  »  qu'il  faut  cher> 
cher  la  force  de  ce  parti  républicain,  dont  les  prétentions  ont 
excité  la  verve  et  soulevé  la  bile  de  notre  vieux  poète  du  Berrî. 
A  côté  d'eux,  parmi  eux  peut-être,  il  signale  quelques  pauvres 
rêveurs,  les  théoriciens,  les  philosophes,  les  utopistes. 

Si  mal  ingénieux  et  si  lourds  inventifs  

Oli quels  réformateurs  des  polices  civiles. 

Des  empires  hautains,  des  citez  et  des  villes! 

Ils  veulent  tout  nnirr,  altérer  et  changer,  * 

Et  à  leurs  seuls  advis  toutes  choses  ranger. 

Ils  veulent  réformer,  par  leurs  si  folles  cpiinles, 

Les  édicts,  les  statuts  et  mcsmc  les  loix  saintes 

£t  véritablement  j^en  voudrais  an  magistrat  royaliste  de  sa 

^  5a0T«  «A  Roy,  fol.  8. 
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rigueur  impitoyable  pour  tous  rps  malheureux,  dont  les  crimes, 
si  ciime  il  y  eut,  ne  furent  pas  énormes,  car  ils  n*ont  pas  laissé, 
qae  je  sache,  de  traces  dans  l'histoire;  je  lui  en  voudrais  de 
s*adiamér  contre  de  pauvres  diables,  égarés  par  la  misère,  s*ii 
ne  finissait  lui-même  par  demander  au  roi  des  récompenses  pour 
les  services  qui  lui  ont  été  rendus.  Ces  soldats  de  llonoontour, 
ces  bourgeois  patients,  gens  d'ordre  et  gens  d'affaires,  qu'il  ra- 
brouait tout  à  l'heure  avec  tant  de  mauvaise  humeur,  que  deman- 
daient-ils autre  chose  qu'une  répartition  plus  équitable  des  faveurs 
roydes  et  des  charges  de  l'État? 

Faut  que  vous  alliez.  Sire,  un  chascun  rrmarquanit. 
Afin  que,quan«}  anrr?  qm-lque  office  vacqnant. 
Quelque  PStat,  quelque  iioimeur  et  dignitc»  inslenc, 
Celuy  en  soit  pourveu  qu'eu  voirrex  le  plus  Uigne. 

Voilà  qui  est  sagement  pensé,  sinon  élégamment  dit,  et  le  judi- 
cieux Loyseau,  en  son  excellent  Traité  du  droit  des  Offices,  ne 
parle  pas  mieux.  «  L'unique  moyen  louable  de  parvenir  aux 
ofiices  est  la  vertu,  tant  pour  ce  qu'elle  est  nécessaire  en  ceux 
qu*on  élève  aux  chaiges  publiques,  que  pour  ce  que  Thonnenr 
est  la  vraye ,  je  dis  la  seule  récompense  de  la  vertu  K  » 

Maïs  cette  réclamation  du  poète  au  roi  n*est  pas  la  seule  qu*il 
lui  adresse,  et  Ton  peut  croire  que,  parmi  ceux  qu'il  appelle 
n^puhUcains ,  il  s'en  trouvait  beaucoup  qui  se  fussent  bien  con- 
tentés des  réformes  qu  il  demande.  La  principale  est  de  restaurer 
Tempire  de  la  loi,  c'est    vraie  force  de  l'État  : 

Sire,  le  vrai  soutien,  la  large  et  le  pavois 
De  vostie  Estât  royal.  Sire,  ce  sont  les  loix. 

Mais  qu'est-ce  que  la  loi  si  elle  n*est  point  exécutée,  si  elle. 
n*est  qu'une  lettre  morte?  Il  faut  donc  rendre  sa  force  et  son  éclat 

à  la  magistrature,  qui  est  l'âme  de  la  loi;  sans  elle,  le  désordre 
serait  partout,  le  désordre  et  la  ruine  : 

Tout  iroit  pediHnede»  et  si  le  fort  superbe 
Rtviroit  an  pnpil  sa  maison  et  sa  givbe. 

*  Loysean,  Trmié  dm  dnU  des  O^eet,  p.  lO. 
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Sire,  cela  »e«t  dit  pour  mouslrer  que  1»  pleurs, 
El  les  mordauH  nM^rcls  qui  becquettent  nos  cœur». 
Dont  nous  Mtyms  u y,  en  nos  fertiles  plaines. 
Voiler  faut  iTi'toiulars,  do  drapeaux  et  enseignes. 
Cliqueter  les  haruois ,  et  les  corselets  clairs 
Â  l'objet  du  soleil  briller  à  grands  esdairs; 
CestobstMt  que  la  \oy  est  nuM  hen  de  le  laUe 
Oh  die  reposoit,  pour  eitre  «aerite  en  sable; 
C'est  dbstant  que  la  loy  n*a  tant  soit  peu  de  sang» 
Estant  sans  nerfs ,  sans  os ,  sans  artère  et  sans  flanc; 
CTest  olwlant  que  la  loy,  comme  une  idole  peinte» 
Dans  le  plan  du  tableau  est  donenrée  esteinin  K 

Ccst  par  ces  paroles  sévères  que  commence  le  poème.  Ea  finis- 
sant, le  magistrat  poète  dicte  an  roi,  d*nn  ton  encore  plus  fenne, 
les  devoirs  qn^tl  a  à  remplir,  8*il  veut  se  sanver  lui-même  et  FEtat 
avec  lui. 

Aimes  et  soulagez  vos  pauvres  peuples  minces . 
Surtout  aimez  la  paix  

Faîtes  de  Ixwnes  lois,  mais  surtout  voiliez  à  ce  qu^eUes  soient 
exécutées. 

Chassez  de  voslrc  court  tous  Taîscurs  de  divorces. 
Ceux  qui  ne  vont  le  droit  et  clirrchriit  des  destorses. 
Sire,  chassi  r  f  eiu-là,  pour  avoir  rente  ou  cens. 
Qui  vendent  it m  s  parfums ,  leur  fumée  et  encens. 
Chassez  de  vostrc  court  tous  ces  faiseurs  do  fourbes , 
Ces  menteurs  asseurez  et  ces  bailleurs  de  bourdes. 
Faites,  Sire,  une  loy,  ordomumce  et  édict. 
Que  cil  qui  la  bouiTonne  et  blasonnc  et  mesdit 
Soit  puny  ;  mab  surtout  retirez  vos  aweilles 
De  tous  ees  rapporteurs  «t  semeurs  de  nouvelles, 
De  di-là  qui  mesdit  en  cuidant  s'avancer, 
Les  snlras  détnduit  pour  loin  les  devancer. 
Qnant  ani  dnien  etaomde,  et  ton!  ce  qui  s*cnresfe. 
Tencft  en  soubs  U  def  jon  estât  et  un  rosie*. 

*  StOfrt  aa  Boy»  fol.  3  r^. 

*  IHi,  foL  9«— Notre  potte  bcrridiiDn  se  souvient  id  évidemment  de  Ronsard 
(InsûtutmpowrtaâahieeneêiuB^  Tih-Chrêitkn  Ckwfkâ  IX)  : 

Or,  Sbe,  iddlSK  Dieu,  leqad  vous  a  donné 
Lesecptce,  et  vous  a  fiûet  on  gnmd  toj  I 
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En  un  mot.  Sire,  so^es  roi,  vrtiment  roi,  fidtes  votre  métier  et 
faites  votre  devoir;  n^oôbUeE  pat  que  ceux  à  qni  vous  doonea  les 

charges  et  les  offices  sont  vos  représentants,  et  qu'on  peut  faire 
remonter  jusqu'à  vous  la  responsabilité  de  leurs  actes,  ou  plutôt 
que  c  est  vous  qui  agissez  par  eux. 

.  Tek  sont,  en  résuné,  les  sages  conseib  par  lesquels  se  1er- 
mine  cette  csnvre  bitarre,  bariiare,  mais  sênvent  éneigique  en 
son  langage,  eztrémemeot  intéressante  par  la  lumière  qu'elle 
répand  à^travers  œ  somlire  moment  de  notre  histoire,  respeetaMe 
surtout  par  la  force  et  la  sincérité  des  sentiments  dont  s'inspire 
Tauteur  et  par  les  vues  pratiques  qu'il  exprime.  Certes,  si  Tlenri  TIl 
4vait  voulu,  s'il  avait  pu  les  suivre,  TÉtat  pouvait  eneore  être 
sauvé,  et  sauvé  par  lui;  mais  il  était  trop  tard  :  la  branche  de» 
Valois  était  épuisée,  desséchée  de  toutes  manières.  Il  nVf  avait 
plus  que  deux  moyens  de  sauver  la  monarchie  :  Tnn  détestable, 
Fassassînat;  Henri  en  essaya  d*abord,  et  ne  fit  que  se  rendre  plus 
odieux,  sans  raffermir  son  trône;  Tautre,  l'adoption  publique  et 
franclie  de  Henri  de  Navarre;  et  ce  dernier  acte,  auquel  il  se  dé- 
cida bientôt,  on  doit  lui  en  tenir  grand  compte;  on  doit  surtout 
en  faire  honneur  à  cette  vieille  et  forte  royauté  capétienne,  dont 
rien  ne  pouvait,  même  dans  les  plus  mauvais  princes,  anéantir 

Faîtes  miséricorde  à  ccluy  qoi  stipplic , 
Puaissez  l'orgueilleux  qui  s'arme  en  sa  folie; 
Ne  pousse» par  ikvcur  un  liomme  en  diguité, 
Mus  dwirim»  cduj  qui  r«iiM  aérilét 
Ne  iMnOki  poor  wgoit  ni  ertat»,  m  offieei; 
Ne  donnes  an  hasard  le*  vecaiu  bénéficMi 
Ne  souffres  près  de  vous  ni  flattenn,  ni  vantcars; 
Fuyez      plai«i8ns  fous  qui  ne  sont  que  menteurs..... 
Ne  soullrex  cjue  les  grands  bltssent  le  populaire , 
Ne  soafiireK  que  le  peuple  aux  grands  puisse  despbire; 
Gonvernek  voitie  argent  par  sagesse  et  xtkon  : 
Le  prinee qui  neiieat  gouvemcr  n  meiMMi, 
•         Sn  Jcniiiie,  te*         et  ton  Ueo  cloaie»tiqwe« 
Ne  s^uroit  gonremer  une  graud*  répolUiqnc. 
Pensez  longtemps  avant  que  faire  aucuns  édicts; 
Mois  si  c'est  qu'ils  wrn ni  f!»'vant  le  peuple  dicts , 
Qu'Us  soient  pour  tout  jamais  d'inviociblc  puissance, 
Autrcmcul  tos  décrets  sentiroientlenr  en&ncc,  etc. 
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ridée  fondamentale,  le  dogme  vivace,  la  fbieii  la  perpétuité  de  la 
moMrchie  ;  Le  roi  est  mort»  vive  le  roi  ^ ! 

Celle  Feooniiaissaiice  du  hémah  comme  kéritier  ét  k  €Oii- 
«mise  faisait  prévoir  son  abyvratîon,  sft  promettait  à  la  France, 

pour  un  aveoir  qu'on  ne  croyait  pas  si  proche,  Tavénement  d*an 
prince  brave  et  prudent,  clément  et  fort,  capable  d'achever 
rapaisemeot  des^  esprits,  de  les  unir,  de  les  tourner  au  besoin 
contre  l'étranger,  et  de  leur  donner  la  meilleure  gloire,  celle  de 
défendie  la  patrie.  Quelques  fous»  comme  ceux  dont^  parie  la 
Ménippéf,  gardèrent-peut-étre  encore,  sans  pouvoir  m  mettre 
d*accord  entre  eux,  leurs  rêves  de  confédération  «giiuloise,  >  de 
«démocratie  anarchiqae,  d'oligarchie  athénienne,»  avec  «un  dic- 
tateur perpétuel  »  ou  «  dos  consuls  annaux  »  Mais  je  suis  sûr 
que  les  républicains  décrits  et  maudits  par  le  bailli  de  ChÀteau- 
roux  ne  furent  pas  des  derniers  à  saluer. dans  le  gouvernem^t 
réparateur  du  Béarnais  la  meilleure  des  républiques. 

'  Voyez  le  développement  de  cette  rëgle  dans  Loyscaii ,  Traité  des  Offices,  liv.  I , 
rli .  \ ,  n"  58.  —  Cf.  Insiitute*  de  Loysel ,  édiU  de  i846  »  p.  3a ,  et  Coutume  du  liiiper- 
nais,  par  M.  Diipin  ,  p.  ()2. 

*  Edil.  tie  Hatisixtnne,  ifià,  p*  i^S,  in-8*. 
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L'HISTOIRE  DES  GU£RR£S  DE  RELIGION 

sous  LE  RÈGNE  DE  LOUIS  XIII  (jeSI). 

TUIBS  DBS  MINOTBS  I»*U1I  MOTàlRB  DAWHIIIOIS, 

PAR  CH.  RËVILLOUT, 

PROPK»SF.i)R  SCPPLkANT  À  LA  FACtl.Tk  DRS  LKITRE» 

-    Et  «nuu  m  tk  twiiri  Aftaiotocigni  bi  aoMTrtLuu , 
comtpoiiDANT  ov  HniMTiKg  PC  ttiimircTioii  rmt<ivE  pov»  ti»  riu? aux  ii»tmi4«c». 


En  rompulsant,  pendant  les  vacances,  les  archives  commu- 
nales et  les  anciennes  minutes  des  notaires  du  canton  de  Men!i 
(Isère),  j'ai  rencontré  beaucoup  de  renseignements  relatifs  à  Ja 
généalogie  des  familles  dauphinoises  et  à  llibtoire  spéciale,  du 
Dauphiné.  D*autfes,  mais  en  moins  grand  nombre  que  je  ne  Tes- 
pérais,  peuvent  jeter  quelque  lueur  sur  l'histoire  de  nos  guerre» 
religieuses.  A  celte  classe  appartiennent  plusieurs  actes  rédigés,  au 
commencement  du  xvii*  siècle,  par  David  Rey,  notaire  royal  de  la 
paroisse  de  Saint-Jean-d'Hérans  ^  Les  événwents  qu'ails  éclairent 
sont»  il  est  vrai,  tout  dauphinois  ;  mais  ces  événements,  assez  mi- 
nimes pour  n'occuper  quVne  ligne  dans  les  histoires  générales  de 
France  ^  n'ont  pas  été  pourtant  sans  influence  sur  les  destinées 
mêmes  de  notre  pays  pendant  le  règne  de  Louis  Xlli. 

Personne  n'ignore  comment  échoua  la  grande  entreprise  des 
protestants,  commencée  en  1621,  sous  le  ministère  d'Albert  de 
Luynes,  et  terminée  en  1632,  par  le  siège  et  le  traité  de  Mont- 
peUier.  Cet  avortement  eut  pour  cause  principale  Tattitude  que 

*  *  Les  minutes  de  David  Rey  et  celles  de  Claude  Dos ,  noiairc  de  Sainl-Martin- 
de-Cordëac,  dont  j'aurai  souvent  Toccasion  de  ciicr  les  actes,  m'ont  été  comrou* 

niqtK^c^  par  M.  Prim .  nofairr  h  Cordëac ,  canton  de  Mons. 

^  Dans  Henri  Martin,  pai'  exemple,  t.  Xtl,  p.  435,  ^dil.  i84<&. 
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prirent  certains  personnagies  considérables  du  parti  et  surtout  la 

conduite  du  célèbre  François  de  Bonne,  maréchal -duc  de  Lesdi- 
guières.  En  refusant  d entrer  dans  la  révolte,  ce  vieillard  ambi- 
tieux, mais  toujours  bien  avisé,  maintint  le  Dauphiné  sous  Tobéis- 
sance  et  prévint  les  suites  funestes  qu'aurait  eues  inévitablement 
le  concert  de  tous  les  protestants  du  Sud-Ëst  et  du  Sud  contre  l'au- 
torîté  royale.  Mais  ce  que  Ton  sait  moins  »  c*est  que  tous  ses  compa- 
triotes ne  se  montrèrent  point  aussi  sngos ,  et  qu*à  son  défaut,  un 
de  ses  compagnons  d'armes  essaya  d'obéir  au  mot  d'ordre  venu 
de  la  Rochelle.  Ce  fut  Jean  Du  Puy,  marquis  de  Monthrun,  fils 
du  brave  et  infortuné  partisan  décapité  à  Grenoble,  au  mois 
d'août  1Ô7Ô. 

De  tous  les  lieutenants  de  Lesdiguières,  c'était  celui  qui  pou- 
vait, à  plus  juste  titre,  aspirer  à  le  remplacer.  Député  de  la  no- 
blesse aux  états  généraux  de  161 4  et  à  presque  toutes  les  assem- 

bjj^es  politiques  réunies  en  vertu  de  l'édit  de  Nantes,  il  avait 
toujours  fissuré  parmi  les  Jt  lenseurs  les  plus  décidés  et  les  plus 
actifs  de  la  réforme.  11  portait,  sans  en  être  accablé,  un  nom 
grand  et  vénéré  parmi  les  siens.  Aussi,  quand  François  de  Bonne 
eut  décliné  le  commandement  de  l'un  des  huit  cercles  que  ve- 
nait d'instituer  rassemblée  de  la  Rochelle,  œlui  de  Bouigogne, 
Provence  et  Dauphiné,  rassemblée  jeta  naturellement  les  yeux 
sur  le  marquis  de  Montbrun  pour  organiser  la  résistance  dans 
les  provinces  de  l'Est. 

EUe  le  nomma,  le  i4  mai  1621,  lieutenant  générai  de  Pro- 
vence, pour  commander  «en  l'absence^,  »  on  n'osait  pas  dire  au 
refus,  de  Lesdiguiëres.  Le  marquis  accepta  cette  charge  avec  em- 
pressement, et  le  mois  de  mai  n'était  point  encore  écoulé  que  déjà 
les  protestants  dauphinois  commençaient  à  s'agiter^. 

'  Mercure  français ,  t.  VII,  p.  337. 

'  Ih'ul.  p.  935.  —  Il  y  a ,  dans  les  actes  de  David  Rcy,  un  prix  fait,  du  27  mai 
1621,  pour  les  réparalions  du  cliâtcati  de  Morj^es ,  et  ce  prix  fait  est  donné  en  vertu 
d'une  ordonnance  du  premier  président  et  d'Abei  de  IVÎ orges ,  datée  du  23 ,  <>t  fixant 
la  quote-part  des  communautés  dans  les  divers  travaux  destinés  à  fortifier  iejiâys.  — 
Videl  (  Histoire  du  conneslahU  de  ïjesdujuierfs ,  1.  XI ,  c.  11  )  parie  de  «  secrets  de&scins 
de  mouvement,  environ  le  mois  de  juin  1621.1  —  Montbrun  avait  été  pourtant 
créé  marquis  en  février  iGao.  (MM.  Haag,  La  France  protestante,  t.  IV,  p.  464«) 
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L^un  des  fils  de  Montliran  avait  été  ûanoé,  dès  Tannée  1608, 
avec  Françoise  de  Bonne ,  fille  de  Lesdiguières  et  de  la  fameuse 
Marie  Vigiion.  C'en  était  assez,  à  cette  époque  de  défiances  et 
de  trahisons,  pour  accuser  le  maréchal  de  conniveuce  avec  le 
marquis'.  Si  Montbrun  armait,  c'était,  disait-on,  d'intelligence 
avec  Lesdiguières,  qui,  suspect  au  connétable  de  Luynes,  et  re- 
tenu par  la  cour  dans  une  honorable  captivité,  voulait  rendre 
sa  présence  nécessaire  k  Grenoble,  en  faisant  agiter  sons  main  le 
Dauphiné.  Les  dupes  de  cette  comédie  auraient  été  Louis  XIII  et 
sui  loul  les  protestanls,  pauvi^es  abusés  que  Ton  aurait  poussés  à  la 
guerre,  pour  les  intérêts  seuls  de  la  maison  de  Bonne  ;  deux  lois 
trompés,  d'abord  en  prenant  les  armes,  ensuite  en  les  déposant, 
par  ordre,  quand  leur  révolte  n'aurait  plus  été  nécessaire  à  Tam» 
bition  de  leurs  chefs.  Mais  cette  accusation  n^était  pas  juste;  et  si 
Montbrun,  en  commençant  la  campagne,  voulut,  comme  on  n*en 
peut  douter,  forcer  la  iiiain  au  maréchal,  le  compromettre  et  le 
brouiller  avec  la  cour^,  il  n'eut  jamais  l'intention  de  faire  seule- 
ment une  démonstration  vaine,  et  dé  jouer  une  comédie  odieuse 
et  sanglante.  Les  faits  connus  par  les  documents  déjà  publiés  et 
quelques  détails  nouveaux  fournis  par  les  actes  du  notaire  Rey 
montrent  assez  que  sa  révolte  fut  une  tentative  sérieuse,  énergî« 
quement  conduite,  et  n^échoua  que  par  des  causes  étrangères  à 
sa  volonté. 

11  commença  la  guerre  dans  ces  vallées  profondes  du  départe- 
ment actuel  de  la  Drème,  où  son  père  avait  si  longtemps  tenu  la 
campagne,  où  tant  de  fois,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  les 
calvinîstes  avaient  versé  leur  sang  pour  leur  cause.  En  même 
temps,  un  autre  seigneur  du  parti,  Ghampoléon,  prenait  les  armes 
dans  le  Gapencois.  La  guerre  fl^allumait  ainsi  dans  tout  le  sud  de 
la  province;  mais  les  catholi(jues  et  les  partisans  de  Tautorité  royale 
étaient  sur  leurs  gardes.  Lesdiguières,  en  partant  de  Grenoble, 

'  «Mnriilinm  ,  qui  avoil  espoiisé  ia  fille  du  mart'cli.il  cl  do  Nfa-ie  Vii;iii  u , 
agissoit  flr  conccrl  avec  son  bcau-pèrc. •  (Michel  LeVassor,  Histoire  de  fjmis  Mil, 
I.  XVII,  relit.  Ainstenlam ,  1767,  in-i",  t.  Il,  p.  Ao5.)— Jean  de  Monlbnm  u était 
pas  le  gendre  .  mais  le  père  du  gendre  de  Lesdiguières. 

'  Vo^c^  Vidci,  1.  XI,  c.  II. 

13. 
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avait  laissé  de»  instructions;  ceux  (|u'il  en  avait  chargés  levèrent 
des  soldats  et  donnèrent  des  ordres  pour  fortiiier  les  places.  Mont- 
brun  et  Champoléon  désarmèrent  ^ 

Trois  mois  environ  se  passèrent  ensuite,  pendant  lesquels  on 
vécut  dans  une  paix  pleine  de  défiance,  en  attendant  les  événe- 
ments du  dehors.  Le  si^e  de  MontaulMin  traînait  en  longueur. 
Entrepris  le  18  août  163 1 ,  il  était  encore  loin  de  sa  fin  au  com- 
mencement d'octobre.  L'armée  royale,  décimée  par  les  maladies, 
était  découragée;  le  connétable  de  Liiynes  et  le  maréchal  de  Les- 
diguières  passaient  pour  ne  plus  s  entendre.  Monthiun  crut  le  mo- 
ment venu  :  saisissant  pour  prétexte  l'incendie  du  temple  de  Cha- 
renton  et  ie  massacre  d'un  certain  nombre  de  protestants  par  la 
poptilace  de  Paris  [36  septembre  i6ai),  il  recommença  la  lutte 
avec  Champoléon,  Beaufort  et  Blacons^,  et  se  révolta  dans  la  Mure, 
petite  ville  de  llsère,  sur  la  route  de  Gap  à  Grenoble,  que  le  pas- 
sage de  Napoléon  en  181 5  a  rendue  célèbre.  Les  nombreux  parti- 
sans que  Montbrun  comptait  dans  le  Gapençois  et  dans  les  mon- 
tagnes obéirent  à  son  appel.  Bientôt  il  se  vit  à  la  téte  d'environ  six 
mille  hommes,  et,  pendant  que  Biaoons  se  saisissait  de  Bays  et  du 
Pouzin ,  c*est-à-dire  des  passages  du  Rhône ,  il  se  rendait  maître  lui- 
même  dVne  partie  du  Biois,  ce  petit  pays  si  fidèle  à  la  réforme  K 
Malgré  Iq  garnison  qui  gardait  Die,  les  gentilshommes  protes- 
tants s  y  i<  Il  Hissaient  en  assemblée  et  chargeaient  l'un  d'entre  eux, 
de  Bérenger,  sieur  de  Beaufain,  parent  de  Lesdiguières,  d'aller 
trouver  le  maréchal  pour  lui  faire  approuver  cette  levée  de 
boucliers  ^ 

On  conspirait  en  même  temps  à  Grenoble  K  Les  religionaaires 
s'y  trouvaient  en  assez  g^rand  nombre  :  importants  comme  par- 
tout par  leur  esprit  pratique  et  leur  activité,  ils  y  étaient  mêlés 
plus  qu'ailleurs  à  toutes  les  affaires ,  occupaient  des  emplois  consi- 

'  Fin  mai ,  juin  1621.  (  Mercure  Jiraitçm,  t.  VII,  p.  9S5.) 

'  Mercure  français,  t.  VII,  p.  986. 

'  Ihkl.  p.  877.  —  Videl.  1.  XI,  c«  i  et  n.  —  Chorier, /fiftoirc  Dauplùné 
abréjfée^  t.  Il ,  j».  23?. 
*  Videl.  I.  XI,  c.  n. 

'  Mercure  français ,  I.  VII,  p.  87 1  et  sxiiv.  —  Chorier.  {.  H,  p.  â3a.  • 
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dérables,  surtout  daus  les  finances  \  pouvaient  disposer  de  grandes 
ressources  et  n^avaient  pas  perdu  le  souvenir  de  leurs  succès  pas- 
sés. L^absence  de  Lesdi^uières,  qui  suivait  la  cour,  favorisait  ies 
complots,  et,  commentée  diversement  par  ies  partis,  encourageait 
les  espérances  des  uns  et  jetait  les  plus  vives  in<{uiétudes  parmi 
les  autres. 

Ce  qui  rendait  Tavenir  plus  sombre,  c*e8t  que  les  mécontents 
dierchaient  à  établir  un  concert  entre  toutes  les  provinces  méri- 

dionales  et  orientales.  Dans  les  villes  du  Midi  déjà  déclarées  pour 
rassemblée  de  la  Rochelle,  à  An  luze,  à  Nimes,  à  Montpellier, 
tous  ies  conseils  formés  par  ies  protestants  s'occupaient  de  sou- 
lever les  pays  voisins,  aiin  de  sauver  Montauban.  On  disait  même 
que  le  comte  de  la  Suse,  seigneur  de  Bourgogne,  parti  de  son  pays, 
pour  servir  activement  la  cause,  arrivaiten  Dauphiné  conome  émis- 
saire de  ces  conseils  languedociens.  En  réalité,  le  danger  était  plus 
grand  encore;  le  comte  ne  venait  pas  du  Languedoc,  mais  s  y  ren- 
dait, après  avoir  visité  TAIIemagne  et  la  Suisse,  pour  y  chercher 
des  auxiliaires  étrangers.  Entré  dans  le  Dauphiné  sous  un  d^ui- 
sement  et  suivi  d'une  vingtaine  de  gentilshommes,  il  prenait  les 
chemins  détournés  pour  aller  joindre  Montbrun,  moins  encore 
pour  participer  à  ses  combats  que  ponr  s*aboucher  et  s*entendre 
avec  inî  sur  les  moyens  de  révolte  et  de  résistance^. 

C'était  le  cas  d'agir  avec  viL^ueiir  et  de  frapper  un  coup  décisif. 
Montbrun,  ayant  soulevé  le  D1015,  Itaucliit  les  moiilagnes  qui 
ferment  ce  pays  du  côté  de  l'est  et  se  présenta  dans  le  Trièves, 
pour  descendre  de  là  sur  Grenoble,  par  la  route  de  Provence. 
Manœuvre  hardie  et  tout  en  même  temps  bien  avisée  :  car,  si 
Montbrun  réussissait  à  s'établir  solidement  dans  le  Trièves,  il 
pouvait,  alors  même  qu'il  eût  manqué  son  <lessein  sur  Grenoble, 
prolonger  la  lutte  et  recommencer  dans  les  montagnes,  contre  le 
parti  que  paraissait  soutenir.  Lesdiguières,  i'histoire  de  Lesdi- 
guières  lui-même. 

'  (  n  pariipfiii  t  du  V.  Alexandre  Ficlict  i^Aiv  de  triomphe  dressé  à  la  (jloire  du 
Saint -^acrcinentf  Greuolïle ,  V  eidier,  iG4o)  les  accuse  (p.  ih"])  «  tle  prendre  tontes 
les  fermes  el  tous  les  offices  possibles  pour  vexer  et  pervertir  les  calholiques.  i» 

•  Mercure  français,  U  VII ,  p.  871  cl  937.  —  Videl ,  1.  XI ,  c.  i. 
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C'était  en  efTet  principalement  pour  avoir  su  comprendre  Vim* 
portance  stratégique  du  Trîèves,  et  pour  en  avoir  fait  longtemps 
son  boulevard  et  le  centre  de  ses  opérations,  que  Theureux  et 
habile  capitaine  avait  pu  d'abord  se  maintenir  contre  les  eatlio* 

liques,  s'agrandir  ensuite  à  leurs  dépens  dans  toutes  les  direc- 
tions, puis  dompter  les  résistances  et  les  antipathies  de  son  propre 
parti ,  et  finalement  arracher  à  la  I^igue  et  au  duc  de  Savoie  le 
Dauphiné  et  la  Provence. 

Le  Trièves,  petit  pays  de  Tancien  diocèse  de  Diç,  répond  au- 
jourdliui  aux  trois  cantons  de  Mens,  de  Clelles  et  du  Monestier, 
dans  risère^.  Placé  entre  les  deux  massifs  principaux  du  Dan- 
phiné,  ceux  de  l'Oisans  et  du  \eicors,  entouré  de  toutes  [);uls 
par  de  hautes  montagnes»  excepté  du  côté  du  uord-esl,  que  couvre 
comme  un  infranchissable  fossé  le  torrent  si  profondément  en- 
foncé du  Drac,  il  présente  un  large  amphithéâtre,  coupé  dans 
Tintérieur  par  des  ravins  impraticables  et  des  chaînes  escarpées, 
qui  s'entreK3t>isent  et  peuvent  arrêter  à  chaque  pas  la 'marche 
d'une  armée  d'invasion. 

T. a  nature,  en  formant  au  sein  des  montagnes  ce  ciit|ue  raviné, 
semble  l'avoir  destiné  à  servir  de  réduit  et  de  repaire.  C'était,  dans 
les  temps  anciens,  le  séjour  d'un  petit  peuple  gaulois,  les  Trwii 
ou  Trevi,  dont  le  nom  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jouis  ^;  au  moyen 
âge,  il  parait  avoir  servi  de  refuge  aux  familles  de  la  {daine, 
quand  le  bas  Dauphiné  était  occupé  par  les  Sarrasins  \ 

'  li  cnin])rrn,-iii  m  outre  Lus-la-Crui\-l iiiute  (cauton  de  Cbâtillon,  Di'ùmu), 
cl,  suivant  G.  Aiiard,  Boaufain  (caïUoii  dv  Covp^). 

*  Trevii  [  Trevi  iliin>  le  Cartulairc  de  Damuxc ,  cdiU'  ni  i  NGy  par  M.  Ch.  de  Moii- 
leynard),  mv  pai;iîl  ('Irr  Ir  nom  d'un  [hmij^I*'  <  I  no  pas  venir,  comme  ou  le  dit  or- 
dinairement, de  tris  via-,  «linis  voies.»  — •  J'incI ineiais  t^î^alement  à  penser  que 
nou.s  avoiLs  ans^i  des  noms  j^anlois  dans  les  doux  mots  de  I)  ■volay  de  Corpatus» 
dont  l'un  sert  encore  à  désigner  ua  caulon  des  Haulcs-Alpcs  (5aint-l:;tiennp-eii- 
Dévoluy);  et  dont  Tautrc  est  le  uoni  patois  des  hahitanls  de  Coi-ps.  Cluique  vallée 
ftvait  sa  peuplade  :  albu  1<»  l^t  étaient  piaci^s  dans  Je  l>assin  de  la  Romanche 
et  les  Cutur'ujn  dans  le  bassin  de  Chorges.  (Pline,  HuL  miT.  III» xxiv.) 

*  Les  tàmilles  principales  de  la  plaine  du  Grairivaudan  avaient,  au  xi*  siècle, 
des  possessions  dans  le  Trièves  :  elles  sepiblent  en  être  descendues  après  Texpul- 
sion  des  Sarrasins.  (Voir  le  Cartulaire  àe  Tha^M.  ) 
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Mai^  les  iiionta^iit's  qui  i  i«K>leiit  souvrenl  par  de  nombreux  dé- 
lilés,  presque  inaccessibles  à  ceux  qui  veulent  en  gravir  les  pentes 
abrnptes,  tur  toutes  le»  vallées  et  tontes  les  plaines  avoisintntes. 
Par  la  loote  de  la  Groix^Haute,  le  maître  du  Trièves  pe«t  des- 
cendre, an  mîdit  sur  Sisteioa  et  la  IhDvence;  le  coi  de  Menée  le 
conduit,  à  l'ouest,  dans  le  Dioîs  et  le  Valentinois;  la  vallée  de  la 
Gresse  (vallée  chevalereuse  du  inoyeii  âge),  ou  bien  celle  de  la 
Matésine,  suivie  en  partie  par  Napoléon,  au  retour  de  i  ile  d'Ëlbe, 
le  mènent  devant  Grenoble;  tandis  qu'en  remontant  le  bassin  du 
Drac,  il  peut ,  par  le  Chamsaur,  aller  à  Gap  et  de  là  vtrs  la  Pro^ 
vence  et  TEmbranoîs;  on  bien,  en  s^aventnrsnt  dans  des  défilés 
que  paraît  avoir  empruntés  une  voie  romaine  débouclier  par 
rAlp  AIartiii  sur  Ir  linanronnais.  D'autres  routt's,  mais  plus  dilli- 
ciles,  praliquee.s  poiirl ml  pendant  les  guerres  de  la  lélbrme,  par 
les  hardis  compagnons  de  Mouvans,  de  Montbrun  et  dè  Lesdi- 
guièfes,  powaient,  en  cas  de  péril  ou  de  nécessité,  remplacer 
ceUes  que  nous  venons  d'indiquer,  et  conduire  des  partisans  in- 
trépides dans  toutes  les  vallées  de  la  PiH>vence  et  du  Daupbiné. 

Lesdiguières ,  orif^naire  du  Chamsaur,  s^élait  rendu ,  dès  Tannée 
1672 ,  maître  de  ce  bassin  central,  auquel  était  adossé,  du  côté  du 
sud,  son  château  paternel  des  Diguières^;  il  avait  ci>assé  du  pays, 
rem^i  d'ailleurs  de  protestants  zélés,  tout  adversaire  et  même 
tout  ami  suspect;  s'était  saisi,  vers  le  nord,  du  pont  da  Cognet 
et  de  la  Mure-en-Matésine,  pour  se  couvrir  complètement  au 
delà  du  Drac  et  sur  la  loute  de  Grenoble  ^  Ainsi  retraMiié,  ce 
capitaine,  à  la  fois  prudent  et  audacieux,  avait  pu,  suivant  les  «r- 
coustauces,  attendre  ou  bien  attaquer.  Le  pays  était  asseï  étendu 
pour  f{u'il  ueùt  à  craindre  aucune  surprise,  assez  caché  pour 
qu'il  pût  les  préparer  touUis^.  11  avait  dans  Mens,  boui|;  fortiûé, 

^  Celle  de  Luc  à  Briançon,  hidiqaée  dans  la  Carte  de  Peutingcr,  Mition  de 
M.  Léon  lenier  (iim.  dehSoeiM Îm  Mti^amsàê  Fnau9,  t8So),  s .  B  itf.— 
Voir  IL  Alexandre  Bertrand,  Voifs  romaùus  m  Gmde,  i864 ,  in-8\  p.  59,  G',  0. 

*  Commane  du  Glaiiil ,  canton  de  SaintrFinnin  (Haulat-Alpes  ). 
'  Videlt^oinni. 

*  Le  Jomtal  de»  guarê»  fÊite»  pw  M*  du  Pi^odrrj»  manuscrit  de  Galîgnqn, 
puUié  en  abrégé  par  M.  Roebas  (  Bwynfilim  Jia  Ikupkitié,  an  mot  Bonne  ) ,  montre 
rimportance  de  Mens  et  dn  Trièves  dans  les  opérations  militaires  de  Lesdiguières 
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situé  au  fond  du  IVièves,  ton  quartier  général;  il  en  avait  fait 
provisoirement  la  capitale  du  Graiaîvandan,  en  y  transportant  de 
son  autorité  privée  le  bailliage  de  GrenoMa^.  Le  château  de  Morges 

était  son  principal  I)oalevard.  Situt-  à  5  kilomètres  de  Mens,  et 
couronnant  de  son  donjon  et  de  ses  muraiHes  le  dernier  inamelou 
d'iuv chaînon  boisé  qui  coupe  le  Trièves  de  i'oue&t  à  Test,  ce  châ- 
teau, mine  informe  aujourd'hui,  commandait  les  deux  princi- 
pales routes  qui  pouvaient  d>nduire  à  Mena,  celle  de  Grenoble 
par  la  Mure  et  le  pont  de  Cognet,  et  celle  de  Gap  par  Corps  et 
Cordéae.  L*Ébit)n,  torrent  qui  roule  plus  de  gravier  qned^eau, 
mais  qui  court  dans  des  gor^^c:^  liunihlos,  fermait  ie^,  autres  che- 
mins et  faisait  de  Mens  et  de  Morges  comme  une  retraite  plus  se- 
crète et  plus  inabordable  dans  le  grand  asile  du  Trièves.  C'est  là 
que,  pendant  dix-huit  aoa,  le  renard  daupkùwùi  comme  rappelait 
un  autre  renard,  le  duc  de  Savoie,  brava  toutes  les  atteintes,  et, 
malgré  les  pertes  de  son  parti'  et  les  revers  de  ses  cMb  ou  de  ses 
lieutenants,  put  mériter  cet  éloge  unique  :  «d'avoir  été  toujours 
vainquetu  et  de  n'avoir  jamais  été  vaincu.  » 

MouthruD,  voulant  rallumer  la  guerre  dans  le  Dauphinc,  dut 
songer  a  s*emparer  de  ce  nid  des  montagnes,  d'où  la  fortune  de 
Lesdiguières  avait  pris  son  vol.  JLes  historiens  dauphinois  Videl 
et  Ghorier  n*en  disent  rien,  mais  les  actes  de  Rey  Ténonoent  ex* 
pressément.  Cétait  baturel  en  eflbt.  tlans  cette  contrée  toute  pro- 
testante,  dévouée  jusqu'au  sacrifice  à  la  cause  dont  son  père  avait 
été  le  héros  et  le  martyr,  le  fils  de  Du  Puy  Montbruu  pouvait  pré- 
tendre au  succès  de  Lesdiguières.  Mais ,  heureusement  pour  la  cour, 
les  circonstances  étaient  changées,  et  Jean  deMontbrnn  ne  devait 
pas  rencontrer  dans  le  Trièves  lës  mêmes  facilités  que  Françob 
de  Bonne.  D*abord  il  arrivait  par  les  montagnes  du  Diois,  c*est-à- 
duc  par  lOiiest,  et  ce  côté  du  plateau,  n'étant  qu'un  passage^ 
coupe  de  ravins,  au  pied  d'une  chaîne  très-éievée,  n'oiire  pas  cette 

'  Le  magistrat  chargé  déjuger  dans  ce  siège  |wrtait  ie  nom  li  «vibally,  com- 
.  mis  à  Mens  pour  le  Grarsîvaiidan , »  ainsi  qu'il  résulte  d'un  acte  du  9  mai  ibS"], 
reçu  par  Claude  Dos,  uoiaire  royal  delphinal  à  Cordéae. 

•  C'est  la  roule  de  Provence  à  Grenoble,  par  )a  Croix-Haute,  Cielles.  le  Mo- 
n«hfr.  yif  et  Pont-de-Ciaix. 
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retraite  presque  inacoessibie  que  présenle  la  partie  and-eit  du 
pays,  située  sur  la  rive  droite  de  l*Ebfon.  Aussi  songeait -il, 

comme  le  dit  en  termes  exprès  un  acte  du  notaire  de  Saint-Jeaiv 
(VHérans  ^  à  se  saisir  des  points  véritabk'ment  importants  du 
Trièves,  c est-à-dire* de  Mens,  de  Moi^s  et  du  pont  de  Cognet. 
Mais  Lesdiguières,  en  pénétrant  dans  le  pays  par  Test,  avait  été 
conduit  par  deux  seigneurs  triévois  étroitement  unis  à  sa  cause 
et  à  sa  personne  :  c*étaient  Jean  de  Bardonenche  et  Giraud  de 
Bérenger,  seigneur  de  Morges.  Ce  dernier  était  son  beau-frère  et 
possédait,  par  lui-même  ou  par  les  membres  de  sa  famille,  k  plus 
ancienne  et  la  plus  puissante  du  Trièves,  la  seigneurie  de  presque 
tout  le  canton  actuel  de  Mens.  C'était  à  lui  qu*appartenait  le  cbâ* 
teau  de  Morges«  et  la  terre  de  Tréminis,  au  fond  d*une  vaHée  re- 
culée, d*où  descendait  TÉbron  et  que  cachait  une  haute  montagne , 
était  la  propriété  de  sa  maison*  Ses  vassaux  avaîeni  fourni  des 
hommes  d'armes,  des  capitaines,  des  magistrats  et  des  pasteurs 
à  la  léfonne''^,  et  le  fermier  de  sa  terre  de  Morges,  Jacques  (îouf- 
fet,  était  en  même  temps,  sous  le  nom  de  capitaina  Grenoble,  le 
receveur  des  deniers  de  la  cause  ^ 

*  «  Le  seigneur  de  Montbruii  lut  eu  ce  pays  de  Tricsves  pour  se  saysir  du  chas- 
iean  de  Morges .  de  Meus,  et  du  pout  de*  Cougaet.  »  (Acte  du  i3  jaurie»  1624. 
reçu  par  D»  R^jf.)  — '  Le  ^Aleau  de  Morges  s'appelle  aujourd'hui  CAdlMovcnur. 

'  Les  plus  importants  xatuent  de  la  fiunîile  Vulson ,  famille  roturière ,  origi- 
naire  du  village  de  Volson,  commune  de  SaintJean-d'HéFaiu ,  etrqui  a  donné 
à  la  réforme  ;  en  conseiller  i  la  Chambre  de  fédit,  Marc  Vulson;  deui  eapi- 
taines  dans  Tannée  de  Lesdiguières»  Guillaume,  surnommé  La  CoIoai^tèiVj  et 
Pierre  ;  dens  pasteurs ,  Jean  el  Elienne  ds  La  Cobmbièee .  doni  Tun  était  le  père  et 
feutre  le  frère  du  célèbre  héraldiste  Marc  Vulaon  de  La  Celombière;  enfin  un 
médecin ,  lierre  Vulson  des  GraiidS'Prés ,  ancêtre  de  cette  donoiselle  Vulson  dont 
il  est  qyiestion  dans  le  1"  livre  des  ConfeuioM  de  Ji  J.  Rousseau. 

'  Les  archives  communales  de  Mens  ne  renferment  qu*une  trës-petite  liasse  de 
pièces  reJalives  aux  gtierres  du  xvi'sîède.  Dans  un  grand  incendie,  arrive  en  1  OaS , 
«  le  colTrc  des  archives  06  cstoient  tous  les  papioi-s  et  autres  acles  consulaires  s'est 
brnslé.*  ainsi  qu'il  résulte  dti  compte  de  i()38,  rendu  par  Salomon  Mané,  eomp- 
lable.  Parmi  les  pièces  en  très-petit  nombre  échappées,  jo  ne  sais  comment,  à 
cet  incendie ,  figurent  précisément  pioaieurs  mandats  de  Gouifel ,  capitaine  Gre- 
noble. Il  porte  ce  double  nom  dans  un  mandai  du  3  décembre  1 58o.  Dans  un 
rôle  de  contributions,  du  1 1  mai         il  est  qualifié  de  «receveur  des  couuibu- 
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Au  coMlraire,  quand  Montbrua  vint  s'établir  à  GielleB  ^,-8ur  la 
route  de  Marseille  à  Grenoble,  ponr  se  rendre  maître  du  Trièves, 

le  chef  de  la  famille  de  Morçes  était  Hdclc  à  Lesdi^^uières.  C'était 
Abel,  fils  de  Giraud.  Gouverneur  de  Grenoble,  il  avait  pour  lieu- 
tenant un  Bardonenche,  et  par  ces  deux  seigneurs,  tout  le  pays 
était,  malgré  de  secrètes  disfiositions,  sons  la  main  du  maréchal. 

Abel  de  Mbtges  était  demeuré  à  Grenoble  pendant  Tabsence  de 
son  onde  Lesdignières  et  s'était  hautement  déclaré  pour  Tantorité 
royale.  «Je  suis,  disait-il,  Tun  de  ceux  qui  s*aidèrent  émettre  la 
couToniiL  sur  la  teste  du  père,  et  serois  impertinent  à  présent  de 
prester  la  main  pour  cuider  la  déplacer  de  la  teste  du  fils  ^.  » 
Malgré  ces  paroles  expresses,  Abel,  incertain  peut-être  des  inten- 
tions du  maréchal,  craignant  aussi  de  vendre  une  trop  grande 
puissance  aux  seigneurs  catholiques»  seconda  mal  les  efforts  des 

4 

chefs  opposés  à  Montbnm  '  ;  mais  quelle  qu'ait  été  plus  tard  sa 

conduite,  nos  actes  notariés  ne  permettent  pas  de  nier  qu'il  ait  tout 
fait  pour  mettre  le  Trièves  à  l'ahri  d'un  coup  do  main.  D'accord 
avec  le  premier  président  de  Frère,  que  Lesdiguières  lui  avait 
laissé  pour  collègue  dans  le  gouvernement  de  la  province,  ir avait 
donne,  dès  le  37  mai  1621,  des  ordres  pour  réparer  et  fortifier 
le  pont  de  Cognet,  Mens  ek  Morges,  et  chaigé  son  lieutenant 
Alexandre  de  Bardonenche  de  laîre  exécuter  ces  travaux^.  L'auto- 
rité de  ce  seigneur  sur  ses  vassaux,  la  présence  de  Bard  Jienche, 
qui  traitait  lui-même  avec  les  entrepreneurs,  empéchèi^nt  toute 

tioi»  pour  la  catue.  »  Ailleun  (mandat  du  1"  octobre  1 585)  il  est  appelé  •  rccep- 
veur  et  paieur  de  Triesves.»  Dans  un  acte  reçu  par  CL  Dos,  s 4  décembre  1S86, 
il  se  nomme  «honnest  homme  Jacques  fiouffet,  dit  h  etipUàmt  Grmoèlê,»  Enfin 
une  quittance  du  18  janvier  1&86.  signée  par  Girand,  seigneur  de  Morges,  et 
reçue  par  Cl.  Dos ,  le  qualifie  de  «  rentier  de  Mofges.  » 

*'  C'est  un  acte  de  D.  Rey,  cité  plus  bas,  p.  i80,  note  2 ,  qui  bous  f^rend. 

*  Le  FiJMe  Jrançmâ  àts  égUza  r^ormées  df  -Franee,  conUnant  «Mnnwi  da  rézih 
huions  prhes  à  Vacemhlée  ês  la  RœhMt  «m  ewieutÎM  des  é£ti  de  Sa  M*gttti.  Au 
Bot.  Paris,  Antli.  Rivoire,  1691 , in-8*,|».  \xk* 

'  VidcI.l.XÏ,c,n, 

*  Un  acte  du  37  mai  1621 ,  reçu  par  D.  Rey,  vise  t l'ordonnance  rendue  par 
le  seigneur  premier  président  en  la  Cour  du  parlement  de  Daulphiné  et  ledict 
ftei^^neiir  de  Morges,  dattée  du  a 3*  du  présent  mois,»  et  qui  contenait  l'état  des 
livraisons  à  faire  par  les  communautés.  * 
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résistance.  On  prit  des  mesures  pour  réparer,  aux  dépens  des 

hommes  de  la  terre  de  Morges,  le  vieux  château,  qui  tombait  en 
ruines,  et  les  |).ir()isses  dont  Abel  était  \e  seig-neur  durent  fournir 
et  entretenir  dea  hommes  armés  pour  U  f^arder^.  Moutbrun,  qui 
s'était  posté  à  Clelles  et  dont  les  avant-posies  couvraient  la  route 
de  Gtenobie  jnsquVu  IfonestierHle^Ileimont  et  jusqu'à  Vif  ^  ne 
put  faire  aucun  prt^s  dans  le  Trières.  Les  complots  formés  pour 
lui  livrer  ia  capitale  dn  Dauphiné  furent  découverts  et  prévenus'. 
Les  catholiques  et  les  royalistes  armèrent  en\  iron  i  /i,ooo  hommes, 
sous  le  commandement  du  comte  de  Maugiion  et  du  vicomte  de 
Pasquier^.  Bientôt  Lesdiguières  arriva  de  la  cour.  Égoïste  eU  am- 
bitieux, mais  sage  et  droonspect,  au  point  que  ses  amis  eux-mêmes 
rappelaient  «  un  monstre  de  prudence',  »  Françob  de  Bonne  avait 
râme  trop  grande  et  Tesprit  trop  juste  pour  séparer  ses  intérêts  de 
ceux  de  la  France.  Dès  qu'il  avait  appris  la  conduite  do  Montbrun , 
il  l'avait  désavouée  dans  une  lettre  pleine  en  même  temps  d  habi- 
leté cauteleuse  et  de  patriotisme  ''.  «  11  ne  laudrait,  avait-il  écrit  au 
marquis,  qu  un  ennemi  forain,  le  moindre  qui  fût,  venant  à  la  tra- 
verse au  fort  de  nos  divisions,  pour  nous  surprendre  et  se  rendre 
maître  de  tout  le  royaume.  ■  Et,  comme  sa  lettre  était  restée  sans 
eOet,  il  était  revenu  dans  la  province  au  commencement  de  dé* 
cembre.  Les  rebelles,  assemblés  à  Die,  essayèrent  de  parlementer 

>  Prix  fait  des  réparations  du  châtegia  de  Morgcs .  cit<^  p.  1 78  ,  note  1.  —  £d 
suite  de  roidonnance  du  s3  mai,  Alexandre  de  Bardonenche,  lieutenant  du 
angneur  de  Bfbrge»,  rassemUa  les  consuls  et  les  chAteiains  des  paroisses  inté^ 
reaséea  pour  visiler  le  château  de  Morges ,  vérifiar  les  tramrax  à  fiûre  et  répartir 
la  dépense.  L'acte  reçu  par  D.  Rey  ajoute  t  «Et  en  outre  fourniront  aussi  cha^ 
cune  commune  et  puroisse  ung  homme  avec  armis,  pour  chacun  feu  par  jour, 
pour  la  garde  dudict  cbasleau .  en  fournissant,  par  lesdites  communautés ,  vivres 
nécessaires,  à  comnipnccr  de  fohvnrr  prochain.» 

*  Chorier,  t.  H,  p.  aSa.  —  Videl,  i.  XI,  c.  11. 

'  Mereurê  frmçm,  t  VU,  p.  871  et  suiv.  —  Cf.  Bochas,  iBie^rr.  du  Daaphinéj, 
t.  I.p.  80. 

*  Chorier,  t.  II ,  p.  a33.  —  Videl ,  i.  XI,  c.  n. 

*  Expressions  d'tm  vieux  gentilhomme  du  Dauphiné,  M.  de  Fassin ,  rapportées 
pai  Videl  [CoroUairv  ou  Attache,  p.  935,  3*  édit.  iG5o).  —  Voir  le  Jugement  du 
duc  de  Hohan,  Mém.  Collect.  Petitot,  2* série,  p,  i84* 

*  £lle  est  dans  le  Mfrcurefrmfois. 
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et  lui  envoyèrent  un  des  leurs,  le  sieur  de  Ghampoléon.  Leadi- 

guières  refusa  de  l'entendre ,  et  slgniiia  aux  révoités  «  qu'il  ne  vou- 
iait  recevoir  personne  de  leur  part,  avant  qu  ils  eussent  promis  de 
désarmer  et  de  se  ranger  au  pur  service  du  roi  sous  ie  bénéfice 
des  édits  ^  ».  Sur  cette  déclaration  foimelie,  Monlbrun  vida  les 
places  qu'il  avait  occupées  et  Hoeucia  ses  troupes'.  11  ne  renon- 
çait point  à  faire  la  guerre  au  roi,  puisque  Tannée  suivante  il  prit 
du  service  en  Languedoc,  comme  général  de  la  cavalerie  protes- 
tante ^,  maii,  il  savait  qu'il  ii  v  avait  rien  à  faire  en  D.iupluué 
contre  la  volonté  de  Lesdiguieres.  «Chacun,  dit  Ghorier,  rentra 
dans  son  devoir,  tant  est  puissante  Tautorité  dans  les  mains  d'une 
solide  vertu  ^»  La  tolide  verta  du  maréchal  aurait-elle  eu  cette 
puissance»  si Moiges et  Bardonendie  avaient,  comme  leurs  pères, 
cinquante  ans  environ  auparavant,  livré  le  Trîèves  aux  partisans 
armés  de  la  réforme  et  laissé  le  second  Montbrtin  s'établir  sur  la 
tête  des  maîtres  du  Dauphiné  ?  Peut-être  Alexandre  de  Bardo- 
nenche,  retiré  dans  sa  vieillesse  au  château  de  Thorane  et  voyant 
venir  les  édits  de  Louis  XIV,  précurseurs  de  la  révocation,  re- 
grettait-il  souvent  d'avoir,  en  1621,  travaillé  pour  sa  part  au 
triomphe  des  catholiques'!  Au  moins  savons-nous,  par  un  der- 
nier acte  de  David  Rey,  que  les  protestants  du  Trîèves  ne  subirent 
qu  avec  répugnance  la  politique  d'Abel  de  Morges  et  d'Alexandre 
de  Bardonenclie.  Les  geiitillàtres  (jui  foui*minaient  dans  le  pays 
étaient  vassaux  ou  clients  de  la  maison  de  Bérengcr  et  se  sentaient 
trop  petits  seigneurs  pour  lui  résister.  Les  soldats  de  fortune  ren- 
trà  dans  leurs  foyers,  après  les  guerres  du  zvi*  siècle,  et  devenus 
importants  dans  leurs  villages  ou  dans  leurs  hameaux  sous  le 
nom  de  capitaines,  étaient  déjà  bien  vieux  :  n'avaienl-ils  pas  fait 
d'ailleurs  leurs  armes  sous  François  de  lionne?  Les  marchands 
et  les  paysans  admiraient  et  redoutaieul  Lesdiguieres.  Mais,  si 

*  lUerean Jrmçws,  t.  VII,  p.  937. 

*  Cliorler.  (.  II ,  p.  a 33.  —  Rochas ,  Bioyr.  du  Daaphiné,  1. 1,  p.  So. 
^  MM.  Haag,  La  France  prote$ianu,  t.  IV,  p.  464. 

*  Cliorici-,  t.  II,  p.  2  33. 

^  Il  ne  monnit  que  le  i5  septembre  1 066 ,  à  quatre^viiiglrUix  ans.  [Bt^istres 
prote$tmU  t/r  !Uatf,9ia  liibuiial  civil  de  Grenoble.) 
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Ton  ne  se  révallait  pas  ouvertement  contre  les  ordres  venus  de 
Grenoble  «  au  fond  dn  cœur  on  gémissait  d'avoir  k  réparer  et 
à  garder  pour  les  catholiques  ces  tours  et  ces  murailles  tant  de 
fois  relevées  contre  eux   Pendant  qu*on  obéissait  k  Bardonencbe, 

on  faisait  secrètement  des  vœux  pour  Montbiiui.  C'est  ce  que 
prouve  l'acte  notarié  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  con- 
tient la  rédamalion  dVine  fourniture  iaite  pendant  la  guerre  de 
1 62 1 . 1.e  i3  janvier  162  A .  un  paysan  de  Masserange,  hameau  si- 
tué sur  les  terres  d*Abel  de  Bérenger,  arrête  sur  la  place  publique 
de  Mens  le  consul  de  Morges.  Il  est  accompagné  d*un  notaire  et 
demande  le  prix  de  deux  charges  de  vin  vieux  qu*il  a ,  trois  ans 
auparavant,  portées  à  Clelles,  au  seigneur  de  Montbrun.  S'il  n'a 
pris  1  éclamé  «on  argent  du  marquis  lui-même,  c'est  que  ie  consul 
et  ie  ciiàtelain  de  Morges  l'en  ont  empêché,  pour  ne  pa»  «  irriter 
ledit  seigneur  de  Montbrun,  »  et  lui  ont  promis  de  le  payer  aux 
frais  de  la  commune^. 

L*objet  de  Tacte  est  bien  mesquin,  bien  insignifiant;  il  y  a 
pourtant,  dans  cette  rédamation  si  minime,  la  révélation  des  se- 
crètes dispositions  du  paysan  triévois.  Ce  muletier  qui  porte  à 
Clelles  du  viii  vieux  pour  un  adversaire  arme  d  Abel  de  Bérenger 
est  un  de  ses  vassaux  :  l'amour  du  gaiil  a  pu  le  conduire  ;  mais  que 
penser  de  ce  consul  de  Morges,  et  surtout  de  ce  châtelain,  officier 

'  Cl.  Dos  fournit  pliisioui  s  prix  faits  pour  la  réparation  du  château  de  Morges. 
(a4  clôcpmljrc  i586,  3o  novembre  iô88.) 

'  «C'Iaiide  Davin  a  remonslr^  <]"p.  l'année  mil  si\  cvm  viii^l  et  ung,  que  le 
iieigaeur  de  Montbrun  fust  on  ce  pays  de  Triesvc»  pour  se  saysir  du  chean  (chas- 
teau)  de  Morges,  de  Mens  rt  du  pont  de  Coupnct,  ledit  seigneur,  c&tant  io'^v  à 
Clelles,  il  envoya  queryr  vers  ledit  Daviu  Ji  ux  charges  de  vui  vieux;  et  s'en  allant 
queryr  le  payement  vers  ledit  seigneur,  il  [Davin]  fust  retenu  tant  par  Salomon 
Girard ,  Ihon  consul .  que  par  le  sieur  chaîn  (  chastelain  ) ,  sur  ce  qu'ib  lui  promirent 
de  les  im  ftire  piQwr  i  ladite  ooniniiinaulé  de  Morges ,  afin  de  n*  irrker  ledit  teignenr 
de  Monllinm  pour  ne  lui  donner  de^ns  de  logement  de  aoldarts  ;  et,  sur  ce ,  ledit 
Devin  wlj  alla  pes,  eomme  faiet  foy  le  certifficat  que  ledit  sieur  cbaSn  loi  a  Itict, 
lequel  il  a  exhibé.  C*est  pourtpioy  ledit  Devin  a  sommé  ledit  Abraliam  Arthaud, 
consul ,  de  luy  payer  leadttes  deux  diarges  de  vin  au  prix  qn*il  valloit  pour  lho«« . . . 
lequel  consul  a  reqpendu  que  cela  n'a  pas  esté  faict  de  son  temps  et  ne  sait  ce  que 
c'est.  —  Davin  prend  acte.  1  (D.  Rey,  actes,  du  a 4  janvier  i6a4 , de  Claude  Daviu 
de  Masserange  contre  Abraham  Arthaud  «  consul  de  Morges.) 
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judiciaire  n<Kiiiiné  par  le  seigneur  hu-méme',  qui  crai^ent  «d'ir- 
riter le  seigneur  de  Montliruii?»  Ne  voit-on  pas  percer  sous  ces 
détails  les  espérances  que  cee  villageois  protestants  nourrissaient 
an  fond  du  cœur,  malgré  leur  adhésion  extérieure  et  forcée  à  la 

politique  de  leur  aucien  chef? 

Au  surplus,  on  savait  si  bien  à  Grriu^ble  quel  fond  il  fallait 
faire  sur  la  fulélilé  des  Triévois,  que,  quatre  ans  plus  iard«  le 
3Ô  avril  1638,  le  comte  de  âault,  gouverneur  du  Dauphiné,  or- 
donna de  démolir  ras  terre  les  tours  de  la  ville  de  Mens  K  Lesdi- 
guières  venait  à  peine  de  mouzîr;  et  pour  empêcher  que,  ao  mo- 
ment de  la  guerre  de  la  Rochelle,  un  autre  aventurier  ne  s'établît 
dans  ce  ])ost(- ,  d'où  si  longtemps  il  avait  plané  sur  les  contrées  avoi- 
sinantes,  on  se  hâtait  de  le  démolir  «  en  toute  dilif^oiir»;,  ■  et  c'était 
le  petit-fils  du  connétable,  le  comte  de  Sault,  né  lui-même  dans  la 
réforme,  qui  donnait  un  pareil  ordre.  C'est  que  Richelieu  domi- 
nait alors,  et  qu*il  avait  hâte  d^en  finir  avec  ces  forteresses  féo- 
dales, qui  parfois,  comme  en  1621  dans  le  Trièves,  avaient  servi 
Tautorité  royale,  mais  qui  presque  toujours  n'avaient  été  que  des 
repaires  tout  prêts  pour  la  révolte  et  la  guerre  civile. 

Ainsi  des  contrats  volants  auront  répandu  quelque  lumière 
sur  une  page  obscure  de  nos  guerres  religieuses  et  montré  quelles 
difficultés  intérieures  rencontraient  les  chefs  protestants  qui  vou* 
laient,  comme  Lesdiguières,  rester  fid^es  au  roi.  Peut-être  ces 
difficultés  nous  apparaltraîent-elles  encore  plus  grandes,  si  Ton 

*  Les  châtelains  «'frïifnt  des  officiers  infériours  de  justice  dont  les  fonctions 
étaient  à  la  fois  ailinauMtialives  et  judiciaires.  Il  existe  sur  cet  oflice  un  traké 
d'Anthoinc  Du  Boys  ,  Grenoble,  Charuys,  i656. 

*  «  Ordonnance  de  monseigneur  ic  comte  de  5auU ,  portant  de  faire  dcsmoUr  les 
deux  tours  qui  sont  autour  de  la  ville.  »  (  Arch.  comm.  de  Mens,  râle  et  compte  de 
1 6s8.  )  Quelques  lignet  ds  Mite  pièee  «nt  été  détnnles  par  lliiuBidité.  Le  reste 
enjoint  de  «faire  desmoltr  et  eiMMre,  en  toutte  diligence»  les  deux  tours  qui  sont 
dans  ladite  vâle,  res  pied  res  terre,  en  sorte  qu^dles  ne  pnÎBseat  servir  d*«iicuae 
deflbnee,  mandant  aux  cèam  eteonsulz  dTy  tenir  soigneusement  la  main  et  de  nous 
temr  advttti  dans  trois  jor  de  ces  itiUigenees,  à  pi^fne  de  respondre  en  les  per» 
Bonnes  et  biens  dn  mal  quy  y  poniroit  arriver,  FaicI  à  ia  Mure,  le  m  d*apvril 
mil  Yingt-htiit.  Sanlt»  Montaigne,  b  — >  On  était  alors  à  Troque  du  siège  de  la 
Rochelle,  et  le  duc  de  Rohan  remuait  tout  le  Midi. 
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compulsait  avec  une  longue  patience  les  archives  communales  et  * 

les  protocoles  de  tous  les  pays  qui,  sous  les  Valois,  avaient  servi 
de  théâtre  à  la  grande  lu  lle  religieuse.  Il  ne  faut  point  oublier  qu'en 
1621  les  passions  n'élaical  point  amorties;  et  l'assassinat  du  prési> 
dent  Charles  Du  Gros,  à  Montpellier,  non  pas  dans  une  émeute, 
mais  dans  un  guet>apens  prémédité^,  montre  combien  les  modérés 
avaient  à  redouter  le  fanatisme  des  partisans  de  la  guerre.  Du 
Gros  était  pourtant  animé,  pour  la  cause  protestante,  d'un  zèle 
sincère  :  il  fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  Lcsdiguicres  de  se 
convertir^;  il  était  néanmoins  aussi  rnal  vu  des  exaltés  du  Dau- 
phiné  que  des  exaltés  du  Languedoc.  Quand  il  avait  été  iioiimié, 
par  lettres  patentes  du  28  mars  1609,  président  de  la  Chambre 
de  Tédit^  le  synode  provincial  de  Saint*Paul -Trois -Châteaux 
avait  mis  opposition,  cassé  les  attestations  données  en  sa  faveur 
et  censuré  les  pasteurs  et  les  anciens  qui  les  avaient  signées 

Ce  serait  donc  une  élude  intéressante  que  de  rechercher  sur 
les  lieux  mêmes  la  disposition  des  esprits  et  de  retrouver  dans  les 
vieux  actes,  encore  vivantes,  les  passions  de  nos  pères.  C'est  un 
travail  de  ce  genre  que  j*ai  voulu  faire;  et,  malgré  Texiguité  des 
détails,  j*ai  pensé  qu'ils  ne  seraient  pas  trop  défavorablement 
accueillis  dans  ces  assises,  où  les  représentants  de  l'histoire  locale 
viennent  oflnr  à  l'histoire  nationale' le  tribut  de  leurs  eflforts  et 
•    leurs  découvertes. 

>  Voyei  VHitiHte  du.  si^  de  Mon^tdUer,  par  M.  le  pasteur  Cotlnère,  p.  la. 
Montpellier.  1866.  m-i",  —  Cf.  MM.  Haag,  t  IV,  p.  368. 

*  MM.  Haag,  La  France  proUOuUg,  t.  lY,  p.  368. 

'  Delphinaliu  Regûtrwn  litterarum  officiariorum  iA  OIUM  M  CCC£XF  ttd  Omuon 
M  DCLXX.  (Ex  biblioth.  Aelfrcdii  de  Terrebassc) 

*  Copie  des  procès-verbaux  des  synodes  du  Daupkiné ,  appartenant  au  docteur 
Long ,  auteur  de  La  Réforme  et  Ut  gattt»  d4  nlù/ion  en  Dauphinét  Paris ,  Didot , 
i856-  C'est  un  in-à"  de  948  pages.  Ce  qui  regarde  le  président  Ch.  Du  Gros  se 
trouve  à  ia  page  A 18.  {Synode  de  Saint-Pol'TraiS' Châteaux»  1609.} 
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EXTRAITS  DES  UEGISTRBS 

DE  LA  COMMUNE  DE  POITiËKS 

ET  DE  LA  COMMUNE  DE  NIORT, 
RELATIFS  A  LA  SECONINB  GUERRE  DES  PROTESTANTS 

EN 

PAR  M.  LOUIS  DUVAL« 

AMIKN  l'  i-K.VF.  DE  l  'ÉCOtr  ttKS  rHABTRS  ,  BIBMOTHF.C^tnF  F.T  AnCIHVtSTE  DE  T  A  VIII.F  DT  NIORT, 
UEUORB  DE  LA  SOCIETE  DE  STATISTIQUE,  SClKNCeS  ET  AKTS  DES  DEUX-SÈVRES. 

La  paix  ménagée  par  Tédit  de  Nantes  entfe  les  catlioli<pies  et 
les  protestants  ne  devait  guère  survivre  aux  hommf  s  ( minents 
qui  en  avaient  dicté  les  clauses.  Sans  parler  des  aalipalhies  pro- 
fondes qui  divisaient  les  deux  partis,  d'une  part  les  prétentions 
absolutistes  du  pouvoir  royal,  de  Tautre  Tesprit  républicain  des 
ég^Uses  réformées,  trouvant  dans  U  commune  démocratique  de 
la  Rochdle  un  foyer  toujours  ardent,  rendaient  les  collisions  iné- 
vitables. Une  première  guerre  avait  éclaté  en  1621  et  1622 ,  et  le 
traité  de  Monlpeilier,  qui  la  suivit,  avait  laissé  les  esprits  aussi 
irrités  qu'auparavant.  A  la  mort  de  Duplessis-Mornay ,  les  protes- 
tants, n'ayant  plus  d'autres  chefs  4}ue  deux  Rohan,  furent  de  nou- 
veau entraînés,  en  i6a5,  dans  une  lutte  £itale.  qui,  apaisée  une 
seconde  fois  pour  quelque  temps,  devait  en  1628  se  réveiller  plus 
furieuse  que  jamais,  et  aboutir  à  la  ruine  de  la  Rochelle. 

En  l'i)itou  les  liu|^uenots  a  cvMc  époque  étaient  nombreux  et 
puissiuits.  Presque  toute  là  noblesse  y  avait  embrassé  la  réforme, 
dont  les  champions  les  plus  illustres  appartiennent  à  ce  pays. 
Dans  beaucoup  de  villes  le  conseil  de  la  commune  et  les  compa- 
gnies des  gardes  bouigeoises  étaient  composés  d^un  nombre  égal 
de  protestants  et  de  oftilioliques.  Toutefois,  si  le  Poitou  ne  fut  pas 

nisToins.  1 3 
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entièrement  préservé  des  atteintes  de  la  guerre ,  les  rebelles  n*y 
lenoontrèrént  que  des  partisans  isolés,  et  ancan  soulèvement 
n'eut  lieu.  La  cause  en  doit  être  attribuée  sans  doute,  non  pas  tant 

au  caractère  des  habitants  qu'à  1  organisation  commun  île ,  dan» 
laquelle,  à  la  place  de  Tclément  populaire,  rinfluence  royale  se 
faisait  sentir  déjà  d'une  façon  toute-puissante,  £t  particulièrement 
dans  les  élections. 

Ce  ne  fut  pas  néanmoins  sans  déployer  ane  grande  vigilance 
que  les  villes  du  Poitou  réussirent  à  traverser  sans  trouble  cette 
•période  orageuse.  A  l'occasion  de  la  guerre  de  1 625,  qui  fait  l'ob- 
jet de  cette  étude,  le  roi  Louis  XHI  crut  nécessaire  d'écrire,  à 
huit  reprises  différentes,  dans  l'espace  de  quelques  mois,  aux 
maires  et  aux  gouverneurs  des  villes  de  Poitiers  et  de  Niort ,  pour 
leur  recommander  de  se  tenir  en  garde  contre  les  surprises  de 
Tennemi.  Ces  lettres  royales  et  les  extraits  des  registres  munici- 
paux qui  constatent  les  mesures  prises  pour  assurer  la  sdreté  com- 
mune ap|jarticiinent  à  l'histoire,  et  peut-être  nous  saura-t  on  gré 
de  les  faire  connaître. 

«Sur  la  &n  de  l'année  mil  six  cent  vingt -quatre,  dît  Jean  de 
Serres,  il  y  eut  en  France  quelque  bruit  de  remuement  et  de 
trouble  d^aucuns  de  ceux  de  la  religion  prétendue.réfonnée,  tant 
en  Poictou  qu*à  la  BocbeUe,  pays  de  Xaintonge  et  Bretagne,  et 
particulièrement  par  le  sieur  de  Soubize,  etc.'»  Benjamin  de 
Bolian-Soubise,  baron  de  Fontenay,  s'était  en  effet  concerté  avec 
son  frère  Henri  de  Kohan,  au  mois  d'octobre  i62d,  et,  sous 
prétexte  d'un  voyage  en  Amérique,  il  avait  armé  une  dizaine 
de  petits  vaisseaux.  Le  maire  de  la  Bochelle,  André  Toupet  « 
refusant  de  prendre  part  à  une  nouvelle  révolte,  Soubîse,  appuyé 
sur  la  faction  populaire,  si  puissante  en  cette  vUle,  s*empare  de 
l'île  de  Ré  et  fond  tout  à  coup  sur  le  port  de  Blavet,  où  étaient 
à  l'ancre  les  vaisseaux  du  roi  et  du  duc  de  Nevers,  et  les  prend  à 
l'abordage,  le  17  janvier  lôsô^. 

I  Inventaire  général  de  l'histoire  de  Frawe,  Paris,  Marette,  i6àT ,  in-fol. 
p.  1010. 

*  Les  Mémoires  du  cardincd  de  Richelieu,  édit.  Michaud,  Gxent  la  date  de  cet 
événement  au  6  janvier.  * 
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Pour  justifier  celte  action  déloyale,  Le  Vassor  et  Sismondi  pré- 
temlenl  que  5(»ubise  ne  lit  que  prévenir  un*'  aUjuinc  du  lartHnal 
de  Richelieu,  dont  ie  projet  aurait  été  de  bloquer  le  port  de  ia 
Rochelle  à  l'aide  de  cette  flotte.  Ce  prétexte  pot  hien  être  mis  en 
avant  par  les  deux  RohaD»  qui  d^ailieors  ne  maiMioaient  pas  de 
motifs  pour  déclarer  la  guerre;  maïs  l'histoire  ne  peut  admettre 
une  pareille  snpposîtion.  Engagé  dans  denx  guerres,  Tnne  dans 
la  Valteline,  l'autre  dans  la  Ligurie,  Richelieu  ne  craignait  en 
effet  rien  tant  que  la  complication  d'une  troisième  guerre  à  Im- 
lérieur. 

Quelque  soudaine  qu*eAt  été  cette  révolte,  le  roi,  oonuBe  nous 
rapprennent  les  Mémoires  de  Richelieu,  en  avait  été  instruit 
d*avanee.  Les  villes  du  Poitou  furent  également  averties  à  temps. 
Voici  en  effet  ce  qu*on  lit  dans  le  registre  des  dâibératioDs  de 

fa  commune?  de  Poitiers  (y  janvier  162 5)  : 

■  M.  ie  maire  a  exposé  qu'il  alla  her  soir,  6  du  présent  mois, 
à  la  porte  Saint-Lazare,  pour  attandre  la  venue  de  M.  Thoras*, 
gouverneur  du  fort  proche  la  Rochelle,  et  fort  aimé  du  roy, 
lequel  arriva  fort  tard,  comme  sur  les  neuf  heures,  et  le  con- 
duisit partie  du  chemain»  pour  aller  à  son  togis*  qui  est  llios- 
teHerîe  des  Trois-Piliers,  et  de  plus  le  retourna  voir  peu  après, 
pour  le  saluer  de  la  part  de  toute  la  ville  dont  il  luy  a  offert  le 
service  et  assistance,  et  s  est  esmayé  à  luy  de  la  santé  du  roy  et 
des  nouvelles  de  la  Cour,  lesquelles  le  sieur  de  Thoras  a  asseuré 
estre  bomies,  grâces  à  Dieu,  et  que  le  roy  s*eii  ailoit  vers  Gallais; 
qu*il  estott  bruit  an  conseil  du  roy  qu*ii  y  avoit  des  armemens 
dans  ce  pays  de  Ptoictou  et  Aulnix  et  Bretagne;  que  nous  de> 
vions  bien  prendre  garde  à  nous»  comme  grandement  envies 
des  huguenots,  et  que  M.  le  comte  de  La  Rochefoucault,  nostre 

'  Jean  du  Caylar  de  Saint-Bonnet  de  Toiras ,  né  en  i583.  Nommé  lienteDant 
d«i«  vénerie  et  capitaine  de  ia  voliëre  des  Tuiietie»,  il  «dMta»  vers  1619,  une 
compagnie  des  gardes ,  et,  après  ia  mort  d'Âmaud,  gouverneur  du  fort  Louis,  à 
ia  Rochelle,  ie  roi  lui  confia  cette  place  importante,  le  s 5  novembre  16:2 3.  Toiras 
prit  une  part  gloriense  anx  guerres  de  i655  et  de  1628,  et  obtint  le  bâton  de 
maréchal.  Tombé  dans  ia  disc^râce ,  ii  mourut  pn  tf»36,  au  siège  de  Fonlaneila, 
au  service  du  duc  de  Savoie ,  notre  aliié.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Miciiel  iBaudier; 
Paris,  Séb.  Gramoisy,  i644>  in-foi. 

i3. 


Digrtized  by  Google 


I 


—  i9ù  — 

gouverneur,  devait  estre  bientott  en  cette  ville,  dedans  un  jour  ou 
deux.  > 

Les  papiers  seerétatiaux  de  la  ville  de  Niort  nous  fournissent 

d'un  auti^  côté  les  renseignements  suivants  : 

«Séance  générale  et  extraordinaire  du  6  janvier  1626,  après 
midi. 

•  Nous,  dit  Pastureau,  maire,  avons  fait  entendre  que  M.  de 
Brassac  ^  lieutenant  général  en  ce  pays,  nous  a  fait  entendre 
qu*il  désire  que  la  retraite  soit  sonnée  tous  les  soirs,  et  que  les 

hostes  nous  apportent  les  noms  de  ceux  qui  logeront  en  leurs  mai- 
sons; paieillL'iueiil  que  le  luai^stre  de  la  poste  nous  donne  advis 
des  courriers  qui  passeront,  si  faire  se  doiht»  et  si  le  service  du  roy 
n*en  est  retardé;  que  nous  avons  bien  voullu  communioquer  à  la 
présente  assemblée  et  en  avoir  advis  :  a  esté  par  tous  unanime- 
ment délibéré  et  par  nous  condud  qne  la  volonté  de  mondit  sieur 
de  Brassac  sera  exécutée  entièrement,  et  de  plus  que  les  murs  de 
la  ville  seront  réparez  os  lieux  les  plus  ruyin  /^,  lîiesmeà  ou  il  est 
diUicde  de  passer  les  rondes  qui  se  font  nu ilii minent.  Pareillement 
a  aussi  esté  conclud  que  les  descentes  ès  iossez  seront  réparées,  et 
le  plus  diligemment  que  faire  se  pourra,  et  y  sera  mis  joumalliers 
qui  seront  oommandea  par  les  eschevins  et  pairs,  ordonnex  par 
chascun  jour  à  cette  fin;  le  billet  sera  par  nous  envoyé.  Les  ponts- 
levis  seront  aussi  raccoustrez  en  tdle  sorte  qu'ils  puissent  lever  et 
baisser  facillement,  et  que  la  tour  nouvellement  tombée  proche 
de  la  porte  Saint-Jean,  du  costé  du  prieuré,  et  autres  grandes 
brèches  survenues  audit  lieu,  près  le  portai,  seront  aussy  refaites, 
attendu  qu*on  peult  facillement  monter  par  la  myne  d'icelle,  et 
que  la  ronde  ne  se  peult  faire  audit  lieu  si  die  n*est  réparée;  et  en 
sera  livré  le  rabbais,  et  des  corps  de  garde  et  sentinelles ,  publié  le 
jourd'hui,  sera  livré  demain,  attendu  l'urgente  nécessité.  » 

Ces  réparations  coûtèrent  à  la  ville  745  livres  et  furent  termi- 

'  Jtaii  (\f>  Galiard  de  Béarn,  comte  de  Brassac ,  nommé  en  1612  lieutenant  du 
roi  à  Saint  Jean-d'Angely,  donl  le  gouvernement  apparleaait  à  Soubîse.  Après 
avoir  éie  gouverpeur  des  pays  deSaintonge  et  d' Angoumois .  il  lut  envoyé  en  Lor- 
raine. Nommë  amltas^deui  à  Rome  en  1629  »  il  devint  surintendant  de  ia  maison 
de  ta  reine,  et  mourut  en  i6i5. 
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nées  le  3i  janvier.  A  la  même  époque,  le  maire  de  Niort  fit 
acheter  200  livres  de  poudre,  au  prix  de  19  sous  l.i  livre.  De 
oouvelles  réparations  aux  murs  de  la  ville  lurent  jugées  néces» 
sures,  le  a  avril  suivant;  car  void  ce  qo'oo  lit  dans  le  procès- 
verbal  de  la  séance  de  ce  jour  : 

•  De  Tadvis  des  assistans,  a  esté  condad  que  la  réparation  néces- 
saire à  faire  ès  murs  de  cette  ville  sera  continuée,  et  que  Nicolas 
Bardon  payera  à  Bouchault»  preneur  du  rabbais  d  icelle,  la  somme 
de  six  cens  livres.  » 

Le  8  janvier,  le  roi  Lonis  XDI  écrivait  au  maire  et  aux  éclie* 
vins  de  Poitters  la  lettre  missive  suivante  : 

■  k  NOS  Tldw-ClIBaS  Vt  BIBN-AHBZ,  LBà  MAIBB,  PAlltS,  ISCaBVma 

BT  BOURGEOIS  DE  NOSTRE  VIU.B  DB  PÛICTIBRS. 

c  DB  PARLE  BOT. 

•  Très-chers  et  bien-amez,  aiant  résolu  de  nous  servir  de  la 
compagnie  de  Suisses  qui  est  eslabile  en  garnison  en  nostre  ville 
de  Poictiers,  et  remployer  à  Teffaict  et  exécution  de  nos  intentions, 
sur  les  occurrences  qui  s'offrent  en  nostre  province  de  Poictou, 
concernant  le  repos/  seureté  et  conservation  d*icelle  en  nostre 
obéissance,  nous  vous  faisons  ceste  lettre  qui  vous  sera  rendue 
par  le  sieur  baron  de  6auijon,  que  nous  envoyons  promptement 
par  delà,  par  laquelle  nous  vous  mandons  et  ordonnons  qu'incon- 
tinent icelle  receue,  vous  aiez  à  faire  sortir  ladicte  compagnie  de 
Suisses,  pour  s'acheminer  aux  lieux  et  endroits  qui  luy  seront  or- 
donnes de  nostre  part,  et  selon  que  ledict  baron  de  Sauljon  vous 
faira  entendre  estre  de  nosdictes  intentions,  dont  vous  le  croyrez, 
avec  asseurance  que  nous  donnerons  ordre  de  faire,  au  plus  tost, 
retourner  ladicte  compagnie  en  nostredicte  ville;  vous  enjoignant 
cependant  de  faire  si  bonne  et  seure  garde  aux  portes  d'icelle, 
qu  il  n*en  puisse  arriver  aucun  inconvénient.  En  quoy  nous  pro- 
mettant que  vous  ferez  tout  bon  devoir,  nous  ne  vous  en  ferons 
ceste- cy  plus  expresse. 

«  Donué  à  Paris,  le  vm*  jour  de  janvier  1626.  » 

Signé  •  LOUIS,  >  et  plus  bas,  «  Phblipbaox.  • 


Digitized  by  Google 


—  198  — 

Cette  lettre  importante  fut  lue,  le  1 3  janvier,  devant  le  conseil 
de  la  ville  de  Poitiers  i  qui  résolut  de  prendre  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  ville.  Dès  le  lendemain, 

à  une  heure,  le  maire  de  Poitiers,  René  Buignon,  sieur  de  La 
Tousche,  réunit  les  capitaines  des  six  compagnies  de  la  ville,  au 
logis  du  gouverneur,  Cbasteigner  de  Saint-Georges,  <  pour  couie- 
rer  avec  loy  de  la  forme  que  Ton  devoit  faire  les  giardes  en  cette 
vîUe  et  de  l'ordre  qui  s*y  doit  tenir  et  garder.  *  Ou  décida  «de 
faire  aller  eu  garde,  depuis  six  heures  du  soir  jusques  au  lende- 
main six  heures  aussi  du  soir,  qui  sont  vingt  et  quatre  heures, 
une  demie-esquadre  de  chascune  compagnie,  aux  six  portes  de 
cette  ville;  de  mettre  des  iutendans  aux  portes,  le  jour,  et  faire 
bonnes  gardes,  sur  peine,  à  ceux  qui  défaodrout  de  faire  leur  de- 
voir, de  grosses  amendes,  qui  seront  jugéee  et  taxées  par  MM.  les 
capitaines,  et  s*il  y  a  tels  qui  ayent  si  grand  crédit  et  aucthorité 
en  cette  ville  que  M.  son  capitaine  ne  le  veuille  taxer,  comme 
sont  MM.  les  conseillers,  trésoriers  et  autres,  il  est  ordonné  que 
lorsqu'ils  défaudronl  cralier  ou  envoyer  aux  «Tardes,  leurs  noms 
seront  rapportez  au  prochain  conseil  ordinaire ,  et  là  seront  jugez  et 
taxez  à  20  sols  d^amende  ou  plus  grande,  ainsi  qu'il  sera  advisé 
par  le  corps  de  ville.  Gomme  aussi  a  esté 'advisé  par  ledit  sieur 
gouverneur  que  MM.  lesdits  capitaines,  lieutenans  et  enseignes 
accompagneront  leurs  soldats  à  la  place  où  Ton  s^assemble  pour 
faire  les  gardes,  et  les  iront  voir  et  visitter  souvent  aux  portes  de 
la  ville,  pour  leur  donner  courage  d'y  aller.  Laquelle  proposition 
et  advis  pris  par  MM.  les  capitaines  a  esté  receu  et  approuvé  par 
le  corps  de  ville,  lequel  aussi  a  trouvé  bon,  et  pour  la  seureté  de 
cette  ville,  que  M*  le  maire  et  MM.  les  capitaines,  chascun  en  son 
Cartier,  visitteront  dans  les  maisons  des  hdbitans  pour  sçavoîr 
quels  gens  et  armes  ils  ont  chez  eux,  et  nommément  chez  ceux 
de  la  religion  prétendue,  pour  ce  qu'il  semble  que  c'est  de  là 
d'où  doit  venir  tout  uostre  mal;  Dieu  le  veuille  destourner  et 
empescher  leurs  desseins  1  et  qu'il  sera  publié  et  affiché  aux 
cantons  et  carrefours  de  cette  ville  qu'un  cbascun  aye  à  foire 
bonne  garde,  ainsi  qu'il  est  spécifié  cy-dessus,  et  à.  obéir  aux  or* 
'  donnanoes  de  cette  maison  commune  et  à  leurs  capitaines;  et  que 
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tous  les  vagaboos  et  gea«  «aos  adveu  aieut  à  viiider  la  ville  dans 
vingt-quai»  keures^  • 

Le  11  janvier  furent  présentées  à  rassemblée  des  maire  et 
édievins  de  la  ville  de. Niort  les  lettres  de  provision  du  roi,  en 

date  du  6  janvier,  donnant  au  •  sieur  baron  de  Ni  uIlaiU,  Cliailos 
de  Bodeant,  rei»ldi.  et  charge  de  cappitaine  et  gou\erneur  de  notre 
ville  et  chasteau  de  Nyort,  que  naguères  souUoit  tenir  et  exercer 
'  le  sieur  comte  de  Parabère ,  Henry  de  Baudeant ,  vaccant  à  présent 
par  la'piure  et  simple  démissiOD  qu*il  en  a  ce  jourd*huy  fidte  en 
nos  mains  par  son  procnrevr.  • 

Le  même  jour  «M.  de  Brassac,  lieutenant  gintral  pour  5d 
Majesté,  en  cette  province  de  Poictou,  assistant  en  la  présente 
assemblée  avec  M.  le  baron  de  Meaiilan,  notre  gouveri^eur»  a  lait 
entendre  la  volonté  du  roy  estre  que  Ton  oooynance  les  gardes 
en  cette  ville,  ainsy  qa*on  a  desjà  fait  ès  villes  ciroonvoisines;  a 
exborté  de  par  Sa  Majesté  tons  les  assistans  à  paix,  union  et  con- 
corde; que  Sadite  Majesté  veult  que  les  gardes  se  facent  par  tous 
les  liabitans,  aiiisi  qu  tlli  s  sr-  jaisoient  cy-devanL,  et  selon  1  <  stat 
qu'en  avoit  dressé  M.  de  Parabère,  soubz  signe  du  roy,  ampiitiant 
ou  modifiant  selon  les  occurances;  que  tons  les  eschevins,  cappi- 
laines  y  desnommea  restirent  le  serment  qu'ik  avoient  presté  ès 
mains  dudit  neur  de  Parabère;  qu'au  lien  des  trois  cadiolicques 
deceddez  soyenl  mis  trois  autres  eschevins  aussy  catholicques , 
selon  Tordre  de  leur  réception.  Ce  qui  a  esté  présenlement  fait  des 
personnes  de  François  Augier,.escuyer,  sieur  du  Vieulx  Mouliins; 
Pierre  Tbibauit,  eaôiyer,  sieur  d*Âllerit,  et  Pierre  Paslureau,  es- 
cuynr,  sieur  des  Vignes  «  qui  tous,  trois  ont  fait  et  presté  le  serment 
de  garder  oette  ville  et  Tobéissance  du  roy,  par^devant  mondit 
sieur  de  Brassac ,  etc.*  » 

Pendant  ce  temps-là,  le  cardinal  de  Birli*  lieu  redoublait  d'ac- 
tivité. Le  12  janvier  il  écrivait  à  M.  de  la  Viiie-aux-Clercs,  notre 
ambassadeur  en  Angleterre  :  «Vous  sçaves  maintenant  comme 
les  buguenotE  ont  commencé  à  nous  tailler  de  la  besogne,  met- 

'  lle^istre  de  la  coinmane  de  Poitiers,  fol.  io4  cl  loS. 
'  Papien  swrit.  de  Niort,  p.  34 1 . 
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taiis  quelques  vaisseaux  en  mer  et  se  saisissant  de  l'île  de  Ré. 
Mais  cela  ne  divertira  point  le  roy  de  ses  premiers  desseings;  ains 
au  contraire  il  s'y  fortifie  pias  que  jamais,  et  les  exécuttera  avec 
diligence.  Le  roy  amie  quatorze  ytàaaeamx.  de  quatre  cens  ton- 
neaux  chacun ,  pour  humillier  messieurs  les  prétendus  reflbrmet  ; 
six  Toberges  du  roy  de  la  Grande-Bretagne  seront  fort  bienséantes 
avec  cela,  pour  faire  voir  à  tout  le  monde  Tunion  qui  est  entre 
les  deux  conronnes,  et  oster  l'espéraiu  (  à  un  chacun  que  la  mau- 
vaise volonté  des  buguenotz  puisse  dorénavant  avoir  aulcun  eiFect. 
Jamais  action  ne  fut  trouvée  si  noire  que  celle  des  frères  antî- 
elirist  qui ,  voyant  le  roy  embarqué  pour  les  intérests  et  la  gloire 
de  sa  couronne,  prennent  le»  armes  pour  troubler  la  feste^.  • 

Le  17  janvier  le  conseil  de  la  ville  de  Poitiers  recevait  de  nou- 
veau la  lettre  suivante,  écrite  le  10  du  même  mois. 

«DB  PAR  L£  AOY. 

«  TVès-diers  et  bien-amei,  nous  vous  aVons  cy-devant  mandé, 
par  le  sieur  baron  de  Saujon,  la  résolution  que  nous  avons  de 

nous  servir  de  la  compagnie  de  Suisses  qui  est  en  garnison  en 
nostre  ville  de  Poictiers,  pour  renq)loYer  sur  aucunes  occurrences 
coDcernans  le  bien  de  nostre  service ,  et  que  vous  eussiez  à  laisser 
sortir  ladicte  compagnie  pour  s*acbeminer  aux  lieux  qui  luy  se- 
roient  c<xnmandes  de  nostre  part;  en  suitte  de  quoy  aiant  or- 
donné au  sîenr  de  Guron^,  conseiller  en  nostre  conseâ  d*£stat,  de 
prendre  ladicte  compagnie  pour  la  conduire  aux  lieux  où  nous 
luy  avons  commandé,  nous  vous  avons  voulu  laire  cette  lettre,  par 
laquelle  nous  vous  mandons  et  ordonnons  que  vous  ayez  à  luy 
faire  donner  ladicte  compagnie  pour  refifaict  que  dessus,  sans  y 
apporter  aucun  retardement,  sur  tant  que  c*est  cbose  qui  importe 
au  bien  de  nostre  service;  vous  confirmant  encores  par  celle-cy 
que  nous  iairons  au  plus  tost  retourner  ladicte  compagnie  en 

*  Les  deux  Hnliaii. 

'  Lettres  du  cardinal  de  RicheUeu,  t.  II. 

'  Jean  de  Rechignevoisin ,  seigneur  de  Guroii,  fiis  do  Gabriel  de  Rechignevoî- 
siii,  lumuné  gouverneur  de  Marans,  le  5  octobre  1636,  amba^adeur  en  Savoie 
1*11  1628,  et  mort  en  1 63 S. 
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ladkle  ville.  Et,  nous  proiMitaiil  qoe  vans  satiafairM  à  oe  qui  est 
en  cela  de  nettre  veionlé,  nous  ne  la  vous  lairons  pius  expreite. 

«  Donne  d  i'aris,  le  x*  jour  de  janvier  1626.  • 

Signé  «  LOUIS,  •  et  plus  bas,  «  Pbilivpeaox.  » 

•  A  esté  ordonné,  dit  le  pfocès-veHbal,  qu'il  sera  faict  lesponse 
an  xoy,  par  laquelle  sera  tesmoignée  Tobéissance  des  babitans  de 
cette  ville  à  la  volonté  de  Sa  Majesté  • 

A  la  séMiee  du  20  janvier,  lemaimile Poitiers  exposa  «  que ,  en 

exécutant  l'ordonna  ut  e  de  cette  maison  commune  donnée  sur  la 
lettre  du  roy»  pour  le  départ  des  Suisses  de  celte  ville,  il  avoit 
donné  tel  ordre  quib  estoient  bousgez  de  cette  ville  samedy^er- 
nier,  iS  du  présent  mois  et  an,  pour  aller  où  le  roy  avoit  mandé 
au  sieur  de  Guron  de  les  conduire.  »  En  même  temps  des  serru- 
riers avaient  été  envoyés  pour  fair^les  réparations  nécessaires 
aux  portes  Saint-Lazare,  du  Pont-Achar  et  des  Chesnes. 

Un  arrêt  du  conseil  du  roi  venait  d*imposer  «  une  taxe  de  mille 
livres  tournois  sur  ceux  de  la  religion  prétendue  de  chaque  ville, 
pour  aider  à  paier  le  bois  et  chandeUe  qui  se  bruslent  aux  corps  de 
garde.  «  Copie  de  eet  arrêt  fut  envoyée  aux  habitants  de  Ghâlelle- 
rauit,  et,  le  23  janvier»  le  maire  de  Poitiers,  vu  •  les  plaintes  des 
habitans  qui  couchent  aux  gardes,  du  peu  de  bois  qu'on  leur 
donne  pour  passer  les  nuits,  qui  sonl  fort  longues  et  froides,  donne 
charge  aux  portiers  des  six  {H»rtes  de  cette  ville  de  fournir  de 
bots  et  chandelle  aux  six  corps  de  garde,  sçavoir  :  pour  chascun 
soir,  à  chascun  desditz  eorps  de  garde  trois  fagotz,  deux  busches 
et  quatre  chandelles  de  seise  à  la  livre,  auxquels  ledict  sieur  maire 
a  donné  la  somme  de  douze  sols  à  chaseun,  • 

Cependant  Soubise,  ayant  réussi  à  surprendre  la  flotte  de  Bla- 
vet,  était  lui-même  resté enlermé  dans  le  port,  dont  la  passe  étroite 
est  facile  à  déiéndre,  et  son  entreprise  était  désavouée  par  ses 
CQcel^onnaîres.  Le  31  janvier  les  députés  généraux  des  églises 
réformées  de  France  résidant  près  la  personne  du  roi  signèrent 
un  acte  portant  désaveu  des  entreprises  faites  contre  Tautorité  du 

•  Registre  de  Ui  commune  de  Poitiers ,  fol.  106  v"  cl  107  r'. 
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roî  et  le  repos  public  La  copie  de  celle  dédaratioii,  iapriviée  à 
rimtant ,  se  «ronve  dans  les  fMpîers  secrélimux  de  la  ville  de  Niort 

iNuaninoins  le  roi,  sentant  la  nécessité  d'augnimtcr  ses  forces 
militaires,  mettait  sur  pied  6,000  hommes  en  Bretagne  et  autant 
en  Poitou  ;  de  plus  les  armées  de  Champagne  et  de  Picardie  étaient 
renforcées  de  is  fOoo  honmae  et  a, 000  dievanxt  ce  qni  portait 
Telièctif  de  ses  troupes  à  60,000  bonunes  de  pied  et  6»ooo  che- 
vaux*. Le  gouvernement  crut  devoir  à  cette  occasion  adresser  anx 
villes  du  royaume  une  déclai^ation  drs  nioUls  qui  justifiaient  cette 
levée  considérable,  line  déclaration  générale  parut  le  26  janvier. 
En  attendant  le  roi  écrivait,  ie  a^,  an  maire  et  aux  échevina  de 
Poitiers  la  lettre  suivante  : 

«  A  Koa  Taiu-CHSBS  bt  bibii-aiibz,  us  maibb,  mibs,  bschbvim 

BT  BOtAQBQtS  DB'BlOtTBB  VILLB  DB  P0ICTIBB8. 
■  DB  FAM  LB  BOT. 

«  Très-chers  et  bien*amez ,  le  désir  que  nous  avons  de  maintenir 
la  paix  dans  noslw  royaulme  et  de  fiiire  jouir  tous  nos  subjecla 
d'un  doux  et  assuré  repos ,  sous  nostre  obéissance,  nous  a  faict  en- 
tendre avec  dcpiaibir  quaunins  particuliers  de  la  itîHgiou  pré- 
tendue réformée  aient  entrepris  de  se  soulever  contre  nostre  auc- 
thorité,  et  de  troubler  la  tranquilité  de  cest  JËstat,  pour  divertir  les 
heureux  oommencemens  des  généreuses  et  sainctes  résolutioos 
que  nous  avons  prises,  pour  rassistanoe  et  protection  des  anciens* 
aties  de  cette  couronne;  et  que  leurs  menées  et  pratîcqnes  ont 
passé  si  avant  que  de  prendre  les  armes,  se  saisir  de  Tisle  de  lliié 
et  d'armer  des  vaisseaux  pour  dépréder,  comme  ils  ont  desjà  com- 
mencé ceux  de  nos  subjectz  qui  traficquent  le  kmg  des  cosies  de 
nos  mers  de  Ponant  Nous  avons  résolu,  pour  amster  le  cours  de 
leurs  pemicienx  desseins  etgarentbr  nos  viUes  et  places  de  toulles 
surprises,  de  mettre  sus,  en  aucunes  de  nos  provinces  où  les  pra- 
licques  desdicLz  factieux  semblent  avoir  p]us  de  forces,  des 
trouppes,  tant  de  pied  que  de  cheval,  comme  aussi  faire  armer 

<  Lettm  du  cardiMil  âe  Biekdim,  f.  II. 
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noiiil)re  de  bons  vaisseaux  .ivec  cette  seule  intention  de  conserver 
en  repos  nos  bons  et  iidelies  subjectz,  et  de  réprimer  eidiastier 
ceui  qui  se  getteront  dans  la  rébellion.  En  qooy,  comme  nous 
sommes  assurez  que  nos  sincères  intentions  seront  suivies,  non- 
seulement  de  nos  subjectz  catholiques,  mais  aussi  du  général  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  qui  aiment  la  prospérité 
de  cest  Estât  et  la  réputation  de  cette  couronne,  nous  entendons 
aussi  qu'ils  soient  maintenuz  dans  les  grâces  et  lacultez  à  eux 
concédées  par  nos  esditz,  et  que  tous  nosdictz  subjectz,  tant  ca- 
tholicques  que  de  la  religion  prétendue  réformée,  vivent  en  bonne 
uaioo  et  concorde,  sous  nostre  obéissance  et  Pobservation  d'iseuz  : 
dont  BOUS  vous  avons  bien  voulu  informer  |Mrr  cette  lettre,  vous 
exhortans  de  veiller  soigneusement  àvostrc  st  ureté  et  conservation, 
en  telle  sorto  qu'il  ne  puisse  estre  rien  enUepi  is  couLie  \ous  qui 
puisse  apporter  préjudice  à  nostre  service  et  troubler  vostre  repos 
et  tranquillité. 
«  Oofiné  à  Paris,  le  xzm*  jour  de  janvier  1626  ^.  > 

>  Signé  a  LOUIS,  »  et  plus  bas,  •  Puelxpëaux.  » 

Le  même  jour,  le  roi  adressait  au  baron  de  Neuillan,  le  nou- 
veau gouverneur  de  la  ville  de  Niort,  les  instructions  suivantes  : 

«  Monaieur  ie  baron  de  Neuâlan,  iMs  verres,  par  la  lettre  que 
je  fais  aux  habîtans  de  ma  ville  de  Nyort,  ce  qui  est  de  mes  in- 
tentions sur  les  praticques  et  menées  qu'aucuns  particuliers  de 

mes  subjectz  de  la  religion  prétendue  n  torinrc  {ont  contre  mon 
service,  et  les  eifectz  qu'ils  en  ont  fait  paroistre  en  la  levée  des 
aimçs,  en  la  prise  de  Tisle  de  Ré  ;  vous  aurei  soing  de  les  en  rendre 
bien  capables,  et  de  les  exhorter  de  vivre  en  bonne  union  et  con- 
corde, souba  mon  obétasance  et  l'observatkm  de  mes  édictz,  sans 
entrer  en  aucune  alarme  qui  puisse  apporter  de  Taltération  entre 
eux.  Je  vous  ordonne  inissv  d  apporter  pour  leur  seureté  et  con- 
servation vostre  soiog  et  vigilance  acoustumée,  asseuré  que  le  ser- 
vice que  vous  me  rendrez  en  ce  subject  me  sera  bien  agréable. 

■  Befjisire  ie  h  commam  dê  Pf^krêt  fol.  1191^. 
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Sur  ce,  je  prie  Dieu,  Monsieur  ie  baron  de  Neuiiiaii,  vous  avoir 
en  sa  saintte  garde. 

«  Ëscrifc  à  Paris,  le  um  janvier  162Ô.  • 

Signé  •  LOUIS,  •  et  plus  bas,  «  Phbltfbaux.  « 

Ët  au-dessus  :  «A  Monsieur  le  baron  de  Neuillan,  gouverneur 
de  ma  ville  et  cbasieau  de  Nyort.  • 

Le  lendemain,  a 4  janvier,  le  roi  mandait  à  M.  de  Brassac,  lieu- 
tenant généra]  en  Poitou,  résidant  à  Niort: 

«Hbnsieur  de  Brassac,  je  vous  ay  cy-dev«nt  informé,  sur  les 
divers  advis  qui  m^esloient  donnes  des  entreprises  qui  se  font 

contre  mon  service  par  aucuns  de  mes  subjectz  de  la  religion  pré- 
IduiiK  réformée,  des  remèdes  que  j'ay  résolu  d'employer  pour 
empescherque  ce  mouvement  ne  passe  plus  avant.  Maintenant  je 
vous  diray  que,  comme  d'un  costé  j*ai  donné  ordre  de  mettre  des 
forces  sur  pied,  tant  par  mer  que  par  terre,  aux  lieux  où  il  y  a 
le  plus  à  craindre,  et  pour  réprimer  la  désobéissance  et  rébdlion 
commise  en  la  prise  de  l'isie  de  Ré ,  et  autres  actions  qui  se  sont 
depuis  ensuivies;  aussy  d'ailleurs  afin  que  mes  fidelles  subjectz  de 
ladicte  religion  qui  se  contiendront  en  debvoir  ne  prennent  au- 
cune part  en  ce  mouvement,  et  cognoissent  qu'ib  sont  soubc  ma 
protection,  et  qu'ils  n'entreat  en  ombrage  qu'on  vouUeust  attenter 
qudqne  diose  avec  lesdictes  forces  contre  leurs  personnes ,  au  pré- 
judice de  la  paix  publicque ,  j'ay  désiré  faire  sçavoir  à  mes  sub- 
jectz ,  par  une  dépesche  général  le  que  je  fais  présentement,  et  aux 
maires,  consolz  et  escbevins  de  mes  principalles  villes,  attendant 
que  je  face  expédier  une  plus  expresse  déclaration  sur  ce  snbject, 
ce  qui  est  de  mes  bonnes  et  sincères  intentions,  lesquelles  n*ont 
autre  but  que  de  courir  sus  aux  rebdles  qui  se  sont  soubsleves 
contre  mon  autborité,  et  protéger  les  autres  qui  demeureront  sonbz 
mon  obéissance.  Et  envoyant  à  mon  cousin ,  le  comte  de  La  Roc  fie- 
foucauit,  les  lettres  qui  regardent  ma  province  de  Poitou,  pour 
les  iaûre  distribuer,  je  vous  en  ay  voulu  donner  advis  par  cette-cy, 
et  vous  exboiier  de  veiller  de  vostre  part  à  la  seureté  et  conser- 
vation de  mes  bons  el  fidèles  subjectz,  en  sorte  qu'il  ne  soit  rien 
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entrepris  contre  eux,  au  préjudice  de  mesdictE  édictz  et  de  leur 

repos  et  tranquillité  commune.  Sur  ce,  je  pnera)^  Dieu,  Mon- 
sieur de  Brassac,  \ous  avoir  en  sa  garde. 
«  Kscrit  à  Paris,  le  xxiu  janvier  i633.  > 

Signé  •  LOUIS ,  »  et  plus  bas,  «  Phbupbaux.  » 

Et  en  la  suscription  :  «  A  Monsieur  de  Brassac,  conseiller  en 
mon  conseil  d*£stat,  cappitaine  de  cent  hommes  d*armes  de  mes. 
ordonnances,  et  mon  lieutenant  général  en  Poictou^.  » 

Le  lendemain,  35  janvier,  fut  publiée  et  imprimée  la  déclara- 
tion du  roi  contre  le  sieur  Soubise  et  ses  adhérents;  elle  fut  véri- 

iiée  en  parlement  le  1 8  frvrier  suivant. 

Le  i**  février,  en  envoyant  cette  déclaration  à  M.  de  Brassac, 
le  roi  lui  écrivait  de  nouveau  : 

*  Monsieur  de  Brassac,  le  général  de  mes  subjectz  de  la  religion 
prétendue  réformée  m'ayant  icy  faict  donner  des  asseurances  de 
leur  affection  et  fidélité  au  bien  de  mon  service^  et  protesté  de  ne 
vouUoîr  prandre  aucune  part  au  mouvement  suscité  par  le  sieur 
de  Sotibise  et  ses  adhérans,  je  n'ay  pas  voullu  différer  davan- 
tage à  faire  expédier  mes  lettres  de  déclaration,  tant  pour  conlir- 
mer  à  ceulx  de  mes  subjectz  de  iadicte  religion  qui  demeureront 
soubs  mon  obéissance  ce  qui  est  de  mes  bonnes  et  sincères  in^ 
tentions,  pour  les  maintenir  et  protéger  soubz  le  bénéfice  de  mes 
esdictz,  que  pour  déclarer  ledict  sieur  de  Soubize  ét  ceux  qui  se 
sont  joints  à  sa  faction  criminelz  de  lèze-majesté,  affin  qu^il  soit 
piocedde  contre  eux,  comme  inlVacteurs  et  perturbateurs  du  re- 
pos public;  et,  les  envoyant  présentement  à  mes  cours  de  parle- 
ment,* pour  estre  enregistrées,  leues  et  publiées  où  besoin  sera, 
je  vous  en  ay  vouUu  envoyer  ooppie  et  vous  exhorter  par  ceste- 
cy  de  tenir  la  main,  en  ce  qui  deppendra  de  vous,  à-ce  qu*elles 
soyent  gardées  et  Observées  exactement,  aux  lieux  oè  vous  estes, 
sans  permettre  qu'il  soit  contrevenu  en  aulcune  manière.  Et,  m'as- 
surant  que  vous  accompUrez  soigneusement  ce  que  je  vous  faiz 
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sçavoîr  eslre  en  cela  de  ma  volonté,  je  ne  la  vous  feray  plu»  longue 
et  expresse,  priant  Dieu,  Monsieur  de  Brame,  vous  avoir  en  sa 
saulve  garde. 

«  Ëiicrit  à  Paris,  le  i*'  février  i6a6.  » 

Signe  •  LOUIS,  »  et  plus  bas,  «  Puelypeaux.  • 

Et  au-dessus  :  «  A  Monsieur  de  Brassac,  conseiller  en  mon  con- 
seil d'Estat  et  mon  lieutenant  général  en  Poitou.  • 

Le  27  janvier»  le  maire  de  Poitiers,  «  attendu  les  nouvelles  cer- 
taines qui  courent  que  M.  de  Soubize,  assisté  des  huguenotz  et 
mescontens,  a  pria  les  aimes  et  est  sur  la  mer,  avec  quantité  de 
soldats  et  vaisseaux,  et  s'est  saisy  de  plusieurs  ports  de  mer,  |HÎe 
MM.  du  conseil  d^adviser  aux  moyens  que  Ton  doit  tenir  pour 
obliger  un  chascun ,  et  particuliertment  les  plus  riches  et  qualiiiez 
de  cette  ville,  dont  la  plus  grant  part  n'y  envoyé  point  du  tout,  d'y 
allert  ou  envoyer  gens  capables.— A  esté  ordonné  que  les  caporaux 
iqiorterDat  tonsjours  les  nomps  des  défailians  aux  gardes,  de  quel- 
que qualité  qu*ik  soient,  à  leurs  capitaines,  pour  estre  taxés  par 
eux  à  Tamande,  attendu  que  c'est  pour  le  service  du  roy  et  k 
conservatiou  de  cette  ville  et  faict  de  police  et  de  guerre  ^  • 

Dans  la  même  séance,  le  conseil,  appliquant  cette  ordonnance 
au  noBuné  Cailleteau,  rend  Tarrêt  suivant  :  «£ncas  qu  il  ne  veuille 
obéir  aux  ordonnances  de  ce  oofps  de  ville,  sera  mis  bors  de  cette 
vOle,  comme  un  corps  pourry  et  indigne  de  vivre  avec  les  boas 
habitans  qui  ne  respirent  que  le  service  du  roy  et  seureté  de  cette 

Ville'.» 

Les  bourgeois  de  Poitiers  ne  paraissent  pas  avoir  tenu  grand 
compte  de  ces  injonctions ,  car,  le  2  février,  le  maire  ayant  «  pré- 
senté et  faict  voir  les  lettres  du  nny,  escriptes  de  Paris,  le  a 3  jan- 
vier 1635  ;  portant  les  raisons  qui  le  meuvent  )de  faire  levée  de 
gens  de  guerre,  en  prit  occasion  de  se  formaliser  du  peu  de  soiag 
que  les  habitans  de  cette  ville  aportent  à  (aire  les  gardes,  et 

*  Registre  de  h  commnnt  dt  PwHm,  fiil.  1 1 1 1^  et  v*. 

*  fol.  ii5. 
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d^eihoiter  un  cfaaicno  d'y  liire  aoD  devoir,  etprier  Mil.  letcapîtaîaes 
d'y  tenir  la  main;  aatroment,  qu'il  sera  contraint  d*en  donner  ad- 

vis  au  roy.  -—A  esté  ordonné  que  la  lettre  du  roy  sera  enregistrée, 
et  qu'il  y  sera  obéy  en  tout  et  partout,  et  qur  les  gardes  se  fai- 
ront  exactement,  sans  exception  de  personne,  sur  peine  de  grosses 
amendes,  avec  intendances  et  rondes,  pour  obvier  anx  malheurs  et 
ineonvéniens  qui  peovent  arriver  en  ce  temps  oà  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  veulent  prendre  Im  aimes  contre  leur  roy;  et  est 
M.  le  maire  prié  de  mander  le  ministre  et  quelques  antiens  de 
leur  piittiidue  religion,  pour  leur  coniimiiiiquer  la  lettre  du 
roy,  qui  tesmoigne  par  icelle  qu'il  a  ua  souing  particulier  de  ceux 
qui  demeureront  en  leur  devoir  et  se  tiendront  en  son  obéissance; 
à  qnoy  ledit  sieur  maire  les  exhortera  de  se  conqMrter  modeste- 
ment en  tonttes  leurs  actions^.  • 

Le  zèle  du  maire  de  Poitiers  ne  se  ralentit  point,  et  jusqu'à  ce 
que  tout  danger  eût  disparu,  il  ne  cessa  de  revenir  sur  les  mèîjies 
menaces ,  presque  à  toutes  les  séances  du  corps  de  ville.  Quoique 
la  viile  ne  fût  pas  sérieusement  menacée,  des  partis  ennemis  bat- 
taient déjà  la  campagne.  Le  voisinage  des  gens  de  guerre  que  le 
roi  faisait  armer  en  Poitou,  loin  d*ètre  une  garantie  pour  la  sûreté 
des  personnes  semblait  au  contraire  un  danger,  tant  était  grande 
l'indiscipline  des  armées  à  cette  époque.  Le  lo  février,  en  effet, 
le  maire  de  Poitiers  propose  au  conseil  «  que ,  pour  éviter  les 
ineonvéniens  qui  arrivent  ordinairement  aux  lieux  et  endroictz 
oè  s'assemblent  les  capitaines  et  soldats,  pour  droisser  les  régi* 
mens  que  Sa  Majesté  veult  mettre  sur  pied  en  cette  province 
de  Poictou,  il  est  nécessaire  d*envoyer  par  devers  M.  le  comte 
de  La  Rochefoucault ,  gouverneur  général  de  cette  province, 
aux  fins  de  le  supplier  de  commander  auxditz  capilaines  et  sol- 
datz  qui  ont  charge  et  commission  de  droisser  et  mettre  sur 
pied  iesdits  régimens,  de  ne  s*as8embler  ny  faire  de  logemens 
en  aucun  lieu  et  endroîet  proche  de  cette  ville  de  Poictiers  de  plus 
de  huict  k  dix  lieues...  Et  a  esté  nommé  pour  cet  éffidct  nuiistre 
Pierre  Bairaud,  bourgeois  et  procui^ui  a  la  ville  et  police...  Et, 

'  R^iitre  dê  U  commune  de  PaUim,  fol*  118. 
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attendu  qae  les  rebelles  au  roy  et  ennemis  de  cette  ville  ant  pris 

les  armes  et  battent  la  campagne,  et  que  par  ce  moyen  il  peut  ar- 
river de  l'inconvénient  audit  sieur  Bai  raiid,  coninic  est  d'esUc  ar- 
resté  prisonnier  et  paier  rançon,  ou  estre  volé  et  dévalise  pai'  les 
cbemains,  ou  autre  infortune  et  accident  en  sa  personne  et  biens , 
pùOT  lesubjet  de  iadile  députation,  a  esté  arresté  par  ledit  eorps 
de  ville  qa*il  sera  indemnisé  par  iceluy,  et  satisfaira  auxdits  incoD- 
véniens,  et  à  ce  faire  a  obligé  tout  le  temporel  de  la  maison  com- 
mune et  de  faire  les  fraiU  de  ladite  députation. 

«  il  est  aussi  enjoint  à  tous  estrangers  sans  adveu ,  soldatz,  vaga 
bons  et  autres  gueux  et  mandiaus  valides,  de  sortir  hors  de  cette 
ville  dans  vingt  et  quatre  heures,  sur  peine  du  fouet;  et  deffences 
sont  faictes  à  toattes  personnes  d*amasser  et  assembler  soldats 
en  cette  ville ,  sans  que  premier  ils  n*aient  faict  registrer  leur 
commission  au  greiVe,  et  pris  attache  de  M.  le  gouverneur  et  de 
M.  le  maire  K  » 

Le  L  7  février,  «  sire  Jacques  Majaud ,  pair  et  antieo  maire,  a  faict 
fdeinte  de  ce  que ,  k  buictiesme  de  ce  mois,  il  envoyoit  en  sa  mai- 
son aux  champs,  dans  une  charrette  deux  fagots  de  plantas  de 
muscats,  et  qu'arrivans  à  la  porte  de  la  Tranchée,  les  soldats  qui 
estoient  lors  en  garde  arrestèrent  le  chartié  et  Tempeschèrent  de 
sortir,  voulaos  exiger  de  luy  la  somme  de  cinq  solz  tom  [lois.  A 
quoy  le  serviteur  ou  mesager  ne  pouvant  satisfaire,  pour  n'avoir 
point  d*argent,  lesdits  soldats  iuy  ostèrent  un  des  deox  figots  de 
muscats  et  le  reteinrent,  ce  qui  est  contre  la  raison  et  les  ordon- 
nances de  cette  maison  comnmne  et  action  plusiost  de  larron  que 
de  soldat  *.  » 

Le  même  jour  «  maistre  Pierre  Barraud,  procureur  à  la  police 
et  députe  du  corps  de  ville  depuis  huit  jours,  pour  aller  voir  M.  de 
La  Bocbefoucaolt,  et  le  prier  d^eslongner  les  trouppes  de  gens  de 
guerre  de  sept  ou  huit  lieues  de  cette  ville,  s*est  présenté  au  con- 
seil, ne  faisant  que  d*arriver  et  mettre  pied  à  terre  de  sadile  dé- 
putation ,  pour  y  rendre  raison  comme  a  faict  de  sa  négotia- 
tion;  et  a  rapporté  lettres  adroissantes  au  corps  de  ville  de  M.  de 

'  Regutrt  de  la  comimmc  it  Pmûertt  fol.  1 90     et  i a i  i^. 
*  Aid.  fol.  134. 
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La  Rochefoticault ,  par  lesquelles  il  tesmoigne  qu'il  est  grandement 
affectionné  à  cette  ville  et  qu'il  ne  lairra  perdre  aucune  occasion 
de  Tassister,  et  nommémcnl  en  reslongoement  desditz  soldatz  des 
approches  de  cette  ville  de  six  à  sept  lieues,  moyennant  qu'il  en 
soit  aàveTtjK  » 

Sur  ces  entrefaites,  Soubise,  étant  sorti  du  port  deBiavet  avec 

six  gros  vaisseaux  du  roi ,  dans  la  nuit  du  6  février,  se  fortifiait 
dans  Tîle  d'Oléron  et  rentrait  au  port  de  la  Rochelle,  où  il  était 
accueilli  avec  enthousiasme  par  ses  partisans.  Le  corps  de  ville, 
au  contraire,  qui  venait  de  renouveler  au  roi  des  protestations 
pacifiques,  refusait  obstinément  de  se  dédarer  pour  la  guerre.  Le 
vieux  connétable  de  'Lesdiguîères,  sachant  bien  que  cette  révolte 
de  ses  coreligionnaires  allait  le  priver  des  moyens  de  poursuivie 
la  conquête  de  la  Ligiirie,  écrivit  à  Soubise,  du  (  ainp  deGavi,  le 
21  avril  1625,  pour  le  conjurer  d'accepter  les  propositions  de 
paix  du  roi. 

A  la  même  date,  le  conseil  de  la  ville  de  Poitiers,  considérant 
que  «  deux  caves  creusées  sous  le  rocher,  proche  la  porte  Saint- 
Lazare  et  touchant  Thostellerie  du  Dauphin,  estoient  capables  de 
cacher  et  tenir  coiivers  deux  à  trois  cens  hommes  armez,  qui  y 
•  peuvent  aborder  par  le  moyen  dudit  rocher,  lequel  est  faict  en 
façon  de  marches,  et  par  ce  moyen  surprendre  ladite  porte, 
estans  aydez  de  ceux  qui  seroient  au-dessus  dndît  rodier,  qui  en 
mesme  temps  pourroient  descendre  avec  ceux  qui  seroient  dans 
lesdites  caves,  pour  se  saisir  de  ladite  porte  inopinément,  et  sur-  . 
prendre  la  ville;  a  ordonné  que,  attendu -la  conséquence  de  l'af- 
faire, qui  importe  de  la  seureté  de  toute  ceste  viiie,  iesdittes 
caves  et  roches  seront  coupées  et  comblées. . .  £t  doit  la  maison 
commune  soustenir  que  les  lieux  où  sont  Iesdittes  roches  et  caves 
ont  esté  récompencex  par  le  roy,  lorsque  les  maisons  qui  estoient 
hasties  en  cet  endroit  feurent  abatues,  qui  feusl  durant  le  siège 
de  ceste  ville,  comme  il  se  pourra  justifier  par  les  mémoires,  pa- 
piers et  acquis  qui  sont  au  trésor  de  cette  maison  commune  ^.  • 

Les  efforts  de  Tennemi  s'étant  tournés  vers  le  Midi,  où  les  pro- 

>  Registre  de  la  commune  de  Poitun,  fol.  1  aà. 
*  Ihiâ.  fol.  i53  et  i55. 
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testants  étaient  nombreux,  Toiras  dut  entrer  dans  rAngfaumois,  à 
la  Ivlc  du  iV'giment  de  Cliampagne,  an  milieu  du  mois  d'avril. 
Rohan  ,  de  sou  côté,  preuail  les  armes  en  Languedoc,  et,  dans  ras- 
semblée de  Castres,  il  se  faisait  nommer,  le  i***^  mai,  général  des 
églises  réformées.  Un  grand  nombre  de  villes  protestantei  refu- 
saient néanmmn»  d*oavrîr  leurs  portes  à  la  révolte.  A  la  BodieUe, 
ce  fut  sons  la  pression  du  parti  populaire,  favorisé  parle  nouveau 
maire,  Jacques  David,  que  le  corps  de  ville  donna  tardivcaient 
son  adhésion  à  l'entreprise  des  deux  Rohan.  Le  5  mai,  les  procu- 
reurs des  bourgeois  et  un  certain  nombre  de  délégués  des  qua- 
rante* huit  étant  venus  au  conseil  assemblé  à  Tb^tei  de  ville  •  le 
plus  fougueux  d^entre  eux,  liocquay,  «  fit  ledture  iTun  etcript  par- 
tant une  résolution  de  ladite  compagnie  des  quarante-huit,  conte- 
nant...  que  tous  ceux  du  corps  de  ville  seroienl  contraints  à  con- 
sentira faire  Fanion  et  jonction  avec  M.  de  Soubise,  et  qu'à  faulte 
de  ce  faire ,  iiz  seroient  déclarez  déserteurs  du  bien  publicq ,  eulx , 
leurs  familles  et  adhérents  mis  et  chasses  hors  ladite  ville.  Sur 
quoy,  il  pourra  estre  remarqué  de  quelle  iaçon  et  violence  lesdit» 
du  corps  de  ville  sont  forcés  et  -contraints  aux  volontés  et  résolu- 
tions desdits  bourgeois,  et  que  les  advis  du  corps  de  ville  ne  sont 
libres  ni  asseurés  ^  *> 

Quoique  les  révoltés  n'aient  essayé  aucune  attaque  contre  les 
villes  du  Poitou  t  les  mairea  et  gouvwieiirs  se  tenaient  tov^uxe 
soigneusement  en  garde  contre  ka  surprises  de  rennemi.  Le 
3  mars,  le  corps  de  ville  de  P<Htiers,  renouvelant  une  ordon- 
nance rendue  peu  de  temps  auparavant,  prescrit  «  qu'il  sera  crié  et 
publié,  à  son  de  trompe  et  cry  publicq,  que  tous  les  vagabons  et 
gens  sans  adveu  aient  à  vuider  la  ville  dans  vingt-quatre  heures, 
sur  peine  du  fouet,  et  qu'il  sera  mis  gens  aux  portes  aux  despans 
de  la  ville,  pour  empesch^  qu*ils  n'entrent  à  ces  foires  de  la  mi- 
caresme^.  *  Le  maire  de  Poitiers  crut  devoir  réitérer  les  mêmes 
ordres  à  i  occasion  des  fêtes  de  Pâques 

*  GuîUaudeau ,  cité  dam  les  Éphémérides  hbt.dela  Rochelle  >  p.  1 4  2  Ja  Rodielle , 
i86i,in-S'. 

*  Registre  des  dâSbénaitm*  ie  ta  cqmimim  iê  Pmturs,  M*  •  17. 
'       fo).  1 39. 
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Les  magiftUratft  niorUis  n*étaient  pas  moins  vigilants  «  Le  Smay, 
sur  la  proposilioii  du  sindiri]  ,  ilin  d'adviser  à  la  se u roté  et  con- 
servation de  ceste  ville  eu  i  obéissance  du  ix)y,  à  cette  ioyre  pro- 
diaine  de  la  Saint-Jean  de  may,  a  esté  par  tous  délibéré  et  par 
nous  oonclud,  à  la  pluralité  des  voix,  que  la  foyre  pour  lebestail, 
qui  a  accoustumé  de  tenir  au  Vietik- Marché  de  oettedite  ville, 
tiendra  au  faulbonrg  du  port  et  havre  de  cette  ville,  en  toutes  les 
places  plus  commodes  audit  faulbourg  ;  et ,  pour  le  regard  des  armes 
de  ceux  qui  viendront  à  ladite  foyre,  que  ils  seront  pries  de  les 
laisser  aux  portes  et  corps  de  garde  où  ils  entreront,  ja8qa*à  ce 
qu^iis  soient  arrivés  ès  logis  oà  ils  iront  loger  ;  que  ils  prierontaussy 
leur  hoste  de  sVn  aller  chercher  vers  le  caporal  qui  les  aura  re- 
tenues, et  ledit  caporal  audit  cas  les  délivrera  incontinent  audit 
hoste;  que  Ton  fera  des  patrouilles  et  doublera-t-on  les  ganles, 
si  besoin  est,  ou  bien  que  ion  tiendra  Tune  des  portes  de  la 
ville  fermée  :  et  toutefois  que  en  tout  on  prendra  Tadvis  de 
M.  notre  gouverneur,  qui  sera  suyvy.  » 

Le  même  jour,  «  veu  les  visites  des  réparations  faites  ès  murs 
de  cette  ville  en  date  des  xxiiir  jour  de  mars,  xvu"'  et  dernier  avril , 
a  esif  par  tous  déliljtie  et  par  nous  conclud  que  Samuel  Bou- 
chauid  et  Daniel  Jacob,  maistres  massons,  seront  payez  du  restant 
des  deniers  à  eux  deubs  par  le  corps  de  céans  pour  les  cinq  brèches 
par  enx  refaîtes  ès  murs  de  cette  ville,  tant  du  oosté  des  Tanneries 
que  de  la  Petite-Boucherie,  et  que  le  tout  desdits  deniers,  montant 
la  somme  de  neuf  cens  soixante  et  six  livres,  pour  soixante  neuf 
brasses  de  imirailles  par  eux  refaites,  sera  allouée  à  Nicolas  Bar- 
don,  receveur  desdits  deniers  communs  de  céans.  £t  pareillement 
sera  payé  à  Jean  Turrade,  François  Morean  et  Vincent  Sauvage  la 
somme  de  trois  cens  vingt -deux  livres,  à  eux  deubs  par  ledit 
corps  pour  la  brèche  par  eux  refaite  ès  mur  de  cette  ville,  entre 
la  porte  de  Saint-Jean  et  la  Melaise,  et  ce  pour  vingt-trois  brasses 
de  murailles  par  eux  refaites,  à  raison  de  quatorze  livres  la  brasse 
de  muraille  » 

Le  19  mai,  le  maire  de  Poitiers  exposa  «  qu'il  avoit  esté  voir 
M.  de  Poictiers  pour  le  bienveîgner  de  son  retour  de  Paris, 

*  Papiers  seeritiuiam  <b  b  vtSe  de  Nhrt,  p.  557,  558 ,  SSg. 
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lequel  luy  auroit  parlé  et  pi  oposé  de  faire  acomoder  un  gros  canon 
qu'il  iixoh  eu  son  logis,  lequel  apaitenoit  à  la  ville,  qui  estoit 
gaslé  en  son  alTust,  et  rompu  en  telle  façon  qu'il  ne  peut  servir,  et 
que,  pour  le  faire  remonter,  il  s'offre  de  donner  la  somme  de  cent 
livres.  A  esté  ledict  sieur  de  Poictiers  remercié  de  son  offre,  qui 
a  esté  acceptée,  et  est  M.  le  maire  prié  de  Taller  remercier,  et  luy 
foire  les  recommendations  du  corps  de  ville  qui  accepte  son  offre, 
et  lequel  aussi  a  ortionnr  rjue  leclict  eanon, estant  racomodé,  sera 
mené  et  mis  dans  l'arseiiac  de  ceste  ville. — A  aussi  ledict  conseil 
ordonné  que  tous  les  canons  qui  sont  épars  par  ceate  vilie  dans 
des  maisons  particulières  seront  retirez  et  mis  en  Tarsenac,  pour  y 
avoir  recours  quand  besoin  sera  ^  » 

Le  17  mai  le  roi  adressait  au  maire  et  aux  échevins  de  Poitiers 
la  lettre  suivante  : 

«  X  NOS  Tnàs^CHERS  ET  BIElf-AMBZ,  LES  MAIRE,  PAIRS,  ESCHBVJNS 

ET  BOUhGEOJS  DE  NOSIUE  VILLE  DE  POICTIKhS. 

«DBPAR  LE  ROY. 

»  Tres-chers  et  bien-amez ,  sur  les  advis  qui  nous  sont  donnez 
(le  jour  à  aultre  des  pratiques  et  menées  qui  se  font  en  nostre 
piovince  de  Poictou  par  aucuns  de  nos  subjetz  de  la  religion  pré- 
tendue réformée,  pour  entreprendre  sur  les  prîncipalies  villes  et 
places  de  ladicte  province  et  s*en  prévaloir,  à  Tavantage  de  la  fao 
tion  qui  est  excitée  maintenant  contre  nostre  service,  nous  voua 
faisons  ceste  lettre,  par  laquelle  nous  vous  mandons  et  ordonnons 
très-expressément  de  redoubler  les  gardes,  tant  de  jour  que  de 
nuits  en  nostre  ville  de  Poictiers,  aportant  tel  souing  et  vigilance 
pour  la  seureté  et  conservation  de  ladicte  ville  sous  nostre  obéis- 
sance qu'il  ne  s*y  exécute  aucune  entreprise  au  préjudice  de  nostre- 
dict  service.  Sy  n'y  faites  faulte,  sur  tant  que  vous  estes  obliges' 
par  le  debvoir  de  bons  et  loyaux  subjetz  et  par  la  considération 
de  vos  propres  intérests. 

«Donné  à  Paris,  le  wiT  jour  de  may  1 625.  • 

Signé  «  liOUIS,  •  et  plus  bas .  «  Phbltpeaux  ^.  » 

'  Begutredês  d^ihirations  de  la  commanede  Poitiers,  fol.  l65. 
*  md.  fol.  18S  et  186. 
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«  6ur  quoy  le  conseil  enjouiiil  à  tous  les  lial)itans  d'aller  aux 
gardes  de  six  en  six  jours,  ciiascun  eu  son  escadre...  Et  a  ordonné 
que  la  lettre  cy-dessus,  avec  Tordonnance  au  piet  seront  imprimez 
et  affichez  aux  cantons  et  carrefours  de  ceste  ville,  et  publiez  à 
son  de  trompe*  affîn  qu*un  chascun  en  soit  adverty  et  se  dispoae 
à  y  obéir. 

«Il  est  enjouinl  à  tous  les  poudriers  de  reste  ville  de  tenir 
rostre  au  vray  des  poudres  et  salpestres  qu'ils  ont,  et  de  la 
quantité  et  à  quelles  personnes  des  babitans  de  ceste  ville  ils  en 
vendent  et  cranbien,  dont  ils  seront  tenuz  et  obligés  d*en  advertîr 
M.  le  maire  et  MM.  du  corps  de  ville  tous  les  lundis  au  conseil 
ordinaire,  et  y  rapporter  leursdiclz  registres,  sur  peine  aujt  cou 
trevenans  de  trente  livres  d'amende. 

«Comme  aussi  deffeuces  très- expresses  leur  sont  faictes,  et  à 
tous  ceux  qui  vendent.de  la  poudre  à  canon  et  salpestre,  d*en 
vendre  et  débiter  hors  dé  ceste  ville,  ne  à  aucuns  estrangers  ne 
à  aucun  de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  tant  babitans 
de  ceste  ville  que  externes 

«11  est  ordonné  comme  autrefois  que  les  canons,  laucouneaux 
et  autres  pièces  qui  servent  à  la  deffence  de  reste  ville,  et  qui  luy 
apartîennent,  seront  montées  et  racommodées  de  tons  points,  en 
telle  façon  qu  elles  puissent  servir  à  la  première  occasion ,  et  mises 
en  farsenac  de  cesle  ville ,  pour  y  estre  trouvées  à  point  nommé  *.  » 

Si  les  villes  t  uieiil  peu  à  souiVri»"  durant  ces  U  iiips  de  troubles, 
les  campagnes  étaient  en  proie  aux  attaques  de  reiinemi  et  aux 
exactions  de  l'armée  royale.  On  en  jugera  par  les  extraits  suivants. 

Le  16  mai,  le  corps  de  yille.de  Niort  «  deppute  nobles  hommes, 
Toussaint  de  la  Rivière,  sieur  de  Lometrou,  et  M.  Guerier,  ad- 
vocat  au  parlement  de  Bourdeaux ,  et  pair,  pour  eux  transporter 
par  devers  M*'  le  mareschai  de  Praslin,  à  Mauzé,  eu  la  pari  oi\  i\ 
sera,  pour  luy  faire  entendre  les  vexations  et  violieuces  que  les 
gens  de  guerre  qui  sont  logez  ès  bourgade»,  villages  circonvoisins 
de  cette  ville,  commettent,  et  connoistre  la  permission  que  Me  de 
La  Rochefoucault  a  donnée  aux  babitans  de  cette  ville  de  leur 

•  liea litre  </<•.<  délibéroUons  de  la  commmc  de  PoUicrs,  loi.  i86,  187, 
'  Ihid.  fol.  187. 
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courir  sus,  pour  recouvrer  leur  bestail  et  autres  choses  qu'ils  ra- 
massent aux  habitans  clesdites  paroisses.  En  exécution  de  laquelle 
coouaissioii  lesdits  habitans ,  ayant  eu  advis  de  Texcez  commis  eo 
la  personne  de  Philippe  de  Yilliers,  eacuyer,  sieur  de  La  Porte, 
ont  armé  qaelque  petit  nombre  d*entre  eox  pour  aller  au  secours 
dudit  de  Villiers ,  qu'ils  ont  rendu  en  cette  ville  et  trois  des  soldats 
qui  Tont  offencé.  Et  pour  cet  eiïaict  lesdits  depputez  s'adroisse- 
ront  à  M,  de  Brassac,  lieutenant  ç^énéral  de  cette  province,  pour 
les  présenter  à  mondit  seigneur  de  La  Hochefoucault,  et  le  sup- 
plier tous  deux  ensemble  de  faire  entendre  lenrsdites  plaintes 
à  mondit  seigneur  le  mareschaL  Auxdits  depputex  sera  donnée  la 
somme  de  neuf  livres  tournois  pour  leur  voyage. 

«  Aussi  a  esté  conclud  que,  i  ia  moindre  semonce  qui  sera  iaite 
par  nousdit  maire  aux  cappitames  de  cette  ville,  lorsqu'il  sera 
question  de  sortir  en  armes  pour  aller  en  recouvrance  de  quelque 
bestail  on  empesdier  aux  voUeurs,  chascun  desdits  cappitames 
sera  tenu  de  donner  six  soldats  ^  • 

Le  1 9  juin ,  de  nouveaux  députés,  «  les  sieurs  Laîgniilier,  esche- 
vin  ,  cl  Jean  Cliambic,  pair  et  procureur  sindicq,  sont  envoyés  à 
Mauzé  vers  le  mareschai  de  Praslin ,  pour  luy  représenter  les  cla- 
meurs publicques  sur  tant  de  vioilences  et  excedz  qui  se  conmiet- 
tent  journellement  par  les  gens  de  guerre,  tant  ès  bourgades  et 
villages  circonvoîsins  que  mesme  sur  les  grands  chemins,  où 
les  pauvres  villageois  n'osent  plus  passer  pour  aller  et  venir  an 
marché  et  à  leurs  affaires ,  et  leur  estent  iesditz  gens  de  guerre 
toutes  les  provisions  qu'ilz  ont ,  etc.  ^  » 

Le  22  mai,  le  maire  de  Poitiers  exposa  au  conseil  «qu'il  avoit 
eu  ad  vis  certain  que  les  sieurs  Goylard*  s' de  la  Ronde,  et  Adam, 
s'  de  Sichard,  habitans  de  ceste  ville,  et  autres  qui  estoient  dans 
le  coche  de  Poictiers,  et  avec  le  messa*^er  d'Angoulesme,  avoicnt 
esté  voilez  et  retenus  prisonniers,  k  trois  ou  quatre  îieiies  d'icy, 
sur  ie  grand  chemin  de  Paris,  y  ailans  pour  leurs  atlaires  parti- 
culières; qu'il  ne  sçavoit  pas  encore  certainement  où  ils  avoient 
esté  menez,  qu'il  estoit  néantmoins  fort  probable  qu'on  les  a  me- 

'  Papiers  secrét.  de  Niort,  p.  ôSg ,  56o. 
'  Ibid.  p.  563. 
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nec  à  la  Rochelle  on  en  TUle  d*Olén>n,  vers  M.  de  Sousbiae,  pour 
les  mettre  à  rançon  -,  qu'il  avoît  esté  prié  par  les  parans  et  amis 

desditz  .sieurs  Coyl;iit  et  Sicliaixl  d'asscmblor  ce.  corps  tir  ville, 
pour,  par  son  assistance,  les  pouvoir  retirer  do  la  captivité  ou  ils 
soot  retenus  et  adviser  aux  moyens  de  les  assister,  et  obvier  aux 
incoavéniens  et  malheurs  qui  peuvent  arriver  en  ceste  ville,  par  la 
plein  te  généralle  et  publicque  de  tons  les  habîtans ,  qui  peut  causer 
une  émotion  populaire  contre  tous  les  huguenotz ,  lesquels  on  croit 
participer  à  toutes  ces  voUeries,  rensonnemens  et  rébellions  contre 
le  roy,  comme  ne  faisans  tous  qu'un  corps  et  jouins  à  une  mesme 
cause  avec  M.  de  Sousbise  et  ceux  de  la  Rochelle,  rebelles  au  roy, 
et  qui  luy  font  la  guerre  et  aux  catholicques,  desquels  ils  sont 
ennemis  mortels  et  de  Testât  monarchique. 

•  Le  conseil  a  ordonné  que  Ton  donnera  advis  à  Sa  Majesté  de 
Testât  de  la  province  et  de  ce  qui  sV  pa^se  contre  et  au  préjudice 
de  soD  service  et  de  ses  esditz;  et  comme  les  catholiques,  ses 
fidelles  serviteurs  et  subjetz,  sont  oppressés  et  affligez  par  lesditz 
de  la  religion  prétendue;  et  de  la  prise  et  vollerie  conmiises  aux 
personnes  et  biens  desditz  sieurs  Goytart  et  Sichard,  habîtans 
de  ceste  ville  ;  que  Ton  envoyra  à  M.  de  Sousbîse  et  au  maire  de 
la  Rochelle  un  trompette,  avec  lettres  de  la  part  de  ce  corps  de 
ville,  pour  les  prier  et  obliger  de  renvoyer  lesditz  sieurs  habitaus 
de  ceste  ville  et  leur  faire  rendre  ce  qu  ils  leur  ont  osté;  autrement, 
que  l'on  usera  de  représaille  sur  les  hugaenotz  de  ceste  ville;  et 
que  le  trompette  qui  portera  lesdites  lettres  verra  eu  passant  MM.  de 
PrasHn ,  mareschal  de  France ,  et  de  La  Rochefoucault,  gouverneur 
de  la  province,  qui  seront  aussi  priez  par  lettres  de  vouloir  em- 
ployer leur  crédit  pour  faire  rendre  lesditz  prisonniers  • 

Le  2  juin ,  le  maire  de  Poitiers  reçoit  une  lettre  des  maire ,  pairs, 
bourgeois  et  habitans  de  la  ville  de  la  Uochelle,  «  par  laquelle  lettre 
ils  tesmongnent  avoir  du  déplaisir  de  ladite  capture  et  déten- 
tion, et  qu'ils  n*y  ont  rien  contribué,  et  que  c'est  M.  de  Sousbîse; 
promettent  nioycuDor  l'eslai  <,M>i{  ment,  s'il  se  peut,  pour  le  s'  de 
Sichard,  l'aiant  jà  laict  pour  ie    de  la  Koude  Coylard,  qu'ils  out 

'  Sf0,  iu  Mih»  de  la  eomnume     Poitiers,  M.  17^1  1 75. 
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renvoyé.  —  A  eslé  ordouné  que  la  lettre  demourra  par  devers  le 
secrétaire  et  que  coppie  eFi  sera  envoyée  au  <  rm^eil  tlu  joy  > 

Le  6  juin,  le  corps  de  ville  de  Poitiers  reçut  la  lettre  suivauti; 
du  roi,  en  date  du  3i  mai. 

■ 

oX  NOS  TRà8-<2P>BS        BI£lf-AM£Z,  LES  VAIRI»  PAIRS,  EACHBTIKS 
BT  BOimGBQIS  DB  BOSTEB  TILLB  DB  POICTIBBS* 

IDB  fàM  LE  BOY. 

«  Très-chers  et  bien-amez,  nous  avons  reçu  la  lettre  que  vous 
nous  avez  escripte  du  xjliiii^  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  nous 
donnez  advîs  que  quelques  habitans  de  nostre  ville  de  Poictiet» 
ont  esté  pris  prisonniers  par  nombre  de  coureurs;  de  quoy  nous 
avons  eu  du  déplaisir,  et  vous  dirons  pour  response  que  nous  dé- 
sirerions volontiers  que  telles  gens  qui  commettent  ce  désordre 
pussent  estre  arreslez  pour  estre  punis  ainsy  ([u'ils  le  méritent. 
Pour  cest  elîaict  nous  avons  cv-devant  commandé  à  nostre  cousin 
le  mareschal  de  Prasliu  de  faire  tenir  des  troupes  de  cavaUerie 
sur  les  grans  cbemins  et  aux  lieux  qu*il  jugera  convenable,  pour 
empescher  semblables  inconvéniens;  de  quoynous  nous  asseurons 
qu'il  aura  souing.  suivant  ce  que  nous  lui  f;iisons  encore  sçavoir 
estre  de  nostre  volonté  sur  ce  subject.  Cependant  nous  vous  exhor- 
tons de  contenir  touites  choses  en  debvoir  en  nostre  ville,  sans  per- 
mettre qu'il  s*y  passe  aucune  action  préjudiciable  à  nostre  service, 
et  qui  puisse  altérer  le  repos  et  tranquiiité  des  habitans  d*ieeUe, 
tant  catboHcques  qae  de  la  religion  prétendue  réformée,  que 
nous  voulons  estre  protégez  et  niaiukiius  dans  les  grâces  qui 
leur  sont  accordées  par  noz  esditz,  vivans  en  bons  citoyens,  et 
demourans  en  la  Mélité  et  obéissance  à  laquelle  ils  nous  sont 
obligez.  Et,  nous  promettant  que  ferez  tout  bon  debvoir  d*acom- 
plir  et  faire  observer  ce  qui  est  sur  cela  de  nostre  volonté,  nous 
ne  la  vous  ferons  plus  expresse. 

•  Donné  à  Paris,  le  xxxi*  jour  de  niay  mil  six  cens  vingt  et  cinq. 

Signé  «  LOUIS ,  •  et  plus  bas,  •  Publypbaux  ^.  » 

'  lutf.  iUi  ilélib,  {!e  la  commune  de  Poitiers,  ioi.  190. 

*  IbiJ.  fol.  1^3. 
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A  cette  époque ,  de  même  qu*au  temps  de  la  Ligue,  les  membres 
d«  clergé  n'étaient  pas  plus  dispensés  que  les  autres  citoyens  de 
porter  les  armes  pour  veiller  à  la  surete  publique.  Pai  mi  ies  com- 
pagnies des  gardes  de  la  ville  de  Poitiers,  plu&ieurs  étaient  œm- 
posées  uniquement  d'ecclésiastiques,  et  Tune  avait  à  sa  tète  «  véné- 
rable  et  discrète  personne  maistre  René  Ayguillon, »  chanoine  de 
Téglise  Saint'Pierre-le-GRiDd.  Cette  obligation -du  service  militaire, 
qui  nous  semble  aujourd'hui  si  peu  en  harmonie  avec  le  caractère 
sacré,  donna  lieu  à  nue  altercation  que  je  crois  devoir  rapporter 
ici  comme  un  exemple  des  mœurs  vioieates  de  cette  époque. 

Au  conteil  ordinaire,  tenu  le  9  juin  162Ô. . .  ■  sire  René  Tho- 
rean«  pair  et  eschevin,  a  dict  et  remonstré  que  vénérable  maistre 
Fjrançois  Thoreau,  prieur  de  Téglise  collégialle  de  Sainte-Rade- 
gonde  de  ceste  ville,  et  Tun  des  bourgeois  d'icelie,  a  pour  serviteur 
domesticque  en  sa  maison ,  despuis  dix-buict  ans,  .VP  Pierre  Barde, 
prestre,  lequel,  peut  avoir  quatorze  ans  ou  environ,  feust  pourveu 
d*une  place  de  sergent  de  bande  en  Tune  des  compagnies  ecclé- 
siastiques de  ceste  ville,  commandée  lors  par  défunct  maistre  Guy 
Cbessé,  abbé  de  Téglise  NostreDame  de  ceste  ville ,  du  consente- 
ment dudit  vieur  Thoreau,  son  Ireie,  laquelle  chaire  ledit  Barde 
a  tousjours  exercée  despuis,  sans  que  sondit  frère  ayt  esté  obligé 
d'envoyer  autres  personnes  aux  gardes  qui  se  fout  en  cestedite 
ville,  comme  n'estant  raisonnable  que  d'une  maison  on  y  envoyé 
deux  personnes,  ainsi  qu'il  s*est  toujours  praticqué.  Néantmotns, 
le  second  jour  du  présent  mois ,  maistre  René  Ayguillon ,  cbanoine 
en  l'église  SaiiU  Pierre-le-Graad  de  cestedite  ville,  qui  a  esté 
pourveu  par  le  décez  dudit  Cbessé,  peut  y  avoir  sept  ou  huict 
ans,  de  ladite  place  de  capitaine  ecclésiastique,  qui  n'ignore  point 
le  service  que  rend  journellement  ledit  Barde ,  et  que  despuis  qu'il 
est  en  ladite  cbaj^  de  capitaine  n'avoit  envoyé  aucune  autre  per- 
sonne de  sa  maison  à  la  garde,  porté  de  haine  et  malveillance 
devers  ledit  Thoreau,  sondit  frère,  auroit,  sur  les  huict  à  neuf 
heures  du  soir  dudit  jour,  envoyé  par  devers  iuy  le  nommé  Audi- 
net,  lequel,  estant  entré  en  sa  maison,  luy  auroit  dict  que  ledit 
Ayguillon  lui  mandoit  que,  s'il  estoit  serviteur  du  roy,  il  eust4 
envoyer  ou  aller  à  la  garde.  A  quoy  il  auroit  faict  responce-  qu'il 
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ne  croyoit  pas  qu'il  èust  chartre  dudit  AyguiHon  de  parler  de  la 
sorte»  et  qu'il  sçavoit  bien  qu'ii  avoit  rendu  à  touttes  occasions 
des  tesmoignages  de  sa  fidélité  pour  le  service  de  Sa  Majesté; 
qa*il  oognoÎMoit  asséB  sa  qualité  et  le  rang  qu'il  tenott  en  l'égëse, 
et  qu'il  estoit  pour  le  moins  autant  serviteur  du  roy  que  iuy. 
Et  estant  ledit  Andinet  sorti  de  ladite  maison,  y  seroit  soudain 
survenu  ledit  Ayguillon»  accompagné  de  trente  ou  quarante  mous- 
quetaires et  arquebusiers;  lequel  en  furie,  aiant  rencontré  ledit 
Thoreau ,  prieur,  près  la  porte  de  sa  maison ,  s'adroissaat  à  iuy, 
Iuy  auroit  dict  en  ces  mots  :  Mortiiea,  Moiukur  k  manuJi  et  fie- 
qmn,  ettes'vous  terviimir  êa  roy  ?  et  haulsa  la  main  pObr  le  frap- 
per; ce  qu'il  eust  faict  s'il  n'en  eust  esté  empesché  par  quel- 
qu'un des  soldatz  qui  estoient  avec  Iuy;  le  saisit  au  corps  et  le 
prit  au  collet  et  iuy  fit  faire  quelques  tours,  ie  voulant  tirer  de 
force,  disant  et  réitérant  ces  mots  plusieurs  fois:  MorkiUa,  Mon- 
sirar  U  maraaU  et  faequin,  vous  viendrez  vonS'meeme  en  pereoruu  à 
lû  gmtte,  et,  jurant  le  nom  de  Dieu,  disoît  qu*il  planteroit  un 
corps  de  garde  devant  la  porte  de  la  maison  dudtt  Thoreau, 
sondil  frère,  et  iuy  proféra  plusieurs  autres  injuirs  et  fit  de 
grandes  insolences  ;  pour  raison  desquelles  sondil  irère  a  faict 
sa  pleinte  et  s'est  pourveu  par  informations.  Mais  d'autant  que 
ledit  Âygoilloa,  abusant  de  sa  diarge,  qui  ne  Iuy  a  esté  commise 
que  pour  gouverner  avec  toutte  modestie  les  habitans  de  ceste 
ville  et  veiller  à  la  garde  d'icelle,  et  non  pour  se  servir  et 
divertir  des  soldatz  de  sa  compagnie,  et  les  mener  aux  niaii,oah 
particulières  des  habitans  de  cestedite  ville,  pour  vanger  ses  pas-- 
sions  et  o£fencer  des  gens  d'iionneur  et  de  qualité;  et  qu'il  se  jacte 
et  vante  de  vouloir  de  son  authorîté  contraindre  ledit  Thoreau 
d*aller  à  la  garde,  bien  que  tel  droict  de  contreinte  n'apartienne 
qu'à  ceste  Compagnie;  aussi,  que  son  domesticque  y  allant  en  (Qua- 
lité de  sergent  de  bande,  et  faisant  beaucoup  plus  de  service  à  la 
ville  en  ceste  qualité  qu'il  ue  fairoit  en  la  qualité  de  simple  sol- 
dat; affîn  d'empescher  la  continuation  abusive  des  insollenoes  du- 
dtt Ayguilkm ,  auroit  supplié  pour  sondit  frère  le  conseil  vouloir 
d^tbérer  s^il  émt  envoyer  à  la  garde  autre  personne  de  sa  maison 
que  ledit  Barde ,  son  domesticque ,  et  si  il  ne  doit  pas ,  tant  et  si  long 
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temps  que  tceluy  Barde  sera  demonraiit  et  eontioueni  le  servîefe 

qu'il  rend  en  cette  qualité  de  sergent  de  bande,  demeurer  des- 
chargé d'envoyer  antre  pei'^nne  à  la  garde,  se  remettant  pour  ce 
regard  à  ce  qu'il  plaira  audit  conseil  en  ordonner,  qu'il  exécutera, 

«  Par  ledit  conseil  a  esté  unanimement  conclnd  et  arresté  qae, 
tint  et  si  longtemps  que  ledit  Barde  laira  sa  demeure  en  la  mal- 
son  dndit  sieur  Thoreeu,  prieur  de  Sainte  *Radegonde,  comme 
son  donaesticqne ,  et  servira  en  l  idiff  (jualité  de  l'un  des  sei^ns 
de  bande  de  ladite  compagnie,  iceiuy  sieur  Thoreau  ne  sera  tenu 
envoyer  autres  personnes  à  la  garde  et  en  demeure  deschaxgé;  et 
ordonne  q[ue  injonction  sera  faicle  audit  Aiguiliion  de  se  trouver, 
lundy  prochain  sept  heures  du  matin ,  en  cest  hostel  de  ville,  an 
conseil  ordinaire  qui  se  tiendra  «  pour  rendre  raison  de  sa  charge , 
tant  sur  ceste  occurrance  que  autres  pleintes  faictes  contre  luy  ^  » 

Messire  René  Àguillon  interjette  d'abord  appel  contre  cette 
ordonnance;  enfin  il  se  présente  au  conseil  le  22  juin ,  et,  «  après 
quelques  advis  et  remonstnnces  laides  audit  sieur  Aguillon  con- 
cernant le  fiiict  de  sa  diaige  de  capitaine,  ledit  conseil  a  octroyé 
acte  de  sa  dédaratîon  et  comparution  pour  servir  et  valloir  ce  que 
de  raison,  et  ordonné  comme  autielois  que  les  taxes  de  ceux  qui 
défaudront  d'envoyer  ou  aller  à  la  garde  des  gens  d'honneur  et  de 
qualité  seront  faictes  dans  la  chambre  du  conseil  sur  le  bureau, 
tous  les  lundis;  et  deffence  à  touttes  personnes  d*ex^  aucune 
chose  des  chartiers  qui  sortent  hors  de  ceste  ville,  soit  qu'ils  soient 
chargez  ou  vuides,  sur  peine  de  dix  livres  d*amende,  dont  le  capo* 
ral  ou  autre  qui  commande  aux  portes,  lorsque  Ton  est  en  garde, 
sera  responsable  ;  et  sera  la  présente  ordonnance  énoncée  à  la  place 
lorsque  les  escouades  sont  assemblées  *pour  prendre  le  mot  et 
Tordre,  et  affichée  aux  portes  de  ceste  ville  ^  • 

Les  huguenots  ayant  été  battus  par  Toiras  à  la  tête  du  régiment 
de  Champagne ,  le  1 1  j  uin ,  le  maréchal  de  Praslin ,  sous  les  ordres 
duquel  il  était  placé,  envoya  le  2.^  juin  le  commissaire  de  ce  ré- 
giment de  Champagne  au  corps  de  ville  de  Niort  •  pour  avoir  une 
dousaine  de  matelats  garnys  de  leurs  couvertes,  pour  servir  aux 

'  Res.^âélib.  delà  commune  âePoitien,  M*  196.  197,  198. 
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matlades  desdits  régimentz,  selon  que  moiidit  seigiieui  le  mares- 
chal  avoii'dit  aiudits  sieurs  Dubois  et  Chanbrier,  depputtez  vers 
luy  le  m  de  ce  mois.  » 

Il  serait  inutile^  de  rapporter  ici  les  événemenls  bien  coddus 

qui  terminèrent  cette  giu  rre.  Forcé  de  rentrer  sur  ses  vaisseaux, 
Soubise  lut  battu  complètement,  les  i5  et  16  septembre,  par 
l'amiral  de  Montm,orency,  et,  le  lendemain,  pendant  qu'il  se  re- 
tirait eu  Angleterre .  sou  lieutenant  au  gouvernement  de  l'ile  de 
Ré  signait  une  capitulution. 

^ordonnance  suivante  du  oorps  de  ville  de  Niort  cl6t  la  série 
des  documents  (jue  les  arcbives  du  Poitou  nous  iouruissent  sur 
cette  guerre  de  1620. 

«Le  a 4  octobre  162Ô,  à  l'assemblée  généralle  et  extraordinaire 
des  maire,  eschevins  et  pairs  de  Niort,  sur  la  remoostranoe  dudit 
sindic,  que  ce  jourd*hui  de  Montmorency»  admirai  de  France, 
passant  par  cette  ville,  et  de  La  Rocbefoucault,  gouverneur 
et  lieutéiidut  général  de  ce  pays,  ont  fait  entendre  à  nousdit 
maiie  leur  intention  pour  ceux  qui  estoient  en  la  rébelliou ,  et 
.que  la  composition  faite  en  Ré  a  esté  une  permission  à  eux  faite 
de  se  retirer  en  leurs  maisons,  en  faisant  par  eux  leur  déciaration 
de  vottlloir  servir  Sa  Majesté;  et  qu'ils  entendent  que  ceux  qui 
sont  retournez  de  la  rébellion ,  et  sont  à  présent  en  cettedite  vîlie, 
lacent  leurdite  déclaration  au  grelTe  royal,  à  cause  qu'il  sera  contre 
eux  proceddé;  a  esté  par  tous  unanimement  délibéré  et  par 
nous  conclud  que,  suivant  et  au  désir  de  Tintention  de  moudit 
seigneur  Fadmiral  et  le  gouverneur,  il  sera  fait  un  ban  qui 
sera  publié  et  fait  afficher,  portant  commandement  à  tous  ceux 
qui  sont  retournez  de  la  cébellion  et  sont  de  présent  en  cette  ville, 
et  autres  qui  pourroient  retourner,  de  faire  leur  déclaration  au 
greffe  royal  de  celte  ville  dans  trois  jours,  à  cause  qu  i!  sera  contre 
eux  proceddé  ainsi  qu'il  appartiendra.  . 

«Sur  autre  remonstrance  dudit  sindic  que  mondit  seigneur 
Tadmiral  et  mondit  seigneur  La  Rocbefoucault  ont  fait  un  autre 
conmiandement  à  nousdit  maire,  qui  est  de  ce  jourd'hui,  à  ceux 
qui  ont  leurs  enfans  en  la  rébellion  «  t  tlenirurenl  vu  celte  ville, 
de  faire  venir  leursditz  enfans  et  les  tirer  de  la  rébellion  dans 
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quinze  jours,  et  à  faute  de  ce  faire,  ladite  qoinxaine  panée, 
de  chasser  et  mettre  hors  cettedite  ville  lèsdits  père  et  mère ,  et 

saisir  leurs  l)i('iis;  a  esté  aussi  par  tous  unaiiinimient  délibéré  et 
par  nous  œnclud  que  autre  ban  sera  fait,  portant  cooimandemeat 
auxdits  père  et  mère  qui  ont  leurs  enfans  à  la  rébellion,  de  les  re- 
tirer dans  quinzaine,  et  que,  la  quinzaine  passée ^  seront  iœuz 
père  et  mère  mis  hors  cette  ville  et  leurs  biens  saisis,  selon  et  au 
désir  du  œmmandement  de  Monseigneur  ■ 

'  Papwn  ueriu  de  Piiori,  p.  67 1 ,  hft. 
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NOTICE 

SUR 

L'ANCIEN  COUVENT  DE  MORET, 

wt  sua 

LA  RCLIGIBOSB  GONNUE  SOOS  LE  NOH  DE  LA  MACRESSB, 

PAR  M.  £.  SOLUËR, 

Au  commencement  de  Tannée  i638 ,  deux  religieuses  de  Tordre 
de  Saint-Benoît  vinrent  àMoret  pour  y  fonder  un  couvent.  Elles  y 
avaient  été  appelées  par  Jacqueline  de  Bueil ,  cette  ancienne  favo- 
rite de  Henri  IV,  que  le  bon  roi  avait  faite ,  en  i6o4,  oomtesse  de 
Moret»  et  qui,  mariée,  en  1617,  à  René  du  Bec,  marquis  de 
Vardes,  cherchait,  sur  ses  vieux  jours,  à  racheter  par  de  bonnes 
œuvres  ses  fautes  et  ses  erreurs  passées. 

Il  est  mentionné  dans  les  archives  de  la  ville  que  le  ni.irquis  de 
Vardes  et  Jacqueline  de  Bueil  donnèrent  aux  deux  bénédictines 
qudques  masures  et  une  portion  de  terrain  pour  ia  fondation  de 
leur  couvent,  et  que  ces  religieuses,  ayant  fait,  peu  de  temps 
après,  différentes  autres  acquisitions,  pour  lesquelles  elles  Aireot 
dispensées  du  payement  des  lods  et  ventes,  le  couvent  fut  dé- 
finitivement établi  avec  le  titre  de  prieuré  perpétuel  et  sous  Tin- 
vocation  de  Notre-Dame-des-Anges. 

Grâce  à  la  protection  et  aux  bienfaits  des  seigneurs,  les  travaux 
de  construction  du  monastère  ne  tardèrent  pas  à  être  terminés, 
et  les  sœurs  purent,  suivant  le  but  de  leur  institution,  8*y  livrer 
à  Téducation  gratuite  des  jeunes  fillesi 

Un  acte  notarié  du  21  juillet  16^9  constate  qu'à  cette  époque, 
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la  oommunauté  comprenait  déjà  neuf  relîgiéuses,  dirigées  par 
■  M"*  Elisabeth  Pîdoux',  lenr  supérieure 

i  ant  t|ue  wvui  Jacqueline  de  Bueil,  le  couvent  ne  cessa  pas  de 
s*accroitre  et  de  prospérer.  Mais,  après  la  mort  de  la  comtesse  de 
Moret,  arrivée  en  octobre  i65i,  il  fut  privé  des  ressources  que 
lut  procuraient  ses  libéralités,  et  aux  années  d'abondance  succé* 
dèrent  plusieurs  années  de  géne  et  de  privations.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  les  mémoires  des  intendants,  précieux  manuscrit 
qui  appai tient  au  musée  de  Mcluu.  (jes  mémoires,  qui  ont  été 
écrits  vers  Tannée  1700,  énoncent  que  le  prieuré  de  \Toret,  pos- 
sédé alors  par  M"**  d'Harcourt  de  Beuvron,  valait  2,000  livres; 
qu*une  dame  de  vertu  et  de  piété  (M*"'  de  Maintenon)  lui  donnait 
une  subvention  de  4  à  5,ooo  livres  tous  les  ans,  et  que,  sans 
cette  gratification,  la  maison,  qui  renfermait  vingt  religieuses  et 
trois  converses,  aurait  eu  de  la  peine  à  subsister  depuis  plusieurs 
années. 

Bien  que  ce  document  ait  un  certain  caractère  d  authenticité , 
je  dois  relever  comme  inexacte  la  mention  d'après  laqudle  le 
prieuré  de  Moret  aurait  été  possédé  par  d^Harcourt  de  Beu- 
vron. Ce  prieuré  n'a  jamais  constitué  un  bénéfice;  ses  biens  ap* 

partenaienl  a  la  <  oiniiiunauté,  et  ils  étaient  irérés  et  aduiinistrés 
par  des  dignitaires  élues  d'après  les  suffrages  secrets  des  religieuses 
professes,  vocales  et  da  chœur  da  monastère,  conformément  aux 
prescriptions  du  concile  de  Trente  et  suivant  les  constitutions  du 
couvent  approuvées  par  le  prélat  Hardouin  Fortin  de  la  Hoguette, 
archevêque  de  Sens^.  Au  reste,  cela  est  formellement  démontré 
par  les  nonihreux  actes  de  propriété  ou  d'administration  faits  dans 
l'iulérét  du  couvent  et  passés  devant  Gabriel,  Charryer,  Carré, 
Lecoq,  Roussard  père  et  Roussard  fils,  notaires  à  Moret,  depuis 
1639  jusqu'en  17ÔÔ.  Ces  aetes,  qui,  pour  la  plupart,  sont  revêtus 
des  signatures  de  toutes  les  religieuses  professes,  constatent  que, 

^  Élisabedi  Pidouz  était  b  tante  ou  U  ocnisine  de  lAFontaine,  dcmt  la  mire» 
Fivnçoise  Pidoux,  était  fiUe  du  bailli  de  Godommien. 

*  Ces  rensognemeata  résultent,  nolammeat,  d*un  procès- verbal  d^élection 
de  prieure,  dresié,  en  présence  du  délégué  de  rarchevèque»  par  M*  Boasaard. 
notaire  à  Moret ,  le  3  juin  1717. 


Digitized  by  Google 


—  325  — 

peiulaiit  (elle  longue  période,  les  l'onclions  dv  prieure  out  été 
surcessivement  exerrées  par  Klisabetb  Pitloux  ,  Louise -Anne 
Martio,  Kenée  de  (îoué,  AnneMorant  ,  A  ngélique-Kdmée  de  Beu- 
vroa«  Anne-Thérèse  de  Mongeot  et  Marie-Margaerite  Frimicourt. 
Cette  dernière  supérieure  étant  morte  en  1754*  le  couvent  subit 
l'année  suivante  une  transformation  qui  semblait  devoir  lui  assu* 
rer  un  hi  illant  avenir,  mais  qui  n'eut  d'autre  résultat  que  de  pré- 
cipiter sa  ruine. 

Longtemps  avant  la  fondation  du  couvent  deMoret,  il  existait, 
sur  la  paroisse  de  Chevry-en-Sereine,  dans  les  environs  de  Lorrez- 
le-Bocage,  une  importante  abbaye  royale  de  bénédictines,  appelée 
ViUechmten  de  Sens,  qui  était,  selon  Texpression  consacrée,  fille 
de  Tabbaye  de  Saïuie-Rose  de  Rosoy- le -Jeune,  près  de  Cour- 
teuay. 

L'abbaye  de  Sainte-Rose,  dont  la  fondation  remonte  au  com- 
mencement dn  xn*  siècle,  possédait  des  biens  considérables  par 
suite  des  libéralités  de  Pierre  de  Gourtenay,  gendre  du  roi  Louis 
le  Gros ,  et  jouissait  d'importants  privilèges  et  immunités ,  en 
vertu  de  deux  bulles  des  papes  Lucius  et  Martin  IV,  qui  sont 
rapportées  textuellement  dans  l'Histoire  des  pays  de  Gâtinais , 
Sénonais  et  Uurepoix,  écrite  par  dom  Mono,  ^and  prieur  de 
Ferrières,  et  publiée  en  i63o. 

Cette  abbaye  ayant  été  saccagée  et  minée  pendant  les  guerres 
civiles ,  sous  le  règne  de  Henri  m,  les  religieuses  sè  retirèrent  au 
monastère  de  Villecliasson ,  qui  échangea  son  titre  de  prieuré  contre 
celui  d'abbaye. 

Environ  cent  soixante  et  dixans  plus  tard ,  l'abbaye  deVillechas- 
son  fut  supprimée  par  décret  du  cardinal  de  Luynes,  archevêque 
de  Sens,  du  17  janvier  17 55,  approuvé  par  lettres  patentes  du  roi 
Louis  XV,  du  mois  de  février  suivant,  et  réunie,  avec  transfert 
du  titre  abbatial,  au  prieuré  de  Notre-Damc-des-An^es  de  Moret. 

C'est  alors  que  le  couvent  de  Moret,  qui,  durant  cent  quinze 
ans,  n'avait  porté  que  le  nom  modeste,  mais  gracieux,  de  priearé 
peqtéiuel  dê  Notre-Dame- dêt- Anges,  prit  celui  plus  pompeux 
d^abhoye  royale  des  hénédietines  de  ViUechasson'MoreL 

Hais  cette-  insigne  faveur  eut  pour  le  monastère  de  déplorables 

HtSTOIRB.  l5 
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conséquences.  Il  avait  eu  jusque-là,  sauf  quelques  momento  diffi- 
ciles ,  une  existence  douce  et  paisible  :  sa  grandeur  nouvelle  fut 
la  cause  de  sa  décadence.  M'""  de  boulanges,  la  première  abbesse 
qui  ait  résidé  àMoret,  se  vit  forcée  de  faire  au  couvent  des  aug- 
mentations et  embeUisaementSt  nécessités  par  sa  nouvelle  destina- 
tion^.  Malhettreusement,  Fabbaye  de  Moret,  qui.  avait  hérité  des 
privilèges  spirituels  de  Fancienne  abbaye  de  Sainte-Rose;  n'avait 
pas  été  en  même  temps  pourvue  des  grands  biens  que  cette  mai- 
son possédait  autrefois,  et  ses  ressources  devinrent  bientôt  iasuifi- 
santés  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la  communauté.  Aussi,  à  la 
mort  de  M***  de  Gouy-d' Arsy ,  deuxième  abbesse ,  déoédée  le  3 1  sep- 
tembre 1780,  les  revenus  étaient  modiques,  les  bÂtiments  en 
mauvais  état,  et  Vabbaye  ne  pouvait  payer  ses  dettes. 

C'est  du  moins  ce  que  constatent  un  brevet  de  Louis  XVl  ilu 
•21)  avril  1781  et  un  arrêt  du  conseil  du  roi  du  18  août  suivant, 
lesquels  prononcent  les  «suppression,  extinction,  union  et  trans- 
lation de  Tabbaye  de  Villechasson-Moret  et  monastère  dudit  Moret, 
au  couvent  de  Giamp-Benoist-Pïovins,  »  et  ordonnent  que  les  biens 
en  dépendant  seront  unis  au  couvent  de  Ghamp-Benoist  et  partagés 
avec  l'abbaye  de  Notre-Dame  clc  ia  Pommeraye,  dite  de  Saint- 
Anloine  de  Sens,  sous  la  réserve  d'une  partie  des  bâtiments  et  de 
600  livres  de  rente,  destinées  à  l'établissement,  dans  la  ville  de 
Moret,  de  sœurs  de  charité  pour  enseigner  les  filles  et  soigner  les 
malades^. 

Le  maire  (  Degratery ,  avocat  au  parlement  ) ,  les  édievins  (  Geof- 
froy et  Cardinal  de  Beaurepaire)  et  les  notables  de  Moret  tirent 

'  On  trouve,  dans  les  arcbives  de  la  villo,  rexpétlilion  J'uiic  délibération  du 
18  avril  a])j)ro!ivée  le  27  par  M.  de  Sauvigiiy,  conseiller  du  roi  et  in- 

tendant de  justice,  portant  aatorisalion  à  M""  de  Soulauges,  abbesse  de  Morel, 
de  prendre  sur  la  me  des  Granges  remplacement  nécessaire  pour  faire  un 
parloir. 

*  Les  archives  municipales  renferment  les  fdans  drewé»  pour  la  oonatradion 
de  la  maison  qui  devait,  aux  termes  du  brevet  du  29  avril  1781,  être  affectée  à 
rétablissement  de»  sœurs  de  charité.  Ifois  le  projet  de  cette  construction  ne  fîit 
pas  rédisé,  raecomplissement  de  ia  condition  imposée  par  fédtt  royal  ayant  été 
remplacé,  en  1785,  par  une  snbv<»ition  anmteUe  s^ulée  en  faveur  de  rHAtel- 
Dien  de  Moret. 
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les  plus  giaiids  eflbrts  poui  empêcher  que  IV'dil  io\al  du  29  avril 
1781  rerût  son  exécution.  On  trouve,  en  eliet,  dans  ies  archives 
de  la  ville  les  minutes  de  plusieurs  mémoires  et  suppliques  rédigés 
dans  ce  but  et  adressés  à  Ml^  d'Aguesseau,  conseiller  du  roi.  Mais 
leur  éloquence  fut  vaine  :  ils  eurent  beau  représenter  «  que  le 
prieuré  ayanf  été  érigé  en  faveur  des  habitants,  ih  avaient  droit 
de  demander  sa  conservation;  que,  tant  (ju  il  a  subsisté  comme 
prieuré  et  que  les  dames  se  sont  tenues  a  leur  sage  et  première  ins- 
titution, qui  était  d'enseigner  gratuitement  les  jeunes  filles,  il  s'est 
soutenu  avec  décence,  a  eu  un  pensionnat  très-nombreux,  qui  a  été 
très-utile  à  cette  maison  et  à  ta  ville;  que  les  bâtiments,  qui  ont 
suffi  à  trente-cinq  religieuses  qui  s*y  trouvaient  bien,  n'exigeaient 
que  des  r('|ia rations  ordinaires;  que  l'abbaye  est  à  la  proximité  du 
séjour  des  rois;  qu'ils  la  visitent,  eux  ou  quelque  personne  de  la 
fimiiile  royale,  presque  à  chaque  séjour  de  Fontainebleau;  que  le 
sucre  d'orge  qu^on  y  fabrique  est  devenu  pour  la  cour  une  chose 
d'^utilité;  que  Moret,  petite  ville  qui  pourrait  le  disputer  d'ancien- 
•  neté  aux  deux  tiers  des  villes  du  royaume,  où  Henri  III,  Henri  FV, 
Cathirine  et  Marie  de  Médicis  ont  fait  leur  séjrMu  ,  placée,  et  par- 
ticulièrement l'abbaye,  dans  une  situation  tres-agréable  sur  la 
grande  route  de  Paris  à  Lyon  et  sur  le  canal  de  Briare,  et  n'ayant 
cependant  qu'un  bailliage  royal  et  pour  décoration  cette  abbaye, 
semblait  ne  devoir  pas  craindre  de  se  voir  dépouillée  de  ce  seul 
avantage  pour  en  enrichir  Provins ,  qui  est  une  ville  beaucoup  plus 
roiisidt  i  ai)le,  qui  a  plusieurs  tiii)uuaux,  un  commerce  en  activité, 
des  troupes  en  garnison,  plusieurs  couvents,  etc.  » 

Malgré  toutes  ces  bonnes  raisons  et  une  foule  d'autres  qu'il  se- 
rait peu  intéressant  d*exp08er  ici,  la  cause  des  habitants  de  Moret 
fut  perdue.  Après  avoir  fait  preuve  d'une  grande  énergie  dans  la 
lutte  qu'ils  soutinrent  pendant  plus  de  trois  ans  contre  un  adver- 
saire aussi  influent  que  le  cardinal  de  IjUynes,  arclievéque  de  Sens, 
le  maire  et  les  échevins  se  virent  obligés  de  signer,  le  3 1  décembre 
178^»  un  traité  par  lequel  ils  se  désistèrent  de  leur  opposition 
moyennant  certains  avantages  piécuniaires  accordés  à  THètel-Dieu, 
et  qui  fut  sanctionné  par  arrêt  du  pariement  du  i3  mai  suivant. 
Quant  aux  religieuses,  elles  avaient,  dès  le  2  janvier  1782,  dans 

i5. 
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un  acte  rapitulaîre  dressé  par  maître  Penot,  notaire  à  Moret,  dé- 
claré cousciilir  a  re\t;cutioii  du  l)re\('{  royal  du  29  avril  1781. 
M"'"  Gabriel  le  de  Mercy,  tromème  et  dernière  abbesse  de  Ville- 
chasson-Moret,  alla  à  Provins  prendre  possession  de  Tabbaye  de  ♦ 
ViilechassonrChamp-Beooist,  et  le  couvent  de  Moret,  dont  la  mine 
précédait  de  quelques  années  seulement  celle  de  tous  les  établis- 
sements  religieux,  fut  définitivement  supprimé,  après  cent  qua- 
rante-cinq ans  d^existence. 

Des  aucieas  bâtiments  du  couvent  une  partie  a  été  convertie  en 
hôtei  de  ville.  Le  surplus,  inoccupé  pendant  quelque  temps,  a  été 
vendu  par  le  domaine  comme  bien  national ,  et  il  foime  aujourdliui 
plusieurs  maisons  d'habitation,  dans  lesquelles  on  retrouve  à  peine 
quelque  trace  de  leur  destination  primitive.  A  la  place  de  la  cha- 
pelle est  la  demeure  (run  vigneion  ;  un  artisan  occupe  la  chambre 
où,  dit-on,  fut  reçu  Louis  XIV  \  et  le  cimetière  est  devenu  un  jar- 
din potager!  Les  souterrains,  dont  Tun  se  prolongeait  à  une  grande . 
distance,  ont  été  comblés  ou  interceptés,  et  il  est  impossible  de 
savoir  si,  comme  on  Ta  prétendu,  cette  grande  voie  souterraine  * 
allait  aboutir  en  dehors  de  la  ville,  ou,  ce  qui  parait  beaucoup 
plus  probable,  si  elle  communiquait  seulement  avec  les  caves  de 
Tancien  château. 

Quoi  qu'il  en  soit,  du  séjour  des  bénédictines  à  Moret,  il  ne  reste 
guère  de  nos  jours  que  deux  souvenirs  pouvant  ofiiîr  de  Tintéiét 
Le  premier  consiste  dans  une  statue  de  la  sainte  Vierge  tenant 
dans  ses  bras  Tenfant  Jésus.  Malheureusement,  cette  statue,  qui  est 
placée  dans  un  jardin  dépendant  autrefois  du  rouvent,  a  été  trop 
longtemps  exposée  aux  intempéries;  elle  est  dégradée  et  mutilée, 
et  il  est  difiicile  de  juger  du  mérite  de  son  auteur.  Quant  au  second 
souvenir,  le  temps  n*en  a  pas  altéré  Tattrait  et,  pourvu  qu^on  ait 
le  goût  délicat,  il  n*est  pas  besoin  d^étre  un  savant  archéologue  pour 
en  apprécier  les  qualités  spécifiques.  Il  s'agit  du  sucre  d'orge,  qui 
faisait  autrefois  les  délices  de  la  cour,  et  que  les  sœurs  de  Thospice 
fabriquent  aujourd'hui  d'après  le  procédé  dont  une  ancienne  reli- 

'  Louis  XIV  a  coiwbé  i  Moret  le  27  octobre  i658.  {Itinéraire  des  rois  de 
Pnmee,)  Le  roi  se  rendait  k  Lyon ,  où  il  devait  avoir  ime  entrevue  avec  la  prin* 
cesse  de  Savoie. 
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gieuse  du  (Ou\tnt  ItMir  a  liansniis  le  serret.  CVst  là,  sans  doute, 
une  tradition  de  peu  d  iiiipoi lance,  mais  qui  n'eu  a  pas  moins  son 
prix  et  sa  valeur,  puisqu'elle  procuro  aux  sœurs  des  bénéfices  qui, 
«D  augmentant  le  modique  revenu  de  rHètei-Dieu,  leur  permettent 
de  soulager  les  pauvres  et  les  malades. 

Il  est  encore  une  tradition,  d*une  nature  différente,  qui  se  rat- 
lacli*'  ni  (  (;ii\<Mit  de  Moret  :  je  veux  parler  de  cette  reli§^*euse, 
connue  sous  le  nom  de  la  Mauresse,  dont  1  origine  est  un  problème 
qui  jusqu^à  ce  jour  n'a  pas  été  résolu. 

Voltaire,  dans  son  Histoire  du  siède  de  Louis  XIV,  en  fait  men- 
tion dans  ces  termes,  à  la  fln  du  chapitre  xxviii  :  «  On  soupçonne 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  une  religieuse  de  Tabbaye  de 
Moret  d'être  sa  fille  (  de  Louis  XIV).  Elle  était  extrêmement  basanée 
et,  d  ailleurs,  lui  ressemblait.  Le  roi  lui  donna  vingt  mille  ecus  de 
dot  en  la  plaçant  dans  ce  couvent.  L'opinion  qu'elle  avait  de  sa 
naissanœ  lui  donnait  un  orgueil  dont  ses  supérieures  se  plaignirent. 
M"*  de  Maintenon,  dans  un  voyage  à  Fontainebleau,  alla  an  cou- 
vent de  Moret,  et,  voulant  inspirer  plus  de  modestie  à  cette  reli- 
gieuse, elle  fit  ce  qu'elle  put  ponr  lui  oler  fidée  que  nourrissait 
sa  fierté.  «  Madame,  lui  dit  cette  personne,  la  peine  que  prend  une 
«  dame  de  votre  élévation  de  venir  exprès  ici  me  dire  que  je  ne 
«  suis  pas  fille  du  roi  me  persuade  que  je  le  suis.  »  Le  couvent  de 
llforet  se  souvient  encore  de  cette  anecdote.  » 

Vdtaîre  ajoute,  en  forme  de  note,  qu'il  a  été  voir  lui-même 
cette  religieuse,  en  compagnie  du  comte  de  Moret,  M.  de  Cauinar- 
tin,  intendant  des  finances,  qui  avait  le  droit  d'entrer  dans  Tinté- 
rieur  du  couvent. 

On  lit,  d*autre  part,  dans  les  Mémoires  du  duc  deiSaint-Simon, 
le  passage  suivant,  qui  termine  le  chapitre  iv  :  «  On  fut  étonné  à 
Fontainebleau , cette  aniiée  (  1697  ) ,  qu'à  peine  la  princesse  (Marie- 
Adelaide  de  Sa\oie,  (jui  venait  épouser  le  duc  de  Bourgogne)  y 
fût  arrivée,  M""'  de  Maintenon  la  fît  aller  à  un  couvent  borgne  de 
Moret,  où  le  lieu  ne  pouvait  l'amuser,  ni  aucune  religieuse,  dont 
il  n'y  avait  pas  une  de  connue  K  Elle  y  retourna  plusieurs  fois 

^  Le  Journal  de  Danfjeau  fait  mention  de  ce  voyi^  à  la  dsl«  du  samedi 
ai  septembre  1^97-  Mais  il  n*en  indifjnr  pas  le  motif» 
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durant  le  voyage,  et  cela  réveilla  la  curiosité  et  les  bruits.  M**'  de 
Maintenon  y  allait  souvent  de  I  oiilainebleau,  et  à  la  lia  on  s'v  était 
accoutumé.  Dans  ce  couveut  était  professe  une  Mauresse  iucouuue 
à  tout  le  monde  et  qu'on  ne  montrait  à  personne.  Bontemps,  pre- 
mier valet  de  chambre  et  gouverneur  de  Versailles,  par  qui  les 
choses  du  secret  domestique  du  roi  passaient  de  tout  temps,  Ty 
avait  mise  toute  jeune,  avait  payé  une  dot  qui  ne  se  disait  point,  et 
de  plus  conlmuait  une  grosse  pension  tous  les  ans.  11  prenait  exacte- 
ment soin  qu'elle  eût  son  nécessaire  et  ((ue  tout  ce  qu  elle  pouvait 
désirer  lui  fût  fourni.  La  feue  reine  ^  y  allait  souvent  de  Fontaine- 
bleau  et  prenait  grand  soin  du  hien>étre  du  couvènt,  et  M"*  de 
Maintenon  après  elle.  Ni  Tune  ni  Tautre  ne  prenaient  un  soin  di- 
rect de  cette  Mauresse  qui  pût  se  remarquer ,  mais  elles  n'y  étaient 
pas  liioiiis  attentives.  Elles  ne  la  voyaient  pa>  Idutes  les  fois  qu'elles 
y  allaient,  mais  souvent  pourtant,  et  avec  une  grande  attention  à 
sa  santé,  à  sa  conduite  et  à  celle  de  la  supérieure  à  son  égard.  Mon- 
seigneur (le  Dauphin  )  y  a  été  quelquefois,  et  les  princes  ses  enfants 
une  ou  deux  fois,  et  tous  ont  demandé  et  vu  la  Mauresse  avec  bonté. 
Elle  était  là  avec  plus  de  considération  que  la  personne  la  plus 
connue  et  la  plus  (listinguée,  et  se  prévalait  fort  des  soins  qu  on 
prenait  d'elle  et  du  mystère  quon  eu  faisait;  et,  quoiqu'elle  vécût 
r^ulièrement ,  on  s'apercevait  bien  que  la  vocation  avait  été  aidée. 
Il  lui  échappa  une  fois,  entendant  Monseigneur  chasser  dans  la 
forêt,  de  dire  négligemment  :  «  c^est  mon  lrère  qui  chasse.  •  On  pré- 
tendait qu'elle  était  fille  du  roi  et  de  la  reine,  que  sa  couleur 
l'avait  fait  cacher  et  disparaître,  et  publier  que  la  reine  avait  fait 
une  fausse  couche;  et  beaucoup  de  gens  de  ia.  cour  en  étaient 
persuadés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chose  est  demeurée  une  énigme.  » 

L'explication  donnée  par  le  duc  de  Saint-Simon,  d*après  les 
bruits  accrédités  à  la  cour,  n*est  pas  dénuée  de  vraisemblance^. 
On  peut  dire,  en  elfet,  que  si  la  Mauresse,  qui,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Voltaire,  avait  les  traits  de  Louis  XIV,  eût  été  sa  lille 
naturelle  ou  adultérine ,  la  reine  Marie-Thérèse ,  le  Dauphin ,  le  duc 

.  '  Marie-Thérèse  est  morte  le  3o  juillet  i683.  ' 

*  «En  i664,  la  reine  aoooticha  cTune  fille,  niimnée  Marie-Anne ,  <|ut  vécut 
peu  de  jour».  »  {MématTr*  d»  AT**  du  iMeteerittr.) 
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et  la  duchesse  de  Bouigoi^ne  ne  lui  eussent  pas  manifesté  un  aussi 
vif  inlrrét,  ni  donné  auLauL  de  aiuique^  d'attachement.  Mais, 
d'un  autre  coté,  ce  fait  de  suppression  d^enfant  est  si  étrange  et 
tellement  contre  nature  qu'il  répugne  à  Tespnt  d'en  admettre  la 
possibilité.  En  outre»  ne  serait-il  pas  surprenant  qu*un  tel  fait  eât 
passé  inaperçu  au  milieu  d*une  cour  nombreuse,  assidu»,  avide 
de  nouvelles  et  prodigue  d'indiscrétions  ? 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  visilcs  de  la  famille  royale 
et  celles  de  M'"'  de  Main  tenon  au  couvent  de  iVioret  u  avaient  pas 
d*autre  objet  que  la  religieuse  dont  l'origine  était  uo  mystère.  Car 
il  u*y  avait,  comme  le  dit  Saint-Simon,  dans  ce  couvent,  qu*il  qua- 
lifie  d*une  manière  quelque  peu  triviale,  aucune  personne  de 
marque,  ni  aucune  religieuse  dont  le  nom  eût  quelque  notoriété. 
Voici,  sur  ce  point,  le  resuital  dv^  rerherrhe.s  t|ue  j'ai  faites  dans 
les  études  de  notaires  de  Moret.  De  1674  à  1747  ont  été  succes- 
sivement prieures  :  Anne  Morant  (  de  Sainte-Catherine  ) ,  de  167^ 
ii  1698;  Angéiique-Edmée  de  Beuvron,  de  1698  à  1700;  Anne- 
Thérèse  de  Mongeot  (de  Sainte-Ursule  ) ,  de  1 700  à  1 7 1 7 ,  et  Marier 
Angélique  de  Perthuis  (des  Anges),  de  1717  à  1747.  Parmi  les 
noms  des  quarante-deux  religieuses  professes  qui  sont  intervenues 
dans  de  nombreux  contrats  autiieiitiques,  passés  durant  cette  pé> 
riode  de  temps,  je  me  bornerai  à  citer  ceux  de  Jeanne  de  Massony 
Lsgem»8  (de  Sainte-Adélaïde)  ;  Jeanne-Michelle  Salbray  [de  Saint- 
Charies);  Angélique  Ribier  de  Villebrosse  (de  TAssomption )  ; 
Marie  Anne  de  la  Moche  [de  Saint-Benoît);  Urbine-Séraphine  de 
Fouillay  de  la  Motte  des  Veaux  (de  Sainte-Fare)  ;  Françoise  Pas- 
sepin  de  Marmoret  (de  Saint-Paul),  et  enfin  Louise-Marié  (de 
Sainte-Thérèse )  ^  Ces  divers  noms,  sauf  celui  de  M*"*  d'Harcourt 

*  Ces  remeignements  ont  été  |)uisés,  notamment,  dans  soixante  et  dix-neuf 
actes  que  j'ai  trouvés  dans  l'étude  de  maîtiT  Boiser,  notaire  à  Moret.  Cinq  de  ces 
actes  mëiilent  d'être  nientionnés.  Le  premier,  du  9  luivembre  1687,  sij^né  par 
Françoise  d'Aubigné ,  iîiaix[uisi'  de  Maiiitenon ,  constate  l'engagement  par  elle  |,ris 
de  payer  3oo  iivres  \>sd'  an  pour  la  dot  de  Marguerite  de  Frimicourt,  l'ille  d'An- 
dré Frimicourt  et  de  Marie  Godefroy,  marchands  épicier»  à  Paris.  Le  deuxième, 
du  i()  octobre  1706,  est  l'acte  de  profession  de  Jeanne-Michelle  Salbray,  dans 
lequel  sont  intervenus,  pour  hii  constituer  une  pension  de  i5o  livres,  Louis  Phé- 
lypeaux,  comte  de  Ponlchartrain.  ministre  et  commandeur  des  ordres  du  roi,  et 
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de  fiettvron,  qui  n\  séjouroé  au  oMiveot  de  Moret  que  pendant 

moins  de  deux  années,  n'appartiennent  pas,  que  je  sache,  a  des 
familles  qui  aîent  temi  iin  rang  ou  dujil  la  diiilinctioi)  lût  telle 
qu'elle  eût  attiré  ratteutioo  de  la  cour  sur  l'humble  monastère* 
Quant  aux  noms  des  autres  sœurs,  îk  ne  dénotent  qu*une  or^ine 
commune  et  roturière.  Ce  n*éCait  certes  pas  pour  elles  que  la  reine, 
les  princes  et  M"*  de  Maintenon  honoraient  de  leurs  visites  le 
couvent  de  Alorel.  (^es  visites  ne  regardaient  pas  non  plus  les  reli- 
gieuses de  noble  extraclion.  Elles  ne  pouvaient  donc  avoir  pour 
objet  que  la  pauvre  fille  sans  nom  qui  ne  portait  que  les  prénoms 
de  Louise-Marie,  et  que  ses  compagnes,  sa  seule  fimiiile,  appe- 
laient sœur  de  Samte-  Thérèse. 

Il  n*est  pas  douteux,  dès  lors,  que  cette  sœur  fftt  précisément 

celle  que  l'on  a  nommce  la  Maurcsse ,  et  qui,  suivaiU  les  deux  anec- 
dotes rapportées  par  Saint-Simon  et  par  Voltaire,  se  croyait  elle- 
même  iiile  de  Louis  XIV.  Cette  croyance  se  justifiait  à  ses  yeux  par 
le  mystère  que  Ton  faisait  de  sa  naissance,  par  les  prévenances 
et  les  soins  dont  Tentourait  la  famille  royde,  par  le  respect  que 
lui  témo^naient  la  supérieure  et  les  religieuses  du  couvent ,  et 
sans  doute  aussi  par  cette  cirtonstance  singulière  que  les  trois 
noms  qu'elle  avait  reçus  au  baptême  et  à  sou  entiee  en  religion 
étaient  ceux  du  roi  Louis  XiV  et  de  la  reine  Marie-Thérèse. 

Ces  raisons,  il  faut  le  reconnaître ,  étaient  bien  de  nature  à  don* 
ner  à  la  sœur  Sainte-Thérèse  la  conviction  qu*elle  avait  une  royale 
origine.  Mais,  au  regard  de  f histoire,  elles  ne  suffisent  pas  pour 
résoudre  la  question  de  savoir  à  qui  la  naissance  de  la  Mauresse 
doit  être  attribuée.  Tandis  que  le  bruit  public,  au  temps  de  Vol- 
taire, la  qualifiait  de  lille  adultérine  de  Louis  XiV,  la  cour,  alors 
que  Saint-Simon  écrivait  ses  Mémoires,  la  considérait  comme  une 
enfant  légitime  du  roi  et  de  la  reine,  et  comme  une  triste  victime 
de  Fégoîsmeetdu  cruel  oi|;tteil  de  son  père.  Cette  dernière  version 

Maiis  de  Rùiupeou ,  sa  femme.  Le  troisième,  du  «3  juin  1 709 ,  est  Tacte  de  pro- 
fession d'Angi^lique  Ribîer  de  Villebroese*  Le  quatrième,  du  1 7  juin  1 7 1 7,  est  le 
procès-verbil  d'élection  de  la  prieure  Ibrie-Ângéiiqae  de  Perthnist  et  le  da» 
quième,  du  i3  9e|Membre  1719.  est  facle  de  profession  d'Anne-Medeleine 
Gobert,  fille  de  Pierre  Gobert,  peintre  ordinaire  du  roi. 
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mérite  peut-être  plus  de  crédit  que  la  première;  car  le  duc  de 
Saint-Simon  était  conteiiijjorain  des  événeijn  nts  qu'il  racontait,  et 
Voltaire  n'a  écrit  son  histoire  qu  après  ia  mort  de  Louis  XIY.  £ile 
aequieit,  d'ailleur»,  un  certaia  caractère  d'autorité  par  les  rensd-^ 
gnemente  que  Toa  trouve  dans  les  Mémoires  de  de  Montpen^ 
sîer«  fille  de  Gaston ,  duc  d*0rléans.  Ces  mémoires  contiennent,  à 
la  date  de  l664 ,  la  relation  suivante  :  •  La  reine  tomi>a  malade  et 
accoucha  à  buil  mois,  a^aut  de  grands  accès  de  fièvre  tierce.  .  . 
Monsieur  me  conta  Teffroi  que  Ton  avait  eu  sur  la  maladie  de  la 
reine,  le  monde  qui  était  au  Louvre  lorsqu'on  lui  apporta  Notre- 
Seîgneur,  et  comme  M.  Tabbé  de  Gordes,  présentement  évéque  de 
Langres,  son  premier  aumônier  «  s'était  évanoui  d*affliction;  que 
M.  le  l'riiice  avait  ri  et  tout  le  monde  ensuite;  que  la  [-(Miie  avait 
fait  une  mine  (je  ne  m'en  étonnai  pas;  quand  ou  est  dans  cet 
étal  et  que  Ton  voit  rire,  on  n'est  pas  trop  aise)  ;  que  la  fille  dont 
eUê  Hait  aecowthée  reaembkU  à  an  pttit  Maure  que  M.  de  Beaufort 
avait  amené  \  qui  était  fort  jolit  qui  était  toujours  avec  la  reine  ^; 
que,  quand  on  s*était  souvenu  que  àon  enfant  y  pourrait  ressem- 
bler, on  l'avait  ôté,  mais  qu'il  n'était  plus  temps;  que  la  petite 
fille  était  horrible;  qu'elle  ne  vivrait  pas;  que  je  me  gardasse 
bien  de  le  dire  à  la  reine ,  ni  qu'elle  mourrait.  Ces  avis  étaient  assez 
inutiles;  on  ne  dit  guère  de  ces  choses>là,  à  moins  que  de  voulcnr 
lâcher  les  gens,  et  Ton  n'a  pas  cette  intention  avec  la  reine.  » 

'  M.  de  Beaufort,  g^rand  amiral  de  France,  avait  amen^  ce  petit  Maure,  soit  à 
la  suite  fien  inctirsions  qu'il  fît  en  i663  sur  les  côtfs  barbarestjues,  soit  à  son 
retour  de  1  (  xjx  ilition  de  Gigéry  (DjidgeUi),  ^pii  «  été  pris  et  occupé  par  les 
Français  le  28  juillet  i664. 

'  On  sait  que  Marie-Tliértse  se  plaisait  à  donner  asile  à  des  enfants  de  race 
mauresque  et  à  les  convertir  à  la  religi  i!  i aiholiquc.  Je  dois  à  roh!ip;eance  de 
mon  excellent  confr^^e ,  M.  Lhuiliier.  la  communication  d'un  document  qnî  con- 
firme cette  assertion.  Ce  (lo(  unieut,  <[u'il  a  puisé  dans  les  anciens  registres  de 
baptêmes  de  l'église  iiainl-Lotiis  de  Fontainebleau  (G.  G.  S,  fol.  3i),  est  ainsi 
conçu:  «Du  i5  septembre  1681.  Ikptême  de  Louih  1  Vaa<^ois  Dangola  (  nègre  ) , 
de  parenb  inconnus,  âgé  de  neuf  ou  dix  ans.  La  maiiaine  a  esté  très-haute  et 
très-excellente  princesse  Maiic-Tliérèse,  reine  de  France;  le  parrain  a  esté  M.  le 
comte  de  Bryonne.  fils  de  M.  le  comte  de  Bryoune ,  grand  escuyer  de  France.*^ 
Baptisé  par  M.  Hyacinthe  de  Uautecour,  auin6iiier  de  la  reine.»  —  Signé: 
•  Marie-Thérèse;  comte  de  Bryonne,  et  Hyacinthe  de  Ibuteooiir.  ■ 
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Cette  relation  est  Ibrt  curieuse,  et  il  nefaat  pas  de  grands  efforts 
d'iuiagiiialioii  pour  en  fane,  avec  les  récits  de  Saint-Siiiioii  ni  de 
Voltaire,  la  base  d  une  iiistoire  qui  nest  peut-être  pas  vraie,  mais 
qui  ne  manque  pas  de  vraisemUanœ  :  En  i664*  ^  reine  accouche 
d'une  fiile  qui  ressemble  à  un  petit  Maure.  Monsieur,  frère  du  roi, 
FannoAce  à  M^  de  Montpensier,  en  prenant  la  précaution  ,de  lui 
dire  que  Tenfant  ne  vivrait  pas,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  le  faire 
savoir  à  la  reine  ^  T.ouis  XIV,  soit  qu'il  répugne  à  son  orgueil  de 
conserver  près  de  iui  une  princesse  aussi  disgraciée  de  ia  nature, 
soit  qu'il  ait  conçu  quelque  doute  sur  sa  légitimité,  fait  disparaître 
ren£uit  par  Bontepips,  son  valet  de  chambre,  qui  l'emporte  au 
couvent  de  liforet ,  y  paye  une  grosse  pension ,  et  veille  à  ce  que  ses 
besoins  et  même  ses  moindres  désirs  soient  satisfaits.  Plus  tard, 
Marie-Thérèse,  iusti  nitc,  on  ne  sait  comment,  de  Texisteuce  de  sa 
bile,  qu  elle  croyait  morte,  la  visite  à  plusieurs  reprises  et  l'en- 
toure  d'une  affectueuse  sollicitude,  mais  sans  pouvoir  la  replacer 
au  rang  auquel  elle  avait  droit,  ni  lui  rendre  le  titre  dont  elle  a 
été  irrévocablement  dépouîUée.  Puis  cette  fille,  devenue  relîgîeiise 
professe,  est  l'objet  des  soins  et  des  prévenances  du  Dauphin,  du 
duc  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  de  leurs  enfants  et  de  M"'\de 
Maiutenou.  La  notoriété  publique  la  considère  comme  iiile  du  roi; 
eile-méme  le  croit.  De  plus,  elle  porte  dans  les  actes  les  noms  de 
LoaUe' Mûriê  de  Saintê'Tkérètii,  qui  rappellent  les  prén<mis  du 
roi  et  de  la  reine.  Enfin  Voltaire  la  voit  vers  Tannée  1716,  et  dé- 
clare qu'elle  ressemblait  à  Louis  XIV  ^. 

Toutes  ces  circoustancesi  expliqueraient  très-bien  le  mystère  qui 
enveloppe  lexistence  de  la  Mauresse,  et  Pon  pourrait  les  admettre 

*  Enti<>  aiitiTs  d^Taiits,  Monsieur  avait  celui  d'être  Sort  peu  discret,  bien  que, 
Uaiis  l'occasion,  il  lui  UdWiiv  à  dissimuler. 

'  Il  existe  à  la  bibliotlièque  Saiiite-Geaeviève,  à  Pans,  k»  portrait  d'une  reli- 
gieuse mulâtresse ,  revêtue  de  l'habit  des  bénédictines.  Ce  |M>rUail ,  qui  est  de 
Tépoque  où  vivait  la  Mauresse,  paraît  être  le  sien.  S'il  en  est  ainsi,  l'assertion  de 
Vidtsîre  ii*ett  miUcmeiit  jutifiée;  our  on  n'y  trouve  aucun  des  principaux  traits 
du  visage  de  Louis  XIV.  —  M.  E.  Grésy,  président  de  la  Société  d^arehéologie  de 
Sdne-et-Mtrae  pour  la  MCtion  de  Malun,  a  bit  de  cette  peintore  une  copie  an 
crayon,  Irèa-soignée  et  très-fidàle,  quil  a  bien  voulu  me  oommuniqiier  pour  être 
mise  S0U8  lea  yeux  du  GomUé. 


Digitized  by  Google 


—  235  — 

an  1 1 10 iiis  comme  probables,  s'il  irexislait  d'autics  raisoui>  de  re- 
garder i  explication  comme  apocryphe. 

£o  premier  lieu,  on  possède  des  documents  ofBciel8  qui  cons- 
tatent les  naissances  et  les  décès  des  enfants  de  Louis  XIV,  et  qui 
indiquent  notamment  que  raccouchement  de  la  reine  eut  lieu  le 
1 6  novembre  1 664  ;  que  la  fille  qu^elle  mit  au  monde  fut  nonmaée 
Maric-Auiie  de  Fiance;  qu'elle  mourut  le  26  décembre  suivant,  et 
que  son  cœur  fut  porté  au  Vai-de-Gràce  par  la  maréchale  de  la 
Motte. 

En  second  lieu,  la  princesse  Palatine,  seconde^ femme  de  Mxm- 
sîeur,  frère  du  roi  ^ ,  dans  une  lettre  du  8  octobre  1719,  rapporte 
te  qui  suit  :  «  H  est  faux  que  la  reine  kit  mis  au  monde  une  né- 
gresse. Feu  Monsieur,  qui  avait  été  présent,  disait  que  la  princesse 
était  laide ,  mais  point  noire.  On  ne  peut  6ter  de  la  léte  du  peuple 
que  fenfant  ne  vive  encore,  qu'elle  ne  soit  dans  un  couvent,  à 
Moret,  près  de  Fontainebleau  ;  cependant  il  est  certain  qne  Ten- 
fimt  laide  est  morte  :  toute  la  cour  Ta  vue  mourir.  » 

Pour  récuser  ces  deux  derniers  témoignages,  il  faudrait  ad- 
mettre, d'une  part,  que  le  roi  eût  fait  substituer  à  la  phu  1-  rie  sa 
lilie  le  corps  d  une  autre  enfant,  et  que  le  décès  de  la  princesse  eut 
été,  par  ses  ordres,  officiellement  annoncé  et  constaté  d'une  ma- 
nière authentique;  dVutre  part,  que  la  princesse  Palatine  aurait 
reçu  de  Monsieur  des  indications  dilférentes  de  celles  qu^il  avait 
données  lui-même  autrefois  à  M"*  de  Montpensier,  ou  que,  pour- 
enlever  une  tache  à  la  mémoire  de  Louis  XIV,  elle  aurait  supposé 
gratuitement  que  la  Uiie  de  Marie-Thérèse  était  morte  en  présence 
de  toute  la  cour. 

Dans  tout  cela,  comme  on  le  voit,  il  n*y  a  qu'obscurité  et  con- 
tradiction, et  Tesprit  le  plus  subtil  y  trouverait  difficilement,  je 
le  présume  du  moins,  les  éléments  d*une' conviction  positive  et 
bien  arrêtée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  Mauresse  a  été  la  victime 
d'un  crime  odieux,  dont  la  famille  royale  a  connu  et  a  gardé  io 

*  Moiisieui-  a  é|K>iisn  en  secondes  noces  la  princesse  Palatine t  fiUe  de  Charles- 
Louis,  électeur  de  Bavière,  le  lO  novembre  1671. 
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secret,  sans  doute  parce  (jue  ce  secret  intéi-essait  directement  son 
honneur.  La  malheureuse  orpheline  a  dù  bien  souftrir,  si,  connue 
on  le  rapporte,  eile  était  orgueilleuse  comme  celui  qu  elle  croyait 
être  son  père,  et  son  martyre  moral  s^est  prolongé  bien  longtemps, 
car  die  a  passé  de  nombreuses  années  renfermée  dans  Tenoeinte  du 
monastère  de  Moret,  où  elle  était  déjà  religieuse  professe  en  1697 
et  où  Voltaire  Ta  vue  avec  M.  de  Caumartin ,  pendant  un  des  se-jours 
quil  ht  au  château  de  Saint-Ange,  c'est-à-dire  de  1716  à  1720. 
J'ajoute  que  le  dernier  acte  sur  lequel  j'ai  vu  figurer  la  signature 
de  la  sœur  Sainte-Thérèse  est  daté  du  la  avril  1736 

Les  renseignements  fournis  par  les  auteurs  contemporains  sur 
la  recluse  mystérieuse  du  couvent  de  Moret  ont,  depuis  lors,  excité 
la  ciiriositf^  de  plusieurs  écrivains*,  qui  ont  cherché  à  soulever  le 
voile  dont  sa  naissance  est  enveloppée.  Les  romanciers  ne  se  sont 
pas  fait  faute  d'exploiter  aussi  ce  sujet  en  l'entourant  de  circons- 
tances puisées  dans  leur  féconde  imi^nation.  Mais,  comme,  jus* 
qu^à  présent,  0  n*a  été  découvert  aucun  document  de  nature  à 
faire  connaître  toute  la  vérité ,  le  mot  de  Ténigme ,  comme  au  temps 
de  Saint-Simon,  n  est  pas  encore  trouvé  et  il  est  probubie  qu'il  ne 
le  sera  jamais. 

Au  reste,  cette  petite  ville  de  Moret  offre  un  assez  vaste  champ 
aux  investigateurs  du  passé.  Sans  parier  ni  de  sa  vieille  et  belie 
église,  dédiée  à  Notre-Dame  par  Thomas  Becket,  ardievéque  de 
Gantorbéry  ;  ni  des  ruines  de  son  ancien  château ,  oà ,  depuis 

Louis  Vil,  séjournèrent  bien  des  rois  et  ties  reines  de  France;  ni 
des  restes  de  ses  fortifications  reconstruites  par  Charles  VU,  sou 

'  J'ai  remarqué  que ,  tant  que  vécut  Louis  XIV,  la  sœur  Sainte-Thérèse  signa 
Marie-  Louise  Je  Sainte  -  Thcrise,  mais  qu'aj)r^H  la  mort  du  roi,  c'est-à-dire  à  partir 
de  1710,  cHe  ne  si^'ua  |)lu,s  (jue  Marie  de  Sainte -Thérèse.  Elait-cc  une  vengeance 
de  la  pauvre  orpheline,  qui ,  dès  qu'elle  eut  perdu  tout  es|x>ii*  d'èfre  reconnue  par 
»on  père,  aurait  répudié  le  nom  de  celui  qui  Pavait  désavouée  et  abaadouuce? 

'  Voir  les  Mémoires  de  Maurepas ,  t.  I,  p,  loi.  —  Anqueld  {  Lnnis  17F,  I.  IIJ , 
p.  'i3<)}  rapporte  qu'on  disait  tout  bas  ù  ia  coui-  que  ia  Maures.bt'  du  couvent  de 
Morel  était  fiHe  d'un  cocher  du  roi,  dont  ia  l'emnie  était  fort  jolie.  Celle  supposi- 
tion n'est  pas  sérieuse  et  ne  niéi  ite  pas  d'être  discutée.  Si  elle  a  réellement  été 
faite,  elle  a  dû  être  mise  en  avant  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient  intérêt  df 
détourner  les  soupçons. 
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histoire  recèle  plus  d'un  problème  qu^il  ne  serait  pas  sans  intérêt 

lie  résoudre.  Je  cilerai,  comme  ayant  donné  matière  a  discussion, 
la  bataille  de  Latofao  ou  Leucofao,  en  596,  au  temps  de  Frédé- 
gonde  et  de  Brunehaut;  le  concile  tenu  en  85o  à  MoriUun,  que 
roQ  croit  être  Moret;  la  destination  de  la  cage  qui  se  trouve  dans 
ta  prison ,  au-dessus  d'une  des  portes  de  la  ville;  la  légende  d'An- 
toine de  Bourbon ,  comte  de  Mbret,  ffls  naturel  de  Henri  IV  et  de 
Jacqueline  de  Bucil;  enfin  ia  naissance  de  la  religieuse  au  teint 
basané  du  couvent  des  bénédictines  de  Moret. 

Mais  toutes  ces  questions,  sauf  la  dernière,  ne  se  rattachent  pas 
à  mon  sujet,  et,  pour  y  revenir,  je  terminerai  cette  notice,  déjà 
Xtinp  longue,  en  signalant  à  Tattention  des  antiquaires  Teiistence, 
dans  le  chœur  de  Téglise ,  de  la  pierre  tombale  qui  recouvrait  les 
restes  de  Jat  qoeline  de  Bueil,  fondatrice  du  couvent  de  Moret  ^ 

Bien  que  les  mots  gravés  sur  cette  pierre  soient  déjà  en  grande 
partie  effacés ,  j'ai  pu ,  grâce  aux  indications  d'une  personne  qui 
la  connaît  depuis  plus  de  vingt  ans,  rétablir  les  lettres  à  moitié 
disparues  et  lire  Finscription  suivante  :  «  D.  O.  M.  Ci  gis^  les  corps 
de  madame  Jacqueline  de  Bueîl  de  Sancerre,  comtesse  de  Moret, 
épouse  de  messire  René  du  Bec  Crcspin  Griinaldi ,  inaï  quis  de 
Vardes  et  de  la  Bosse,  décédée  le.  .  .  -  — ;  et  de  madame  Cathe- 
rine Nicolay,  épouse  de  messire  François-René  du  Bec,  marquis 
de  Vardes  et  de  la  Bosse ,  comte  de  Moret,  chevalier  des  gardes  du 
roi  et  lieutenant -capitaine  de  ses  gardes,  capitaine-colonel  des 
cent  gardes  suises  (sic)  du  corps  de  Sa  Majesté,  et  colonel. . . 
décédée  le  23  juin  1661  ;  —  et  de  messire  Antoine  du  Bec  Cres- 
pio  Grimaldi,  comte  de  Moret,  maréchal  des  camps  et  armées  du 
roi.  .  .  »  (Le  reste  est  entièrement  effacé.) 

François-René  et  Antoine  du  Bec,  dont  les  noms  figurent  dans 
rinscription  qui  précède,  sont  les  fib  de  Jacqueline  de  Bueil  et 
du  marquis  de  Vardes.  Le  premier,  dont  il  est  souvent  cpiestion 
dans  les  lettres  de  M""  de  Sévigné,  est  mort  à  Versailles  le  3  sep- 
tembre ne  laissant  qu'une  fille  Marie-Élisabeth  du  Bec, 

*  Cette  pieire  mesure  i"',6â  de  long  sur  o^^go  de  large. 

*  La  date  n*a  jamais  été  gravée  sur  la  pierre. 
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mariée  à  Lonis  de  Rolian-Cliabol,  duc  de  Rohan ,  pair  de  France, 
à  qui  écfatit,  après  la  mort  de  son  beaii>père,  le  titre  de  comte  de 

Moiet.  Quant  an  second,  il  aNait  cte  tui;  au  sirge  do  Gravelines 
dès  le  i3  août  itiôb.  11  n'avait  jamais  élé  marié,  mais  il  avait  eu 
de  Ninon  de  Lenclos  un  fds  naturel,  Antoine,  dit  le  chevaUer  de  . 
Mont,  qui  périt  au  siège  de  Lille,  en  1667. 

Jacqueline  de  Bueil ,  décédée  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'octobre  i65i  et  Antoine  du  Bec,  son  second  fils,  dont  le  corps 
a  Até  transporté  à  Moret,  ont  été  inhum<'s  dans  la  chapelie  de 
Nolre-Dame-de-Pitié,  placée  à  droite  du  maître-autel  de  i'église 
de  cette  ville,  ainsi  que  cela  est  constaté  par  un  acte  dressé  par 
M.  Menessier,  curé,  sur  le  registre  des  actes  de  naissances,  ma- 
riages et  sépultures  de  la  paroisse.  Cet  acte  est  ainsi  conçu  :  «  Le 
septième  jour  de  juin  de  Tannée  1689,  les  corps  de  M""  la  com- 
tesse et  de  M,  le  comte  de  Moret,  son  lils,  qui  étaient  en  dépôt 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame -de-Pitié  depuis  quarante  ans  ou 
environ,  ont  été  inhumés  dans  ladite  chapelle  par  nous,  André 
Menessier,  prêtre,  curé  de  Moret.  »  Signé  «  Menessier.  > 

D'après  les  termes  de  cette  mention,  il  est  à  croire  que  les  cer- 
cueils de  Jacqueline  de  Bueil  et  de  son  fils  n^avaîent  été  placés 
dans  réglis(î  de  Moret  que  provisoirement,  le  marquis  de  Vardes  • 
ayant  eu  sans  doute  Tintention  de  les  faire  transférer  dans  le  lieu 
de  la  sépulture  de  sa  famille;  mais  que,  sa  mort  étant  survenue 
en  1688  sans  que  ce  projet  eût  été  réalisé,  le  duc  de  Rohan-Cha- 
bot,  son  gendre,  prit  le  parti  de  faire  inhumer  les  corps  dans 
fendroit  même  où  ils  avaient  été  déposés. 

D'un  autre  coté,  le  défaut  d'ind i ration ,  sur  la  pierre,  de  la  date 
du  décès  de  Jacqueline  de  Bued  et  la  contexture  de  l'inscription, 
dans  laquelle  la  marquise  de  Vardes,  morte  en  1661,  figure  avant 
Antoine  du  Bec,  mort  en  16 58,  paraissent  démontrer  que  cette 
pierre  n^a  été  gravée  qu*au  moment  où  les  restes  de  ces  trois  per- 
sonnes ont  été  réunis  et  renfermés  dans  le  même  tombeau. 

Ce  tombeau  existait  encore  en  1792.  Un  vieillard  du  pays,  en- 
fant alors,  m'a  rapporté  qu'à  cette  époque,  toutes  les  sépultures  de 

'  Loret,  j|fiu9  ftûlonfw,  8  octobre  i€5i. 
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régiise  ont  été  violées,  que  les  cercueils  de  plomb  ont  été  enlevés, 
et  que  les  ossements  ont  été  jetés  dans  la  rivière. 

Aujouid  hiii ,  la  da\\e  mortuaire  de  Jacqueline  de  Bueil,  de  sa 
bru  et  de  son  plus  jeune  iils  est  placée  dans  le  chœur,  où  elle  ne 
tardera  guère  à  perdre  les  derniers  veatiges  de  son  inscription,  si 
l'on  ne  prend  au  plus  tôt  les  mesures  nécessaires  pour  la  mettre 
à  fabri  des  atteintes  des  pieds  des  fid^es. 
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INVENTAIRE 

CHRONOLOCrQUE  ET  SOMMAIRE 

DES  PIÈCES  REPRÉSENTÉES  £N  LORRAINE, 

SUR  LE  TUÉÀTRJB  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 

DË  1582  A  17^, 

e 

Ol'.VTniKME  MKMOIRF. 
POUR  i>£AVIA  À  L'UISTOIAK  DE  L'UNITEASITK  D£  PONT  -  À  -  MOUSSON , 

PAR  M,  L.  MAGGIOLO, 

OOCTKtn        I.BTTnES,  INSI'KCTI.UH  DE  t.'ACADtMIi;  OK  MA^Crt 

HBMiiHE  TlTVLAlnK  OR  L'ACADÉHIE  0£  STANISLAS.  * 

A  loLites  les  rpoqiies  de  l'histoire,  le  peupic  a  aimé  les  spec- 
tacles, et  nos  dévots  aieux,  quoi  qu  en  ait  dit  Boiieau,  furent 
avides  des  émotions  théâtrales.  Apfès  la  fuine  du  monde  1:0m  a  in, 
Ut;  drame  impérissabU  reparaît  à  Tombre  de$  cloître»  d'abord  et 
daos  les  églises,  puis  «lans'les  hôpitaux,  les  pdfjiîs  de  jaisticë,  les 
hôtels,  les  cimetières,  et  sur  les  places  paMiques.  lies  épStres  far- 
cies, les  mystères,  les  miracles,  les  jeux,  les  moralités.  les  farces 
et  les  solies,  les  confières  de  la  Passion,  les  clercs  de  la  Basoche 
et  les  Enfants  sans  souci  passionnent  tour  à  tour  une  multitude 
avide  de  ces  oompositîon»  étranges,  où  tout  est  mêlé ,  le  sublime 
et  le  burlesque,  le  ierdble  et  le  pathétique,  le  sacré  ét  le  pro- 
fane, le  paradis  et  1  enfer. 

En  Lorraine,  pays  de  iroide  raison  vi  de  ÏKm  sens,  nous  ne  re- 
trouvons pas  avant  le  mV"  siècle  Ja  trace  de  ces  pieuses  naïvetés, 
qui  èxcitaienf  souvent  tout  autre  chose  que  la  foi^des  speolaismrf  • 
D*«illeurs ,  le  duc  Ferry  ID,  réformateur  sévère*«t  intrépide  guer- 
rier, avait,  par  une  ordonnance  du  5  février  1289,  chassé  de  ses 
Ktats  tous  les  gens  de  thedlre. 

HISTOIRE.  *      .  j6 
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A  Metz  et  à  Mrasbourg,  aux  deux  Ironlières  opposées  du  pays 
inosellan,  ia  bouigeoisie  est  plus  libre  et  pins  intelligente.  Aussi, 
les  «broDÎques  da  temps,  celles  du  doyen  de  Saiut-Tiiiébaut  et 
de  Philippe  de  Vigneulles  sont  remplies  des  plus 'curieux  détails 
sur  ces  f^tes  populaires,  où  la  foule  applaudissait  aux  jeux  de 
«  l'Apocalypsp  saint  Jehan,  de  saiiU  Viclnm,  de  M""  sainte  Barbe, 
de  M*"  sainte  Catherine,  »»  ou  bien  peut-être  auxcliants  joyeux  de 
la  Confrérie  de  la  corne  ou  des  buveurs. 

En  ii^y^t  René  de  Vaudemont,  héritier  du  vrai^sang  de  Lor* 
raine,  fait  son  entrée  dans  la  capitale  de  son  duché,  il  y  assiste 
«à  une  moralité,  le  jour  de  raresme-jH-enant.  • 

En  1478,  après  les  grandes  et  tragiques  scènes  du  siège  df 
Nancy  et  de  la  mort  du  Téméraire,  il  se  rend  à  Saint-Nicoias- 
du-Port,  où  il  s'était  retiré  aux  jours  de  Tadversité,  et  Ton  repré- 
8en|e,  en  son  honneur,  •  le  jeu  et  feste  du  glorieux  saint  Nicolas.  » 

En  1496,. à  son  retour  dltalie,  où  ce  fier  duc  avait  reçu,  àVe- 
nise,  le  gonfanon  de  Saint- Marc,  il  fait  construire  un  théâtre  dan» 
son  palais,  et  il  accorde  dix  Horins  d  oi  aux  ^  (jallants  sans  soucy,  «-^ 
ck>nt  les  farces  sans  doute  avaient  amusé  les  courtisans. 

En  1636 ,  ies  Compagnons  de.^ancy  reptésentent  une  mora- 
lité fiimeuse,  Mtmdms,  Caro  et  Demonia,  On  y  volt  un  chevalier 
chrétien  triompher,  par  la  vertu  de  l'esprit,  des  rodes  assauts  de 
la  chair  et  résister  aux  tentations  du  diable,  qui  s'appelle  démon. 
Le  savant  et  regretté  M.  Le  Clerc  a  cité  quelques  fraj^nients  d  «n 
mystère  provençal  retrouvé  dans  les  minutes  d'un  notaire  de  Ma- 
noaque»  qui,  sous  le  titre  latin  de  Ludat  Sûneti  Jaeobi  (  i49&)t  a 
hMoeonf  d^malogie  avec  le  Mundas  lorrain.  Le  père,  la  mère  et 
le  fils  se  rendent  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques;  le  fils  6st  tenté 
par  Satan,  qui  se  sert  pour  le  perdre  de  k  jeune  Béatrix,  fille  de 
l'hôte. 

A  pwrtir  de  k  seconde  moitié  du  xvi*  liède,  une  ère  nouvelle 
OMBOMce  poordcrihéAlre;  on  ne  prèle  plAs  qu'une  attention  dis* 
Inîte  au  mystère  de  «M.  saint  Etienne,  pape  et  martyr,  pktirwi 
de  l'égHse  parocddde  de  Saînt-Mihiel ,  »  que  le  fftîeur  Nioolans 

Lupentius,  pèlerin  de  Terre  sainte,  avait  composé  en  1 548.  Ce 
a  est  pas  en  vain  que  nos  princes  ont  porté  en  Italie  leurs  armes 
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redoutées  :  ils  ont  subi  Tiofluence  de  cette  terre  privilégiée,  et  In 
cour  de  Lorraine,  si  longtemps  hostile  au  théâtre,  accueille  avec 
la  plus  grande  faveur  les  comé(lien«  italieas,  espagnols  et  iras' 
çais,  dont  les  noms,  à  déiaut  d'ântres  premfts^  figurent  dans  les 
oompHM  du  trésorier  général. 

.E»  iÔ72«  au  moment  où  le  grand  cardinal  fonde  runîver»té 
de  Pont-à-Moussoii ,  le  théâtre  présente  un  douille  caractère,  (|u'il 
importe  de  déterminer  d'une  manière  sommaire  mais  précise. 
Il- est  prei'ane  et  païen  dans  les  châteaux  et  à  ia  cour;  il  est  reli^ 
gieux  et  durétien  sur  les  é«liafîind&  et  les  places  publiques.  Ce- 
pendant, il  faut  bien  le  reconnaître,  les  spectacles  pieux  que  l\m 
représente  devant  le  porehe  et  dans  fintérienr  des  églises  ne 
peuvent  avoir  ia  Iranche  allure  des  farces  et  des  raoralilés;  ils 
soot  assujettis  à  une  discupiine  rigoureuse  et  à  une  tradition  sé- 
vàqen^^  ^9à|MpM^>lus  tmû  que  les  mystères  et  les  autres  jeux 

8aMPée:i|àÉ4P%flHN^i1^^  k  *}oug  de  Tautorité  cléricale.  Les 
asdiMs' 'de. -^^la  PlMPr  les  joies  de  ia  Résunvctioa  passent  du 

temple  à  îa  cour  des  rois  et  chez,  les  princes  ;  le  théâtre  échappe 
à  la  domination  de  l'Eglise. 

Avec  une  merveilleuse  intuition  des  tendances  des  esprits,  la 
compagnie  de  Jésus  tente,  à  son  profit,  un  retour  vers  le  passé; 
elle  ckerche  à  opérer  la  fusion  diilicile  des  deux  systèmes,  et  elle 
crée  un  genre  nouveau ,  que  j'appellerais  voloniieis  h  dmme  d$t 
écoles. 

C'est  ce  drame  dont  je  jur  [uojiose  d'étudier  un  jour  la  nature 
et  le  caractère.  Mais  d'abord  il  m'a  paru  nécessaire  de  rechercher 
avec  soin,  dans  les  chroniques  et  les  registres  de  la  onay^ni»,  le 
titre  et  la  date  des  difflkvQies  pièces,  ainsi  que  les  circonstances  * 
au  milieu  desquelles  elles  se  sont  produites.  Ce  seMf  si  Ton  veut, 
nn  répertoire,  un  catalon^iie,  on  plutôt  un  inventaire  chronolo- 
gique et  sommaire  des  comédies,  tragédies  ou  drames  composés, 
édités  ou  représentés  par  les  maîtres  et  les  écoliers  de  i  univer- 
sité de  Pont^à-Mousson  et  én  collège  de  Nancy.  . 

En  1670,  c'est-àrdire  Fannée  même  oè  Tévéqoe  Psêume  de 
Verdun ,  le  6  du  mois  de  mars,  avait  publié  la  balle  pontîfie&le  et 
installé  le  premier  recteur  dans  l^i  maison  de  la  commaaderie  do 
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Saint-Antoine,  on  joaa  une  pastorale  dans  iea  appartements  des 

princes  de  Lorraine  «  qui  étudiaient  an  collège.  «Il  n*y  avait  pas 

encore  de  salle  de  théâtre,  »  dit  le  P.  Abram,  et  il  ajoute  :  «  Cette 
pastorak  plut  beaucoup,  non-seulement  à  cause  de  la  nouveauté, 
mais  pour  la  beauté  de  ia  pièce...  le  P.  Dupuy  en  était  1  auteur.» 

Or  le  P,  Dupoy  était  Tune  des  {foires  de  ia  compagnie  :  théolo- 
gien savant  et  professeur  de  liiétorique,  il  avait  sans  doute  mis 
en  scène  les  dieux  de  1*01  ympe,  les  héros  de  la  mythologie  et  ces 
bergers  fameux  dont  1  Italie  avait  i amené  la  vogue  dans  les  pasto- 
rales et  les  fables  bocagères.  C'était  un  retour  vers  Tantiquité  et 
une  imitation  aussi  de  1  ecoie  de  Jodelle«  qui ,  récemment,  à  Reims, 
en  présence  du  roi  Henri  II,  avait  joué  lui-même  le  r61e  de  la 
leine  d*Égypte  dans  sa  CUopilte,  que  les  confrères  de  la  Passion 
et  les  Basocfaiens  avaient  relusé  de  représenter.  Deux  ans  plus 
tard,  les  jésuites  veulent  iaii  e  dv.  leur  théâtre  un  moyen  de  propa- 
gande religieuse;  ce  n'est  plus  dans  i appartement  des  princes, 
c*est  dans  la  cour  d*honneur  que  Ton  dresse  les  tréteaux.  Écoutons 
ia  chronique  : 

«  On  représenta  une  pièce  sous  le  titre  de  Cêhrn, .  •  les  bour- 
geois parurent  extrêmement  fj&cbés  de  la  représentation  qu'on 
en  lit.  » 

La  franchise  de  cet  aveu  de  la  part  d'un  jésuite  ne  me  déplaît 
pas;  la  compagnie  avait  été  mal  renseignée  sur  Tétat  des  esprits; 
il  y  avait  dans  le  peuple  de  secrètes  sympathies  pour  les  nova^ 
teurs,  il  ne  fallait  pas  les  blesser.  La  pièce  fut  retirée;  il  n*en 

reste  rien,  pas  même  une  analyse.  C'était  du  reste  le  temps  des 
lottes  l  eiigieuses;  les  jésuites  ne  faisaient  que  répondre  à  leurs  ad- 
versaires :  en  1670,  François  de  Chautelouve,  un  calviniste  de 
réoole  de  ce  poète  qui  le  premier  avait  mêlé 

D'une  voix  hnmhle  et  d'une  voix  hardie 
La  comédie  avec  ia  tragédie, 

avait  fait  imprimer  ia  >  tragédie  de  leu  Gaspard  de  Coiigny,  jadis 
amiral  de  France ,  contenant  ce  qui  advint  les  à*  jour  d*aoust  1 67  a, 
avecie  nom  des  personnages.  »  Il  ne  fant  pas  oublier  que  les  comé- 
dies et  les  tragédies  n*ont,  à  cette  époque,  presque  rien  d'antique 


Oigitized  by 


—  246  — 

que  le  nom.  Un  récH  dialogué  est-il  gai  ou  satirique,  on  l'appelle 
comédie;  s'il  est  triste,  s'il  consacre  le  souvenir  d'une  défaite ,  d'un 
crime,  d'un  désastre,  c'est  une  tragédie.  Au  xv*  siècie,  une  corn- 
piaiiite  snr  la  prise  du  roi  Jean  s'appelle  tragédie  :  •  tragedia  anper 
captione  rep^  Fruncîae  Johannû.  » 

Au  commencement  de  janvier  1678,  le  duc  Charles  m  visite 
sa  fille  bieu-aimce  ;  il  arrive  au  Pont,  on  lui  donne  la  comédie; 
la  pièce,  intitulée  Jean  l'Evangéliste,  est  accueillie  par  d'uiiaiiimes 
appiaudissemeuU.  Le  sujet  était  bien  choisi  :  un  clerc  d'une  belle 
éducatîoD  a  cédé  aux  entrainemeuts  de  la  jeunesse;  il  a  été  dé- 
posé par  son  évéque,  Tapôtie  liien-aimé  le  rq>iend  avec  tendresse, 
et,  comme  le  bon  pasleur,  il  ramène  au  bercail  la  brebis  égarée. 

Deux  ans  après  (i58o),  le  duc  visite  de  nouveau  son  univer- 
sité; les  élèves  d'humanités  jouent,  en  son  honneur,  une  comédie, 
et  ceux  de  rbétcirique  une  tragédie  dont  le  titre  seul ,  Julien  VApos- 
UÊt,  a  été  conservé.  Je  n*ai  trouvé  aucun  détail  ni  sur  la  comédie 
ni  sur  la  tragédie,  qui  peut-être  n*était  pas  étrangère  à  la  question 
de  la  réforme.  Plus  d'un  prince  du  côté  de  TAIIemagne  avait  re^ 
noncé  à  la  religion  de  ses  ancêtres,  et  il  n'était  pas  sans  intérêt  de 
glorifier  la  foi  de  ce  noble  et  vaillant  duc  qui  ne  relevait  que  de 
Dieu  et  de  son  épée.  Charles  111,  en  eflet,  n'était  le  vassal  ni  des 
rois  de  France  ni  des  empereurs;  cependant  sa  politique  inclinait 
alors  du. coté  de  Henri  m,  «ce  bon  amy  des  jésuites,  qui  les 
visite  à  son  passage  à  Lyon  et  qui  chacun  jour  croist  d'afiëctioii 
envers  la  saincte  compagnie^.  » 

La  joie  fut  grande  chez  les  Pères  quand  le  bruit  se  repandit 
que  «le  Hoy  Très-Chrestien  devoit  conduire  la  reyne  Louise 
aux  eaux  de  Plombières  et  qu'il  visiteroit  le  collège  de  Pont-à- 
Mousson.  » 

r 

Le  régent  de  rhétorique,  le  P.  Fronton  du  Duc,  composa  par 
ordre  une  tragédie,  qui  fut  ini)M  iiiR'e  à  Nancy,  chez  la  veuve  Jan- 
son,  sous  le  litre  «  d'Histoire  tragique  de  laFucelle  de  Domremy,  au- 
trement d*Oiiéans,  nouvellement  répartie  par  actes  et  représentée 
par  personnages.  »  Cette  tragédie  a  une  valeur  réelle,  elle  marque 

*  Lettre  inédite  du  cardinal  de  Lorraine. 
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un  heureux,  retour  vers  les  œuvres  iiiiiiiorteiies  dta  Uagiquc:^ 
grecs.  Professeur  eiLcelienl,  le  P.  Fronton  du  Duc  possède  bieu  les 
règles  de  Tart;  il  sait  les  appliquer  :  Timitatioii  est  coHiplète»  pour 
k faillie  du  moius.  Uq  avant-jeu,  doq  actes»  dîx  sept  scènes,  vÎDgt- 
sept  personnages  cpii  ne  débitent  pas  moins  de  deux  mille  cinq 
Mots  vers ,  un  dinui'  qu i  prie  tour  à  tour  et  le  plaint ,  des  strophes , 
des  uaU:sU(jj)i)es,  des  (  pocles  que  l.i  juubique  accompagne;  rien 
ii'esl  ouljiié  de  ce  qui  fait  le  charme  des  chefs-d'œuvre  de  la  poésie; 
et  cependant  tout  est  froid ,  le  poëteet  le  lecteur.  La  statue  est  ))eUe« 
le  sujet  admirable,  mais  je  dierobe  en  vain  l'inspiration,  la  pas- 
sion émue,  la  terreur  vraie,  le  gédle  et  ramowr,  tout  ce  qui,  k  la 
même  époque,  faisait  la  gloire  de  Shakspeare,  qui  résume  en  lui 
toute  la  po/'sie  des  races  septentru>nal('^.  Sonihis  juste,  le  théâtre 
des  jésuites  n'a  été  et  uc  pouvait  être  qu'une  pale  et  classique 
copie  deTantique.  Je  voudrais  louer  cette  tragé<lie,  que  j  ai  lue  et 
relue  avec  intérêt,  et  en  citer  quelques  extraits,  mais  ma  tâcbe  est 
longue  et  mon  tempa  mesuré  : 

Lo  tempo  è  poco  ornai  che  m*è  conoeno 

Je  réserve  donc  pour  une  étude  â|>éoiale  l'analyse  raisonnée  de 
cette  CBum  remarquable,  dont  l'épigraphe ,  «Dum  superem  vic- 
tnx,  »  JavaDt-jeu^  et  ia  sentence  finale,  «  Snadpe  servam  toam. 
Domine,  »  indiquent  bien  resprit,  le  ton  et  le  caractère. 

'  D»n\c ,  Divine  Contédw. 

*    Messieurs,  c'est  à  Tbonncurdu  pays  de  Lorraine, 
Au  firuâct  de  kjeunesfe,  afin  qu'dle  s'apprenne 
Aux  arts  et  aiti  vertus,  que  ce  peuple  jojeux 

Est  venu  pour  ouyr  non  de  comiques  jeux. 
Mais  pluslost ,  en  poulsant  une  voix  plus  hardie* 
L'on  pr(''fen(l  vntis  ninnslror,  rn  une  fraijt'die , 
Un  spcctaclo  plus     avr,  aiïiu  (jur  irravement 
L'esprit  se  norrissant  se  forme  sa;^enient. 
Or  on  n'a  point  choisy  un  argiinumt  estrann;e. 
Sachant  que  cii  est  fol  lequel ,  ayant  sa  grange 
Plaine  tle  grains  cueiiliz,  emprunte  à  s'm  voisin. 
Laissant  pourrir  cher,  soi  son  jiropre  magasni  « 
On  a  trouvé  chez  nom  ^.ullisante  mali^|■e 
Pour  d'un  poème  tel  foumir^a  charge  entière , 
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Le  théâtre  cliet  les  jésuites  ^t  toot  à  la  fois  une  méthode  d'en- 
seignement et  un  moyen  d*influence.  En  1682,  on  construit  une 
belle  et  vaste  salle  de  (jo  pieds  de  long  sur  ^lO  de  lai^e,  et  Ton  y 
élève  un  théâtre  alla  d'exercer  les  écoliers  à  la  déclamation ,  et  de 
les  ftOOMitumer  à  représenter  ces  piiàces  dramatiques  qui  précé- 
daîeniies  «ystributions  de  prix  dont  la  générosité  des  agonothètes 
faisait  les  frais.  Le  P.  Abram  nous  a  laissé  une  merveilleuse  des- 
cription de  celle  salle,  où  j'ai  moi-m^-nie,  en  i85o  et  ibiji,  iail 
jouer  des  scènes  du  Malade  imaymatre  et  de  l'Avare,  par  les  élèves 
du  collège  dont  j'a¥ais  Thonneur  d'être  principal. 

On  inaugura  la  salle  par  une  pièce  intitulée  U  Vice  et  la  Verta» 
Le  jeune  écoli^  qui  représenta  la  vertu  se  nommait  Jean  Bouvet 
Il  s*accfuitta  à  mcarveille  de  son  rftle.  Pins  tard ,  il  entra  dans  la 
compagnie  el  il  réalisa,  dil  la  chronique,  par  uat;  vie  exemplaire, 
le  personnage  qu'il  avait  joué  en  celle  pièce. 

Le  P.  Fronton  avait  bien  défini  le  but  d«  ces  représentations  : 
c'est 

An  fruict  de  la  jeunesse,  allùi  (£ueile  s'apprenne 

Aux  arts  et  aux  vertus. . .  ' 

£n  i5&4«  ou  joua  sur  le  théâtre  de  Tuniversité  la  i  hékaide, 
pièce  en  dnq  actes  et  en  vers ,  avec  des  arguments  en  prose. 
'  L'auteur,  loan Robelin, la  fit  imprimer  cbez  Mercator,  à  Pont- 
àpMovsson. 

Deux  fléaux ,  la  guerre  et  la  peste,  désolent  le  pays;  on  ne  aonge 
plus  pendant  dix  années  aux  fêtes  du  théâtre. 

£n  1595»  le  duc  se  rend  à  Tuniversité,  que  ses  trois  fils  et  les 
doux  princes  de  Vaudemoot  n*avaient  pas  quittée;  il  y  assiste  au 
Siégé  de  JénuaUm,  Cette  pièce,  attendue  depuis  longtemps,  avait 
attiré  beaucoup  de  spectateurs  des  villes  voisines;  on  Ibt  obligé 
de  refuser  l'entrée  au  petit  peuple  pour  réserver  les  premières 
places  aux  personnes  respectables  par  iem*  mérite  et  leur  qualité. 

Prenant  de  ce  pays  ceux  les  gestes  desijuels 
A  Sont  dignes  d'égaler  aux  los  des  iiiuiiortda< 

On  a  donoques  choSsy  les  fiûts  dTime  puedle 
Qu'en  IVtnee  fUm  asitveat  MHétau  on  appsiie. 
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Le  petit  peuple,  irrité,  brisa  les  portes»  et  il  fUlnt  que  le  duc  en- 
voyât ses  gai'des  du  corps  pour  repousser  les  miitios  et  réprimer 

leur  insolence. 

«Le  lendemain,  dit  ia  même  chi-onique,  il  y  eut  des  disputes 
en  vers  et  des  énigmes  proposées  et  résolues  par  les  écoliers*  • 

Le  prince  daigna  y  assister  el  il  décerna  liii-ménie  des  prix 
aux  vainqueurs  de  ces  luttes  d*intelligence,  qui  dqiais  furent  en 

vogue  dans  la  compagnie.  De  la  salle  du  ihé&tre  il>  alla  dîner  au 
réfectoire  du  collège;  on  le  complimenta  en  dix-huit  langues... 
Ce  fut  révéque  de  Metz,  son  lils,  qui  lit  Ift  dépense  du  repas. 

Quatre  ans  après,  trois  nobles  visiteurs  se  rendirent  à  Pont-à- 
Mousson  :  on  leur  donna  la  comédie. 

Le  duc  Charles  IV  assista  aux  Noee$  dê  Cana,  le  duc  de  Man- 
loue  à  une  petite  pastorale,  et  rarchiduc  Albert  aux  Fureurs  de 
Sauf. 

Kn  1601,  le  P.  Rivet  composa  deux  pièces  ioii,  goûtées  et  fort 
applaudies  :  Saint  Paaiin  et  CEnophile,  On  vit  dans  cette  der- 
nière Tambassade  des  Carthaginois  et  rassemblée  des  sénateurs 
romains,  ce  qui  fît  la  plus  vive  impression  sur  les  spectateurs. 

Cette  même  année,  il  y  avait,  à  l'université,  des  comtes,  des 
lil)ies  barons  d'Allemagne,  d'Autriche,  de  Flandre,  de  Bavière  et 
autres  royaumes;  le  comte  Philippe  d'Aremi)erg,  qui  étudiait  en 
rhétorique^  fit  seul  ia  distribution  des  prix ,  qu'il  décerna  lui-même 
sur  le  théâtre.  On  joua  une  fnèce  intitulée  la  Victoire  ^AluÊÊnàrt 
mÊT  DamoM.  La  mise  en  scène  fut  remarquable  :  les  acteurs  étaient 
superbement  haiiillés;  l'or  et  l'argent  brillaient  pai  /oui;  on  tira 
ia  grosse  artillerie  de  la  place  et  l'on  exposa  sur  le  théàti-e,  à  la. 
vue  de  tous,  pendant  les  deux  jours  que  dora  la  représentation, 
les  riçhes  dépouilles  enlevées  aux  Turcs  par  un  héros  lorrain,  le 
duc  de  Mercœur.  • 

En  1602,  un  docteur  en  droit,  Nicolas  Romain,  de  Pont-à- 
Mousson,  lit  imf)rimer  *  la  Salinée ,  pastorelle  comique  ou  fable 
bocagère,  pour  léter  l'heureuse  naissance  du  hls  premier-né  de 
très-haut  et  très-généreux  prince,  M<'  de  Vaudemont,  Françoi^ 
de  Lorraine.  * 

Le  manuscrit  du  P.  Abraa^.ne  parle  pas  de  cette  pièce»  qui  fut 
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a3pendâiit  jouee  eu  présence  de  la  princesse ,  à  kqaelle  Tauteur, 
dans  un  proio^e  qu'il  récita  lui-même,  adressa  ce  gracieux  com- 
ptnnent  :  «  Je  ne  vous  ay  |>m  o«bliée,  gentille  âtknée;  le  nom  de 
Salmée  montre  asM  qui  vous  étei,  c'est  à  savoir  l'honneur  de 
rillastre  maison  de  Saim.  Aussi'  la  pastorelle  s'en  est  voulu  orner 
et  einhellir,  vous  estant  celle  qui  a\ez  produit  un  petit  prince,  de 
ta  naissance  duquel  elle  se  réjouit.  »  Pour  un  légiste,  le  tour  était 
galant.  Le  bibliophile  Jacob  fait  le  plus  bel  éloge  de  cette  pièce, 
dont  il  nous  a  conservé  le  souvenir  dans  le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque dramatique  de  M.  de  Solesme  ^.  L^abbé  Grégoire  est  beau- 
coup  plus  sévère,  mais  ses  critiques,  jeTayoue,  me  paraissent 
peu  londées;  ce  n'est  pas  ici  d  ailleurs  le  lieu  de  les  discuter. 

En  i6o4«  on  reprit  la  tragédie  latine  de  Julien  l'Apostat,  et  eu 
1606  on  joua  une  pièce  dramatique  en  italien,  pour  fêter  la  pré- 
senoe  de  la  princesse  Margnerite  deHantooe.  «  Son  arrivée,  disent 
ks  annales  de  la  oou^Mignie,  fut  d?un  bon  augure  pour  Taccrois- 
sèment  et  f  illustration  de  Tuniversîté.  Elle  était  accompagnée  de 
la  sérénissime  duchesse  de  Mantoue,  sa  mère,  et  du  prince  Fer- 
dinand, son  jeune  frère.  >  Jiile  voulut  faire  cet  honneur  à  Pout-à- 
Mottsson  avant  que  de  faire  son  entrée  à  Nancy. 

Les  écoliers  montrèrent  par  des  appareils  dé  leur  compétence 
comlnen  ils  aimaient  leur  souveraine*  Elle  vint  descendre  à 
réglise  du  collège,  où  Ton  chantait  vêpres;  ensuite  elle  se  rendit 
dan*  la  cour,  où  les  écoliers  jouaient  de  divers  instruments  de 
musique,  aujLquels  se  joignaient  leurs  voix...  Les  emblèmes,  les 
épithalames ,  étaient  nombreux  et  du  meilleur  goût;  elle  les  trouva 
si  bien  laits  et  si  bien  tournés  qu*dle  les  demanda  par  écrit.  La 
déeoratîon  de  la  grande  eour  des  classes  dans  laquelle  elle  entra 
était  encore  plus  belle  :  tablettes,  cartouches,  armoiries, écossons, 
le  tout  avec  des  festons,  et,  ce  qui  était  le  plus  beau  à  von,  les 
écoliers  rangés  en  ligne  par  rang  de  classe,  criant  :  Vive  la  séré- 
niuimê  firmeesse  âê  MmUone,  duchesse  de  Bar;  il  y  avait  1,600  éco- 
liers» Enfisi  on  les  conduisit  dans  la  salle  du  théâtre*  où  les 
acteurs  choisis  représentèrent  un  drame  italien.  Us  s*en  acquit- 
tècenl  si  bien ,  que  la  sérénissime  visiteuse  avoua  «  que  les  vers  et  la 
•  *  Pans,  i843. 
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prononciation  étaient  tout  italiens,  et  quou  ccoirait  qu'ils  étaient 
originaires  ou  nés  en  Italie.  » 

En  1 606  »  Homain ,  enhardi  par  le  succès  deUSulmée,  s  attache 
à  marcher  sur  les  brisées  latioes  du  P.  Mousson,  qui  avait  fah 
jouer  sur  le  fhé&fre  une  tragédie  intitulée  JifortM  murifié  par 
Phoeat,  L*€euvre  du  R.  P.  jésuite  ne  nous  est  pas  parvenue;  celhF 
du  légiste,  écrite  en  français,  n\i  pas  moins  de  cinq  actes;  elle  a 
été  imprimée  à  Pont-à-Mousson ,  chez  Bernard  (  1606,  petii  in-8*'). 

Cette  rivalité ,  que  j'ai  signalée  ailleurs  «  entre  la  faculté  de  droit 
et  la  oompaguie  de  Jésus,  je  la  retrouve  aussi  4ans  ce  ipii  con- 
cerne le  théâtre.  Les  BR.  Pères  firent  imprimer  en  1692  la  tra- 
gédie de  Flama,  œuvre  posthume  du  jésuite  Bernardin  Étienne. 

En  1623,  lel\  \V,ij>pv,  en  français,  cl  le  P.  Perin,en  latin,  cé- 
lébrèrent «  les  honneurs  et  applaudissements  rendus  par  le  collège  de  ^ 
Jésus,  université  et  bourgeoisie  de  Pont-à-Mousson  «  en  Lorraine, 
aux  saints  Ignace  de  Loyola  et  François-Xayiar,  à  raison  de  leur 
canonisatioti  faite  par  notre  saint -père  le  pape  Grégoire,  dlieu- 
reuse  mémoire,  le  12  décembre  1622.  »  . 

«  Ce  ^naiid  événement,  dit  le  P.  Abiam,  fut  salué  sui  toute  la 
terre  par  de  spiendides  rejouissances,  tant  dans  les  collèges  et 
églises  de  la  compagnie  que  dans  celles  de  leurs  amis.  Le  collège 
du  Pont,  qui  brille  par  la  magnificence  de  son  église  et  de  ses  édi-  - 
fiœs,  et  qui  est  le  plus  beau  et  le  i^us  commode  de  tous  ceux  que 
BOUS  possédons ,  se  surpassa  par  la  pompe  de  ses  (êtes.  *  Je  n'essaye 
pas  de  les  résumer,  il  faut  les  lire  dans  le  rare  et  curieux  volume 
sorti  des  presses  de  Sébastien  Cramoisy,  imprimeur  et  libraire 
juré  de  Tuniversité,  en  i623.  Les  treize  gravures  de  cet  opuscule  • 
de  46  pages  et  les  belles  planches  de  Callot  oonnues  soos  le  nom 
de  la  grandt  ^lèu  nous  dooneat  une  idée  des  splendeurs  de  cette 
solennité  caâioiique,  à  laquelle  rien  ne  manqua,  ni  les  pro- 
grammes, ni  les  emblèmes,  ni  les  illuiniualions,  ni  les  sympathies 
de  la  ioule ,  ni  les  chants  religieux ,  ni  les  salves  d'artillerie ,  ni  les 
harangues ,  ni  surtout  les  merveilles  des  feux  d'aiiifiee,  dont  La 
Pyrotêohniqu»  empirèê  nous  a  laissé  la  description,  ^ 

Chaque  jour,  pmdant  Toctave,  m  joua  ube  pièce  dnuouttiqv», 
en  français,  sur  la  vie ,  les  vertus  et  la  conversion  de  saint  Ignace. 
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Représentée  (rL<boitl  sur  le  théâtre  de  runiveisité,  devant  le  duc 
ijenri,  elle  le  lut  ensuite  dans  la  grande  cour  des  classes,  par  ce 
la  Mile  ordinaire  était  trop  peu  vaste  en  raison  de  la  mnlti* 
tudeet  surtout  dea  néceaaités  du  drame.  En  effet,  on  fit  paraître 
8«r  la  scène  la  figure  de  Loyola ,  «  ce  soleil  êê  la  compagnie  de  Jém$, 
et,  par  un  changement  imprévu  et  applaudi ,  elle  se  changea  en  une 
tour  dont  li  sui  tit  des  ieux  d'artifice.  Sur  la  fin  de  la  pièce,  i  el- 
iigie  du  saint  apparut  au-dessus  du  toit  voisin ,  et,  descendant  par 
des  machines  comme  s^il  descendait  du  ciel,  il  fat  mettre  le  fen 
^  on  diàteau  rempli  d'artifices...  » 

La  douleur,  aussi  bien  que  la  joie,  sert  de  prétexte  aux  repré- 
sentations théâtrales.  A  la  mort  du  savant  professeur  Maiubourg, 
qui  possédait  toutes  les  langues  orientales,  les  écoliers  de  rhéto- 
rique prononcèrent  son  oraison  funèbre  par  une  pièce  dramatique. 
£Ue  fut  fort  goûtée  par  les  principaux  Pères  de  la  province ,  assemr 
biés  ponr  le  chapitre  triennal. 

Lorsque  le  prince  Nicolas-François,  cardinal-évéque  de  Mets 
et  comte  de  1  oui ,  quitta  funiversité ,  ou  il  .ivait  consacré  sept  an- 
nées à  felude  des  humamtes,  de  la  rhétorique,  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie,  on  lui  fit  des  adieux.  Quarante  écoliers  choisis 
le  oimiplimentèrent  en  diverses  langues,  tant  anciennes  que  nou- 
velles, et  ils  représentèrent  pendant  deux  jours  une  pièce  intitu- 
lée Jtuiini^p  premier  patriarehe  de  Venise,  ehoisietant  la  sageete 
pour  son  (épouse.  «  Cette  pièce,  ajoute  le  chiouiqueur,  était  ie  s^in- 
boïe  du  jeune  cardinal.  » 

Les  jésuite»,  à  cette  époque,  eurent  en  Lorraine  des  imitateurs 
«t  des  rivaux;  mais,  il  le  £ittt  avouer,  laor  théàtie,  malgré  ses  dé- 
fauts et  aon  impuissance,  est  de  beaucoup  supérieur,  pour  la  forme 
et  la  mise  en  scène,  à  tout  ce  qui  se  faisait  en  dehors  de  leurs  éta- 
blissements. Et  cependant  il  y  a  du  vrai  comique  dans  la  larce 
plaisante  de  Tabarin,  imprimée  à  Vie,  par  i'imprxmeur  juré  de 
révèque  de  Metz.  On  peut  citer  plus  d'une  scène  remarquable 
dans  la  tragi-oomédie  de  Ricfaeeourt,  représentée  à  âaint:Nicola^ 
par  ks  pensionnaires  des  bépédidîns,  et  aussi  dans  la  tragédie 
dn  f  martyre  et  mort  de  aaint^SébasIien ,  avec  ies  oraisons  propret 
pour  la  contagion.  » 


Digitized  by  Google 


—  352 

Laiiteui  aiioiiyiiie  de  ce  manuscrit  en  iuik  s  liauraises  était 
prêtre  y  r^ent  au  collège  de  Plombières  ;  il  se  nommait  GranjeaD. 
Par  une  pieuse  industrie,  ii  vendait  tout  à  la  fois  les  plaisirs  do 
théâtre  et  les  prières  contre  le  fléau  qui  désolait  nos  contrées^ 
Hais  les  acteurs  étaient  mal  hahiUéi,  ils  jouaient»  sur  un  théiîn 
mal  accommodé,  pour  Vammemeni  «t  féiifieaiion  des  baigneurs. 

Je  ne  parle  que  pour  iiK-iuoiie  du  Théâtre  de  la  pesu  ,  on  sont 
écrites  en  vers  les  misères  que  cette  furie  a  fait  resseiuir  a  la  ville 
deToui  en  t63o.  Ce  curieux  opuscule,  que  dom  Caimet  a  vu«  n*a 
pu  être  retrouvé  encore,  malgré  les  investigations  du  savant  auteur 
de  rimprimerie  ên  Lorrmne  ^ 

De  i65o  à  i65df  il  n*est  plus  question  de  représentations  dra- 
matiques :  la  guerre,  la  peste,  la  iaïuine,  ravagent  le  pays;  les 
villes  sont  en  ruines,  les  forteresses  renversées,  les  boui^s  et  les 
villages  déserts;  partout  la  douleur,  la  misère  et  la  mort  La  plain- 
tive élégie  de  Jean  de  Héraudel  nous  a  laissé  une  peinture  déso- 
lée de  ces  calamités  redoutables.  Le  lieu  de  la  scène  a  cbangé;  ce 
n*est  plus  an  théâtre,  c^est  à  Téglise  que  la  compagnie  exerce  son 
influence  sur  la  multitude.  Écoutons  le  P.  Abram,  c'est  un  té- 
moin qui  ne  saurait  être  suspect.  «En  16/^9,  dit-il,  on  institua 
la  prière  des  quarante  heures  dans  notre  église;  ii  y  eut  sermon 
pendant  trois  jours;  notre  église  fut  illuminée  par  un  nombre 
considérable  de  cteiges;  il  y  eut  une  machine  par  laquelle  Tes- 
tmsoir  descendit  du  haut  de  la  voûte  entre  les  mains  du  prêtre 
pour  donner  la  bénédiction.  Presque  toute  la  ville  assista  à  ces 
prières;  les  officiers  et  les  soldats  allemands  en  garnison  à  Pout-à- 
Mousson  accoururent  pour  voir  cette  espèce  de  prodige.  Les  uns 
Tadmiraient,  et  les  autres  blâmaient  nos  Pères,  en  disant  qu*ils 
fascinaient  les  yeux  du  peuple  et  qu'ils  donnaient  leurs  prestiges 
pour  des  miraoies.  » 

Je  suib  un  peu  de  Tavis  de  ceux  qui  blâmaient  nos  Pères,  mais, 
à  vrai  dire,  je  préfère  les  voir,  dans  leurs  églises,  attirer  la  foule 
par  le  prest^e  des  cérémonies,  que  de  les  suivre  sur  le  théâtre  de 
la  cour  ou  dans  les  salles  d*Opéra  pour  mendier  les  faveurs  des 
princes  et  les  applaudissements  de  la  multitude. 

'  M.  Beaupré,  membre  de  l'Académie  de  Slanisla»,. 


Digitized  by  Google 


—  253  — 

En  i6ô4i  les  jésuites  reprennent  le  cours  interrompu  de  leurs 

représentations  »  et  leur  premier  drame ,  la  Pénitence  de  Salomon , 
a  une  signification  polilicjue  et  religieuse  que  Ton  ne  saurait  mé- 
connaître. C'est  Dieu  danfi  sa  colère  qui  a  Irappé  le  pays,  il  faut 
ie  fléchir  par  ia  pénitence.  Le  duc  Charles,  par  la  licence  de  ses 
mœurs,  n*a  <|ne  trop  rappdé  la  vietUesse  dissolue  de  Salomon. 
Cette  pièce  latine ,  dont  le  programme  français  fait  Fanalyse ,  fut 
imprimée  à  Pont-à-Mousson  sous  le  titre  de  «  Terroris  sacri  Trium- 
phwi ,  sive  Salomon  peiiUens,  drama,  dabitur  in  aula  culiegii  uni' 
versitatis  Mussipontanae  societatii»  Jesu ,  die...  Februarii  i654.> 

Un  peu  plus  tard,  le  a  décembre,  le  duc  Charles  IV  conduit  à 
Pont-à-Mbusson  sa  nouvelle  épouse,  Marie-Louise  d*Âpremont«  et 
on  joue  en  leur  auguste  présence,  sur  ce  même  théâtre,  h  MûHûge 
de  Mars  et  de  Minerve.  Nous  sommes  l)ieu  loin  du  Triomphe  de  la 
terreur  sacrée,  et  plus  d'un  esprit  railleur  pourrait  accuser  les 
KR.  Pères  de  flatterie;  mais  c'était  un  vaillant  guerrier  que  ce 
prince  Charles,  et  ils  n^étaient  que  les  interprètes  de  Tenthousiasme 
pc^ulaîre.  •  A  son  entrée  dans  la  ville,  dit  un  R.  P.  jésuite,  la  joie 
fut  universdle  dans  tons  les  ordres  et  états.  Les  dames  voulurent 
à  toute  ior(  e  s  ,i})procher  de  sa  personne,  le  voir  et  Tadmirer.  Il 
ie  permit  :  elles  lui  baisèrent  ses  bottes,  elles  lui  arrachèrent  les 
aiguillettes  qui  tenaient  ses  vêtements,  elles  déchirèrent  ses  habits 
dont  eliea  emportèrent  les  pièces;  il  y  en  eut  même  qui  lui  arra- 
chèrent des  cheveux  et  du  poil  de  sa  harbe  et  les  conservèrent 
comme  des  reliques;  enfin  elles  lui  témoignèrent  autant  d^amour 
que  s'il  eût  été  Dieu  ou  Jf  siks  Clirist.  » 

Ce  n*est  pas  seulement  sur  ie  théâtre  qu  on  célébrait  la  sagesse 
de  cette  jeune  duchesse,  qui  avait  à  peine  quatorze  ans,  quand  son 
vieux  mari  en  comptait  plus  de  soixante«deux;  j*ai  vu  une  mé* 
daille  du  temps  avec  cette  devise  menteuse  :  «  Faustam  me  feoit 
Olympus,  n 

Ce  qui  fait  la  puissance  et  ia  force  de  la  société  de  Jésus ,  c  est  que 
faction  extérieure  est  aussi  savamment  dirigée  que  Torganisation 
intérieure  est  fortement  constituée;  les  chefs  eux-mêmes  sont  assu- 
jettîa  à  des  enga§em«its.  d'obéissance  tel»  qu'on  a'en  a  jamais  vu 
dans  le  monde  chrétien.  Afin  de  rendre  plus  faciles  et  plus  sûrs  le 
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contrôle  et  k  sarveillancedans  les  nukliMiis  de  Tordre,  les  rectenrs 
soat  obligés  d'inscrire  sur  un  registre  secret  les  moindres  détails  de 

ta  vie  intime  du  collège.  Ce  curieux  jnurual,  que  les  révolutions 
oot  enlevé  à  la  société ,  existe  en  partie  du  moins  dans  les  archives 
du  département  de  la  Meurthe.  C'est  à  Taide  des  documents  qu*il 
renfenne  que  j*ai  pu  compléter  les  rédla  du  P.  Aliram»  dont  le 
manuscrit  se  termine  à  Tannée  1670. 

A  partir  de  cette  époque ,  c'est  an  noviciat  et  au  collège  des  jé- 
suites à  Nancy,  où  réside  la  cour,  qu'il  faut  étudier  l'ensemble  des 
mesures  à  Taide  desquelles  la  compagnie  s'etTorce  de  s'emparer  de 
la  jeunesse  par  l'éducation ,  de  la  foule  par  les  représentations  dra- 
matiques, de  la  conscience  des  grands  et  des  princes  surtout  par 
les  exercices  spirituels. 

Le  vendredi  5  juin  1682,  on  joua  une  petite  action  de  trois 
actes  dans  la  congrégalion  des  Messieurs;  cette  j)ièce  en  latin  avait 
pour  titre,  Oculi  victores,  seu  quinque  corporis  tensus  de  principalu 
dispaimtes ,  jadiee  ctràbrù,  U  s'y  trouve  peu  de  gens  de  qualité  de 
la  ville,  bien  que  le  recteur  eàt  porté  des  programmes  à  M.  Tin- 
tendant,  à  M.  de  Bussy  et  aux  grands  dignitaires;  car  la  compagnie 
^'oublie  personne,  surtout  te  confesseur  du  prince,  quand  ce  n'est 
pas  un  jésuite. 

Chose  étrange]  la  même  main,  sur  le  même  registre  et  à  la 
même  page ,  inscrit  les  nouvelles  du  théâtre  et  celles  de  l'église; 
rioi  n*est  omis  de  ce  qui  peut  séduire  les  yeux  et  frapper  Timagi- 
nation.  «  L'église  du  noviciat  lut  splendidement  illuminée.  »  On 
dte  le  chiffre  de  cette  dépense  productive  :  on  fêtait  tout  ii  la  fois 
le  carnaval  et  les  quarante  heures. 

11  n'y  a  pas  à  Nancy,  ronnne  à  Pout-à-Mousson ,  une  salie  de 
théâtre;  la  eoiq;régation  des  Messieurs  est  peu  sympathique;  si  elle 
|«éte  son  ioeal,  elle  fournit  peu  de  spectateurs.  D'ailleurs,  il  faut 
pénétrer  à  la  cour,  amuser  le  prince  et  arriver  peu  à  peu  à  cette 
puissance  tant  désirée,  sans  se  préoccuper  si  l'on  excite  la  jaiousie 
des  antres  ordres  religifux. 

Aussi  les  chefs  de  la  compagnie  consentent  à  ce  que  le  régent 
de  rhétorique  fasse  jouer  une  action  dramatiqiie  et  oomique  en 
cinq  actes  sur  le  théâtre  de  la  ooor.  En  i684 ,  le  96  février,  les 
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élèves  des  jésuites  représentent  sur  le  même  tfaé&tre  un  drame  co- 
mique en  trois  actes,  Antibaeehanalia,  vùum  aifum  mùemiam»* 
Il  n*y  <  a  pas  grande  audience.  >  En  i685,  on  y  joue  «  avec  bon 
succès  Taction  âiéâtrale  de  saint  Alexis.»  Ce  n*est  qu'en  1698, 
le  28  avril ,  que  le  bon  succès  est  réel  ;  il  a  coûté  bien  des  rh  erences 
et  des  soumissions  au  provincial  et  au  recteur,  qui  en  rend  compte 
avec  une  incroyable  naïveté  :  Ce  jour-là,  on  représenta  devant 
Son  Altesse,  dans  la  salle  de  la  cour,  un  drame  en  trois  actes,  qui 
ne  dura  què  deux  heures;  on  eut  soin  de  le  couper  de  peur  d*en- 
miyer  le  prince.  »  Voici  îc  titre  du  programme  :  «  Serenissimo  Lo- 
«  tiiai  ingia?  Duci  LtM|>o)(li  ic  ]i(  (  rn  idventum  allegoriapastoraii  gra- 
«  tnlabuntur  selecti  alumni  coiiegii  Nanceiani  societatis  Jesu,  in  aula 
«  theatrali  principis,  die  28  mensis  Augusti,  hora  post  meridiem.  i 
Le  sujet  de  la  pièce  et  des  ballets,  c'est  partout  Léopold  mhis  la 
figure  du  génie  de  Lorraine  :  au  premier  acte,  il  rétaMit  la  jus- 
tice; au  second,  il  assure  Tabondance;  au  troisième,  il  fait  refleu- 
rir les  sciences  et  les  arts. 

Le  19  février  1700,  on  représente  Aîarthésie,  première  reine 
ties  Amazones;  le  36  mai  de. la  même  année,  la  tragédie  latine  de 
Ceke ,  martyr,  «  On  y  mêla  des  intermèdes  français,  de  la  musique  et 
de  la  danse»  »  Il  fiiut  des  prétextes  pour  justifier  cette  innovation  un 
peu  mondaine ,  les  casuistes  n'en  manquent  jamais,  et  les  RR.  Pères 
en  trouvent  d'ingénieux  :  «  Tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  monde  à 
Nancy  y  assistera;  Son  Altesse  Royale  a  promis  d'y  venir,  elle  a 
reçu  d'une  manière  très-obligeante  les  programmes  qu'on  lui  a  pré- 
sentés. »  Il  est  nécessaire  de  suivre  la  mode,  afin  sans  doulè  de  la 
contenir  en  de  justes  limites,  toujours  «  ad  majorem  Dei  gloriam.  » 

En  170:?,  le  22  et  le  2/1  février,  les  écoliers  du  collège  repré- 
sentent, sur  le  théâtre  de  la  cour,  la  tragédie  àHAbdolonyme.  Le 
P.  Petit,  régent  de  rhétorique,  en  était  l'auteur.  Le  H.  Père  avait 
eu  pour  collaborateur  le  maître  de  musique  de  ^n  Altesse  Boyaie 
et  M.  Gréneteau,  maître  à  danser. 

Les  fils  des  plus  honorables  familles  du  pays  remplissaient  les 
divers  rôles,  Jiisioii  (  du  collège  nous  a  conserve  leurs  noms  et 
vanté  «  leurs  grâces  et  exactitude.  » 

La  même  année,  . le  11  juin,  le  régent  de  seconde  fait  jouer. 
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dans  la  congrégation  des  bouigeois»  une  pastorale  sur  la  résume* 
tion  de  N.  8.  Jésus-Christ  «  Le  succès  fut  très-grand,  les  acteurs 

étaient  de  bonne  naissance,  tous  bien  mis  et  tous  bien  exercés.  » 

En  1704,  on  iùic  à  Pout-à-Moussoii  la  naissance  du  (ils  do  Lco- 
pold;  on  représente  sur  le  théâtre  de  l'université  la  tragédie  de 
Qamiiu  FûhiuM^  Le  sujet  était  bien  romain  et  fort  austère  pour  un 
temps  ou  on  Tétait  peu;  hgureusemenl  le  ballet  qui  suivit  était 
plus  en  rapport  avec  les  circonstances  et  les  babitudea  des  jésuites, 
il  avait  pour  titre  la  Félicité  de  la  Lorraine»  perpétuée  pvla  nûù- 
sance  de  Lmis,  prince  de  Lorraine, 

La  cour  de  Léopoid  rappelait  alors  (1706)  les  splendeurs  de  la 
cour  de  Versailles  au  temps  où  le  grand  roi  (2  janvier  i655)  pa- 
raîssait  dans  une  mascarade  ches  le  cardinal  Masarin;  les  princes, 
les  princesses,  les  plus  nobles  dames  et  les  gentilshommes  ne 
craignaient  pas  de  figurer  sur  la  scène  dans  les  chœurs  et  dans 
les  ballets.  Les  spectacles  et  les  divertissements  se  succèdent  sans 
interruption  à  Nancy  et  à  Lunéville;  des  comédiens  en  renom, 
des  artistes  distingués  y  représentent  U  Fétê  g0kuUê,  let  Âmonn 
^AHequin,  Âcii  ti  Galëiée,  la  tragédie  de  Tkéiée,  mise  en  mu- 
sique par  Lulii.  LV>péra,  d'institution  récente,  envahit  le  théâtre, 
la  musique  y  occupe  une  plus  large  part  que  la  danse,  le  ballet 
se  transit)! me,  il  se  fond  dans  la  pièce. 

La  concurrence  devient  bien  diilicile  pour  les  RR.  Pères,  qui 
sont  réduits,  à  Nancy,  à  faire  jouer  le  StupieiotaM  dans  la  congré- 
gation des  boaigeoîs* 

Le  3  mars  1707,  sur  le  même  théâtre,  ils  représentent  l*his> 
toire  de  Mésa,  roi  de  Moab.  11  n'y  eut  pas  de  ballet,  «  crainte  de 
cliô(|uei  avec  laison  Monseigneur  révéque.  »  J'aime  à  voir  dans  le 
clergé  séculier,  trop  souvent  calomnié,  ce  respect  des  traditions  et 
des  convenances! 

Le  4  mars,  on  joua  h  Séparation  de  Jonaùm  ei  de  David*  H  y 
eut  plusieurs  scènes,  mais  la  pièce  ne  fut  pas  divisée  en  actes.  Le 
chroniqueui  ne  manque  pas  d'une  certaine  malice  dans  ses  ré- 
flexions :  «  Le  silence  y  fut  aussi  grand  qu'on  pouvait  le  souhai- 
ter,  quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  femmes.  L'assemblée  était  très- 
choisie  et  des  plus  belles  qu'on  ait  vues  ici  depuis  la  sortie  de  Leurs 
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Âltesaes  Royaie»,  et  tout  le  monde  marqua  beaucoup  de  satisfac- 
tion et  donna  de  grandes  louanges  au  régent  et  aux  acteurs.  • 

Le  lo  février  1708,  on  représente  ht  Meniean,  eomédie  en 
cinq  actes,  et  des  ballets  •  fort  bien  entendus  et  fort  se  rapportant 
au  sujet;  »  puis  il  se  fait  un  long  silence,  i  histoire  du  collège  ne 
parie  plus  de  théâtre  jusqu^au  carnaval  de  1725. 

Ce  n*est  pas  que  les  registres  en  soient  moins  curieux  à  consul- 
ter; on  y  trouve  les  détails  les  plus  intimes  sur  le  produit  des 
vendanges,  les  illuminations  des  églises,  les  dons  oflêrts  par  les 
bonnes  femmes  dévoles.  On  \  voit  l'utilité  «  de  donner  n  manger  »  îi 
quelques  séculiers,  aux  princes  de  la  lamille  ducale,  qui  •  viennent 
faire-  leurs  dévotions  à  notre  église  et  dîner  chez  nous.  >  Le  rece- 
veur des  revenus  du  primat,  Thonnète  M.  Dumolard,  prévient  le 
temps  du  payement  lorsque  la  compagnie  est  pressée  d*argent  et 
qn*on  Ten  prie;  un  service  en  vaut  un  autre.  •  Aussy  nous  ne  man- 
quons pas  de  le  traiter  du  moins  une  ibis  tous  les  ans.  » 

Ce  qui  me  frappe  lo  phis  dans  ces  annales  de  chaque  jour,  c'est 
la  scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle  les  recteurs  rapportent  avec 
les  moindres  incidents  leurs  voyages  à  la  cour,  les  révérences  et  les 
soumissions  faites  aux  personnes  de  qualité  et  à  cette  illustre  fa- 
mille de  Lorraine,  dont  il  s*agtt  d'obtenir  à  tout  prix  les  faveurs  et 
la  protection. 

La  concurrence  d'ailleurs  devenait  impossiijle  en  matière  de 
théâtre;  le  drame  de  collège,  en  dépit  de  ses  allures  profanes,  ne 
pouvait  rivaliser  avec  les  séductions  de  la  Diana  AmanU,  de  ÏA- 
mudis  dê  Gauie,  des  Fétga  de  l'Amour  et  de  Bacehms,  du  Temph 
^Attrée,  des  intermèdes  delà  comédie  du  Bourgeois  gentilhomme^ 
«avec  tous  agréments  de  danse  et  de  musique  et  les  gracieux  diver- 
tissements qui  cil  irmaient  les  loisirs  de  la  cour  de  Lunmille. 

Avec  une  persévérance  que  je  ne  saurais  admirer,  la  compagnie 
tente  une  nouvelle  épreuve  :  au  carnaval  dp  i  5 ,  elle  obtient  de 
Son  Altesse  Royale  que  des  écoliers  choisis  de  diverses  classes  re- 
présenteront dans  la  salle  de  TOpéra,  à  Nancy,  une  tragédie  latine 
et  une  comédie  française,  avec  des  danses  pour  intermèdes.  Les 
Bourgeois  et  les  Messieurs  auraient  préféré  sans  doute  des  diver- 
tissements semblables  à  ceux  de  la  cour;  aussi  M.  le  gouveruem^  de 
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la  ville  envoya  des  soldais  aux  gardes  avec  un  officier  pour  les  coni' 
mander,  ce  qui  fit  que  la  pièce  fut  représentée  tmu  Ombles,  avec 
beaucoup  d'ordre  et  de  silence. 

En  l'j'i'],  an  mois  de  mars,  k's  rcf^cnts  dv  rhétorique  et  de  se- 
conde font  jonor  dans  la  salle  de  l'Opéra  deux  [iieces  de  théâtre 
avec  ballets  et  ialermèdes,  successivement  Tune  après  lautre,  dans 
Tespace  de  quinze  jours. 

Le  sage  recteur  qui  a  écrit  cette  note  ajoute  :  «  Une  seule  suffi- 
sait par  rapport  à  la  dépense  et  à  la  perte  du  temps  que  ces  pièces 
souvent  font  perdre  aux  écoliers,  par  l'expérience  du  torl  qu  ecela 
fait  à  leni  s  clas.st  .n  >• 

Cest  la  première  lois  que,  dans  ce  manuscrit,  qui  ne  contient 
pas  moins  de  176  pages  in-tolio  d'écriture  compacte,  je  trouve 
Texpression  d*un  blâme  sur  ce  que  les  supérieurs  ont  permis  ou 
toléré. 

En  1728,  on  joue  dans  la  salle  de  f  Opéra  une  tragédie  intitu- 
lée TA^mw/oc/<?,- c'était  une  paie  iniitaliondu  Thésée;  la  musique 
était  de  Luili ,  qui  n'avait  pu  résister  aux  instances  des  lUl.  Pères. 
Comme  ia  pièce  était  en  latin  et  de  trois  actes,  on  jugea  à  propos 
d'entremêler  entre  les  actes  une  comédie  pareillemeiit  de  trois 
actes,  en  français,  pour  la  satisfaction  du  peuple:  le  sujet  était  h 
DueUùtê, 

Celte  même  année  le  manuscrit  renfemie  «n  document  qui 
doit  être  signalé,  c'est  le  récit,  tel  qu'il  a  été  em'tvé  à  Rome  pour 
les  annales  de  la  compagnie,  des  cérémonies  relatives  à  la  canoni- 
sation de  saint  Louis  de  Gonxague  et  de  saint  Stanislas  de  Koska. 
Il  faut  lire  les  négociations  entreprises  par  les  Pères  recteurs  du 
collège  et  du  noviciat  pour  que  cette  féte,  «  ia  plus  solennelle  et  1^ 
plus  auguste  que  Ton  ayt  veue  depuis  longtemps ,  »  fût  digne  de 
leurs  saints  et  digne  de  la  piété  et  de  la  majînilicence  de  Léo- 
pold  I^.  On  choisit  l'église  du  collège  comme  étant  la  plus  propre 
à  être  décorée ,  plus  à  la  portée  et  à  la  commodité  du  peuple  de 
Nancy,  de  i*une  et  Tautre  ville.  Le  prince  reçut  nos  Pères  avec  sa 
bonté  ordinaire,  surtout  au  sujet  de  la  cérémonie  en  question;  il 
déclara  qu*il  voulait  et  devait  y  prendre  part,  par  rapport  à  ce  que 
-lâ  maison  de.  Gonzague  était  alliée  k  la  maison  de  Lorraine,  et  il 
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donna  des  ordres  pour  que  toutes  les  tapisseries,  toute  l'ui^ente* 

rie  et  tous  les  phis  prf'cicnx  meubles  de  la  cour  tusstiit  employés 
à  la  décoration  des  églises  du  noviciat  et  du  colléf^e.  C'est  dans  la 
pompe  des  solennités  religieuses  que  réside  la  puissance  de  la  so- 
ciété de  Jésus;  elle  cherche  à  rendre  palpables  et  sensibles  tons  les 
oljets  de  la  foi,  elle  sait  œ  que  peuvent  k»  yeux  :  « Sognius  ioci- 
tant  antmos  demista  per  aures  qnam  qa»  sunt  oculis  subjecta  fide- 
libus.  »  Kl  si  elle  persiste  à  se  mêler  à  la  société  laïque  pour  en 
diriger  jusqu'aux  divertissements,  il  laul  a  son  aiiil>ili<>ii  des  mo- 
tifs dont  il  ne  me  serait  pas  impossible  peut-être  de  pénétrer  le 
mystère.  Mais,  fidèle  au  plan  que  je  me  suis  tracé,  je  réserve  mon 
jugement  sur  ces  questions  délicates,  et  je  me  borne  à  compléter 
sans  commentaire  le  répertoire  de  ces  drames  de  collège ,  dont  les 
jésuites,  ces  grands  maîtres  en  l'art  de  plaire,  comme  les  appelait 
avec  raison  un  Anglais  céièl)re  par  son  espnl,  oui  ele  ies  promo- 
teurs. 

En  lyda,  le  mercredi  7*  jour  de  février,  à  une  heure  précise 
après  midi,  les  écoliers  du  coll^  représentent  à  Nancy,  sur 
le  théâtre  de  l'Opéra,  une  tragédie  latine  intitulée  Lueim  Junius 

Bmius,  premier  consul  des  Romains,  et  une  comédie  française, 
VHonucur  mal  entendu. 

La  même  année,  le  2b  mai,  les  humanistes  jouent  un  drame 
tragique  en  la  fin,  MauHcius,  drama  tragicum. 

A  Pont-à-Mousson,  le  33  aoàt  1736,  pour  la  distribution  des 
prix  fondée  par  François  II,  on  représenta,  dans  la  grande  salle 
du  collège,  une  tragédie,  Chotroèstl,  et  une  comédie,  le  Point 
dlionncur.  Les  aii  s  et  les  pas  du  ballet  avaient  été  réglés  par  un 
•artiste  en  renom. 

A  partir  de  cette  époque,  les  annales  sont  muettes  en  ce  qui 
concerne  les  représentations  dramatiques.  Pour  moi ,  je  ne  le  re- 
grette pas;  il  y  a  mieux  à  faire  pour  les  recteurs  que  de  relater 
les  succès  contestables  de  leurs  écoliers  sur  le  théâtre  de  la  cour  ou 
à  l'Opéra.  Je  préfère  les  entendre  raconter  le  noinbi  e,  les  incidents 
vl  la  mise  en  scène  des  missions,  l'ordre  des  exercices,  le  chiffre 
des  conversions,  le  total  des  recettes  et  des  dépenses. 

«  A  Nancy,  en  1 781 ,  on  compte  plus  de  cinq  mille  personnes  à 
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la  procession  des  hommes,  le  vendredi  de  la  cinquième  et  dernière 
semaine.  M.  le  premier  président  et  d*antres  conseillers  y  auraient 

aussi  assisté,  s'ils  n'eussent  été  obligés  d'aller  au  jKilai.'^;  ils  se  sont 
lait  excuser.  Le  I\.  P.  Pichoii  a  lait  distribuer  plus  de  six  mille 
exemplaires  des  Prières  dans  les /amiUes,  et  autant  cV Eternités,  il  a 
donné  un  grand  n<Mnbre  de  bons  livres  à  ceux  qui  lui  en  ap])or- 
talent  de  mauvais.  Plus  de  douze  cents  volumes  ont  été  brûlés 
dans  la  cour  des  classes  en  présence  des  écoliers.  Les  frais  ont  été 
d'environ  i,3oo  ou  i,/ioo  livres  de  Lorraine,  mais  la  compagnie 
n'en  a  pas  souffert,  car  diiféreoies  personnes  de  piété  les  ont  iour- 
nis  au  R.  Père.  • 

ici,  je  le  reconnais,  la  société  de  Jjésus  est  dans  son  véritable 
rôle;  elle  a  compris  le  péril  qui  menace  la  foi,  dont  ses  exercices 
spiritueb  n*ont  pu  assurer  Tintégrité;  elle  tente  un  suprême  ef- 
fort pour  réagir  contre  cet  esprit  nouveau  qui ,  descendant  des  ré- 
gions élevées  dans  les  classes  |)0})ulaires,  préparait  le  douloureux 
enfantement  de  nos  libertés  modernes  et  en  particulier  de  cette 
tolérance  religieuse  qui  sera  Tune  des  gloires  du  xix*  siècle  i 
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LA  VIE  ET  LES  OEUVRES  D'UNE  PRÉCIEUSE, 

t 

PAR  M.  THÉRY, 

niillMIT  M  LA  MCtéf  i  DM  AlIfQgAI»»  M  iOMAMm  , 

annsuB  m  L**cADi&iin  i»  cam. 

Mbssikobs, 

Je  veux  essayer  de  restaurer^  devant  vous,  un  portrait  que  deux 
cents  ans  de  poussière  ont  bien  effacé,  celui  d^une  femme  poète, 
moitié  Parisienne  et  moitié  Normande,  que  la  c^ébrité  d'un  mo- 
ment est  venue  surprendre,  et  qui  a  été  vraiment  trop  punie  de  ce 

lustre  involontaire  pai  un  entier  et  rigoureux  oubli. 

Cette  lémme  était  de  la  société  polie  du  xvii*  siècle  dans  sa  pre- 
mière moitié.  Elle  comptait  parmi  les  plus  instruites,  les  plus  dé  - 
Hcates  et  les  plus  belles.  Elle  fut  encouragée  par  la  Sapho  du 
temps.  M""  de  Scudéri;  liée  avec  M**  Deshoulières,  sa  contempo- 
raine; louée  par  Pellisson  ,  par  Huet;  portée  aux  nues  par  Ménage: 
en  corresponflanee  suivie  avec  Fléchier,  dans  la  jeunesse  de  ce 
grand  évéque;  en  rapport  de  lettres  et  d'amitié  avec  la  nièce  de 
Descartes,  digne  de  comprendre  son  oncle,  dont  elle  a  écrit  la  vie. 
Llidtel  de  Rambouillet,  où  elle  était  accueillie  sous  le  nom  d7n«  ou 
de  la  àisààvM  Muse,  faisait  le  plus  grand  cas  de  son  esprit;  enfin  elle 
eut  un  jour  d'éclat ,  lorsqu'elle  s'avoua  l'auteur  d'une  ode,  fort  ad* 
mirée  tout  d'abord,  quoique  anonyme,  k  la  louange  de  Louis XIV, 
après  le  fameux  passage  du  Rhin. 

Cette  personne  illustre,  comme  on  disait  idors,  et  que,  par  un 
jugement  plus  froid  et  plus  équitable,  nous  qualifierions  de  di>- 
tmguàe,  se  nommait  Marie-Anne  de  la  Vigne, 

Elle  naquit  en  1 634;  cette  date  n'est  point  contestée.  Il  n'en  est 
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pas  de  même  du  lieu  de  sa  naissance.  Tous  les  biographes,  excepté 
un',  i.i  loul  naître  à  Vernon  (Eure).  Quoique  jaloux  de  tout  cv 
qui  honore  la  Normandie,  nous  regardons  comme  vraisemblable 
qu'elle  naquit  à  Paris. 

Elle  était  bien  de  famille  normande,  car  son  aïeul,  né  à  Vér- 
noQ,  y  avait  rempli  avec  honneur  la  chai^  d^échevin  au  temps  de 
la  Ligut ,  (  t  il  avait  conservé  vaillamment  sa  ville  à  Henri  IV.  Son 
père  lui-!)i(  Mirhoi  do  la\  igne,  également  né  à  Vernon,  y  avait 
réussi  dans  un  premier  essai  de  pratique  médirale;  mais  il  était 
venu  à  Paiis  prendre,  en  161 4*  i€  diplàme  de  docteur.  U  est  très- 
probable  qu'il  ne  retourna  pas  en  province,  et  qu'il  accrut  par  de- 
grés, à  Paris  même,  sa  client^  et  sa  considération,  car  nous 
retrouvons,  en  1642,  doyen  de  la  Faculté  et  médecin  du  roi 
Louis  Xin. 

M""  de  la  Vi^ne  eut  iiii  t'ière,  médecin  aussi,  mais  pjol3al)le- 
ment  de  volonté  molle  et  de  talent  médiocre,  s'il  iaut  eu  croire  le 
père,  q[ui,  dans  uo  jugement  exprimé  en  termes  un  peu  crus 
(en  latîn^  il  est  vrai),  échangeait  les  rôles  de  son  fiis  et  de  sa  fitte, 
augmentant  les  qualités  de  la  seconde  de  tout  ce  qu'il  refusait 
au  premier 

La  jeune  lille  annonça  de  bonne  heure  des  divSposiliun»  pour  la 
poésie.  C  était  le  temps  des  stances  galantes,  des  madrigaux,  des 
sonnets  de  Job  et  d'Uranie,  des  raffinements  de  la  pensée,  des 
sentiments  et  du  langage.  Elle  se  préserva  de  ces  mignardises. 
Elle  maintint  son  esprit  dans  un  milieu  grave,  mais  non  pas  triste, 
souriant  aux  futilités  littéraires  de  son  époque,  mais  ne  s'y  li- 
vrant pas. 

Son  principal  soin  lut  de  conserver  la  dignité  iki  caractère.  Klle 
aimait  uniquement  le  travail,  et  ne  reculait  pas  devant  les  plus 
sérieuses  études.  Son  auteur  favori  était  Descartes,  l'auteur  à  la 
mode,  je  le  veux  bien,  mais  que  beaucoup  lisaient  sans  le  corn- 

^  Celui  qui  a  rédigé  Faiiicie  de  la  BifgM^^  luiiWwlfe. 

*  D'après  Ménage,  iiaivemenl  cité  par  le  P.  Martin  (Athen»  ATormaïuioriim  * 
m»s.  de  la  biMiothèque  de  la  ville  de  Caen  ) ,  el  dont  nouft  respectons  le  texte  latin 
au  point  de  ne  pas  le  tradnire,  M.  de  la  Vigne  avait  coiilntn^  de  dire  :  «Ciim 
edidi  nalam ,  cogiUbani  de  lUio  f^dendo^  cum  cdidi  filîum ,  de  lilia  cngitabam.  » 
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prenclre;  el  ndre  héroïue  \e  comprenait.  Ferme  dans  sa  résolution 
d'éviter  le  trouble  des  passions,  elle  rebutait  jusqu'aux  fadeurs  qui 

semblaient  aloi  >  de  hou  goùl  et  presque  (robliî^alion.  l'.lle  iio 
laissait  pas  surpreiulre  à  ces  danjjfereiises  théories  di'  Tauiour  pur 
qui  remplissaient  les  conversation» ,  ks  correspondances  et  lea  livres. 
Jolie  et  spirituelle,  elle  décourageait,  par  sa  volooté  bien  accen- 
tuée et  par  ses  répliques  nettes  et  précises,  ceux  qui  annooçaîenl 
la  prétention,  commune  alors  au  moins  en  paroles,  de  languir  el 
de  mourir  aux  pieds  de  l'idole  de  leur  choix.  Plus  sévère  encon^ 
«'iivers  t'ile-uiùine,  elle  ne  voulut  pas  s'engager  dans  le  mariage; 
elle  y  eût  perdu  ses  cbers  loisirs. 

Elle  aimait  la  gloire,  sans  la  rechercher.  (Jn  succès  lui  donnait 
de  la  joie;  mais  on  sentait  que,  dans  le  cas  d'un  écliec«  ce  ferme 
esprit  aurait  en  lui-même  de  quoi  se  consoler. 

Sa  réputation  poétique  était  acceptée  de  tout  le  monde.  On  la 
plaçait  à  côté  de  M""^  Deshoulieres,  avec  une  nuance  (!»•  lah  ul  phib 
niàle  et  plus  correcte.  On  la  croyait  plus  capable  d'un  chant  ly- 
rique que  d'une  peinture  champêtre. 

Son  nom  passa  la  frontière  ;  lacadémie  des  RioovnUi,  de  Padoue , 
radmit  parmi  ses  membi«s. 

De  nos  jours  même,  un  juge  fort  grave,  un  chef  d*éoole  philo- 
Siophique,  (juî  se  délasse  à  peindre  de  gracieux  tableaux  d'iiisloire, 
M.  Cousin,  passant  en  revue  I<  s  ainies  de  M"' de  Scudéri,  cite 
M""  de  la  Vigne,  «  qui  a  compose ,  dit-il ,  tant  de  jolis  vers,  dispersés 
dans  les  recueils  de  poésie  galante  » 

.  Sa  vie  fut  uniforme;  elle  se  passa  dans  des  études  sévères,  tem- 
pérées pai^  la  poésie  et  par  ramitié.  Il  n^y  faut  chercher  ni  les 
coups  de  théâtre  de  Timagination  ni  les  événements  du  rœm  . 

Et  comme  si  la  destincM?  de  M"'  de  la  Vigne  devait  porter 
jusqu'au  bout  le  même  caractère,  Texcés  du  travail  lui  causii 
une  infirmité  qui  afflige  souvent  le»  hommes  d'étude,  voués  à 
une  vie  sédentaire.  ËUe  y  succomba,  nous  ne  dirons  pas,  comme 
ses  biographes,  à  la  fleur  de  Tftge,  mais  dans  la  force  de  l'âge,  à 
cinquante  ans. 

'  La  Soviàê JruHfaue  au  xvii'  iàcks    IL,  p» 
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A  présent  que  la  personne  vous  est  connue,  étndions,  si  vou0 
le  vouiez  bien,  Messieurs,  la  femme  poète,  et  apprécions  dans  ses 

œuvies,  c'est-à-dire  dans  les  seuls  incidents  de  sa  vie,  sa  grâce  un 
peu  froide,  son  énergie  un  peu  sèche,  mais,  en  somme,  des  qua- 
lités assez  hautes  pour  justifier  cette  espèce  d'évocation  d*une  re- 
nommée disparue. 

Les  vers  de  M***  de  la  Vigne  sont  disséminés  en  eflèt  dans  plu- 
sieurs recueils  du  temps,  et,  par  là  même,  presque  inédits,  ce  qui 
prouve  jusqu'à  un  certain  point  qu'elle  se  contentait  da  suffrage 
des  salons,  et  qu'elle  ne  cherchait  pas  à  poser  devant  le  public, 
comme  quelques-unes  de  ses  émules.  J'ai  puisé  pailout  où  j'espé- 
rais trouver  qudiques  produits  de  sa  veine  ^  J'en  ai  rencontré  de 
tout  à  fait  nouveaux  et  réellement  inédits,  dans  les  volumineux 
Papier»  de  Conrart*,  On  pourra  les  lire  dans  ce  travail,  quand  il 
aura  été  inipiinié;  mais,  aujourd'hui,  le  respect  nécessaire  des 
viiKjt  Diinutes^  ne  me  permettra  que  la  lecture  de  quelques  frag- 
ments. J'ajouterai  que,  malgré  des  recherches  attentives,  je  ne 
puis  répondre  d'avoir  tout  découvert. 

Il  me  serait  difficile  aussi  de  classer  toujours  dans  un  ordre 
chronologique  rigoureux  les  pièces  qui  me  sont  tombées  sous  la 
main.  J'ai  eu  cependant^  plusieurs  fois  cette  bonne  fortune;  c'est 
assez  pour  reconnaître  que,  si  M'""  de  la  \igne  perdit  qiu  lf|ue 
chose  de  sa  première  vivacité  poétique  par  le  travail  dos  années, 
elle  fortifia  de  plus  en  plus,  dans  le  genre  tempéré  et  dans  l'ex- 
pression des  idées  graves,  l'essence  même  de  son  talent. 

Je  commencerai  par  les  pièces  dont  je  n'ai  pu  détenmner  la  date. 

Notre  jeune  savante  avait  été  fort  malade  et  même  en  danger 
de  mort,  l  ne  musc,  inconnu»'  (rahord,  et  qui  n'était  autre  qu'un 
poète  assez  agréable,  celui  que  Voltaire  appelle''  le  doux  et  faible 

*  Voyez  Y  Histoire  de  Tàeaâdnûe fimpem,  de  Pellisson  ;  le  lUcue'd  de  vers  choisis, 
da  P.Bouhoiin;  les  i^trfâ-iCEwre  poédqttu  des  iames  françaises;  VHisloire  du 
grands  évéques  de  France,  par  M.  Tabbé  Delaa'oix;  le  Mena^inna;  Uuet;  Somaite; 
l,c  Parnasse  des  dames,  de  Sauvigiïy;  la  Pandore,  de  Vertron ,  etc. 

'  Mss.  de  la  bibliothèque  de  l'Ai^enal,  t.  IX  et  XIII. 
^  IVmps  odîcieileiiient  accordé  pour  les  lectures. 

*  Ten^te  du  Goût. 
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Pavillon,  lui  adressa  une  lettre  en  vers,  datée  des  Champs  Ëlysées, 
pour  la  féliciter  de  son  rétablissement,  mais  pour  se  plaindre  que 

sa  beauté  et  son  esprit  eussent  troublé  le  repos  de  quelqu'une  des 
ombres  hcun'uses. 

M"*  de  la  \  igné  ne  resta  pas  sous  le  coup  de  cette  imputation  ; 
elle  s  en  défendit  avec  vigueur  dans  une  réponse  poétique,  d'un 
ton  à  la  fois  sérieux  et  moqueur.  La  voici  : 

Moî  cjtii  sus  Tnmiiii-  et  renaître , 
J'ai  vu  1  autre  mouUt!  de  près  , 
Et  n'ai  point  vn  \p  myrie  croître* 
Parmi  les  funeste»  cyprès. 

JuaquVu  iwrd  de  Tonde  infernale 
L'Amour  étend  bien  son  pouvoir, 
Mail,  passé  la  rive  fatale. 
Le  pauvre  enfant  n*a  plus  que  voir. 

Là-bas,  dansées  demeures  sombres, 

Kien  ne  saurait  tenter  un  cœur; 
Croyez-ni*en  plutôt  que  les  ombres. 
Car  il  n'est  rien  de  plus  menteur. 

H  en  est  A  uiiues  discrètes 
Et  tl'uu  entretien  décevant  ; 
Maia,  fiez-vous  à  leurs  fleurettes. . . 
Autant  en  emporte  le  vent. 

Sans  dessein,  sans  choix,  sans  étude , 
D^autres  soupirent  tout  le  jour; 
Un  eertain  reste  dliabitude 
Leur  ftit  mcor  parler  d*amour. 

Enfin  la  mort  nnx  morts  ne  laisse 
De  leur  amour  (ju'un  soiivonir, 
Sans  que  leur  défunte  tendresse 
Leur  puisse  jamais  revenir. 

L'objet  agréable  et  funeste 
Sur  eux  fait  peu  d'impression  ; 

'  On  pouvait  prononcer  crailre.  Les  exemples  aboudenl. 
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Otubtm  <|u*U$  «ont.  il  ii«  leur  re»l€ 
Que  des  ombres  de  passioD. 

D'en  n^tre  là  point  de  nonveHes. 
Chaque  blondin  vaut  un  barbon , 
Ët  la  plus  jeune  demoiselle 
Y  pandt  cent  ans,  ce  dation. 

C'est  Mil»'  rhosc  îrisii|>|)nrtablc' 
Que  l'eulrcUt'ii  d'im  (n'-passé 
Car  que  sait-il.  le  mi^iérablc  , 
Que  des  contes  du  temps  pa&sé  ) 

Aime-t-on  des  ombres  de  glace } 
Qnd  feu  tient  contre  leur  froideur? 
Faites-moi  quelque  antre  menace  » 
Si  vous  voules  me  fidre  peur. 

pour  appuyer  la  prophétie  *, 
Me  défends-je  avec  tant  d'effort 
De  tant  d'honuètcs  gens  en  vie . 
Pour  m' entêter  d'un  vilain  morl  ? 

Quoi!  se  uiéjncijdie  de  la  sorU'î  , 
Je  suis  plus  saî»e ,  \c  le  sens. 
S'il  laliail  aimer,  vive  ou  morte, 
Je  saurais  bien  prendre  mon  temps. 

Mais  par  bonbeur,  sans  se  méprendre , 
On  peut  fuir  Tamonr  et  ses  tnùts  » 
Et  qui,  vivant,  sait  s*en  défendre . 
Il  én  est  quitte  pour  jamais. 

Qui  se  seut  prude  et  précieuse 
Pour  toujours  cnf  en  sûreté , 
Ft.  fût-elle  peste  ''  et  rieuse, 
Les  rieurs  sont  de  sou  côte. 

Le  dernier  quatrain  semble  inutile  et  afifaibiit  à  quelque  degré 

'  Ëlle  ne  connaissait  pas  les  merveilles  du  spuitime» 

*  Laquelle }  Je  ne  sai».  On  lui  prédisait  sans  doutr  qu'il  faudrait  aimer  161  on 
laid. 

*  Malicieuse. 
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ce  qui  précède.  Avec  wn  peu  plus  de  goûl  et  d^habiiude  des  effets , 
le  poëte  se  serait  mcmo  arrêté  sur  ces  <leux  vers  lestes  et  piquauts  : 

S  il  fallait  aimer,  vive  ou  morte , 
Je  Murais  bien  prendre  mon  temps. 

Mais  enfin  ce  badioage,  l^r  dans  la  forme,  grave  au  fond, 
reaferme  des  traits  spirituels,  rendus  avec  une  concision  presque 

virile.  C'est  Tac  cent  clair  et  sec  d'un  paru  pus. 

A  propos  d'une  ci rroiistance  moins  sérieuse  (il  ne  s  cii,'iî>bait  que 
d'un  mai  d'yeux  dont  M*^'  de  la  Vigne  avait  été  alfligée),  nous  ren- 
controns un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  cette  vie  chaste  et 
toute  littéraire. 

Parmi  les  habitués  de  lliôtel  Rambouiliet  se  trouvait  Tabbé 

Fléchier,  jeune  encore,  celui-là  même  qui  écrivait  la  Beiation  des 
yrands  jours  d'Auvergne ,  mais  qui  devait  être  plus  taid  Pillnstre 
évéque  de  Nimes,  Sa  réputation  u  a  jamais  été  même  soupromiée; 
mais  alors,  gagné  par  la  manie  du  jour,  il  composait,  avec  beau- 
coup d^esprit  et  de  grâce,  des  vers  d''exquise  galanterie.  11  voyait, 
chez  la  marquise,  cette  jeune  fille,  qui  semblait,  comme  le  dit 
Pellîsson,  avoir  été  atlaitàê  par  les  Muses;  il  i,^oùtait  son  intelligence, 
ses  tendances  sérieuses,  qui  n  otaient  r  ieii  à  son  enjouement.  Quoi- 
que lié  plus  particulièrement  avec  M"""  Desliouiières,  il  donnait  à 
M'*'  de  la  Vigne  une  grande  part  de  son  affcctiou.  L'indisposition 
de  son  amie  lui  inspira  deux  madrigaux  à  Iris,  fort  bien  tournés 
vraiment,  et  dont  Tidée  dominante  était  que  son  mal  d'oyeux  Tavait 
punie  d^avmr  fait  tant  de  malheureux  par  ses  regards.  11  ajoutait 
que  le  fait  était  historique;  que,  cependant,  il  se  sentait  disposé  à 
braver  le  courroux  de  ses  beaux  yeux. 

La  réponse,  méiée  de  prose  et  de  vers,  est  enjouée,  mais  pré- 
cise : 

•  Monsieur,  écrit  M""  de  la  Vigne,  il  y  avait  tant  de  moade  ici 
lorsque  vous  piites  la  peûie  d*y  venir,  que  je  ne  pus  vous  rien  dire 
des  jolies  dioses  que  vous  m*avies  envoyées.  Vos  madrigaux  sont 

tout  ;i  lait  agréables,  et  je  n'y  vois  lien  a  iert>rnier  que  le  nom  (Vhis 
toriijUi'.  Si  vous  prétendez.  Monsieur,  que  le  premier  soit  londe  en 
histoire,  il  faudra  véritablement  que  ce  soit  en  iûstoire  apocryphe. 
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Non  ce  n'est  potnl  un  difttimenl , 

Que  ce  cruel  aveuglemeni! 

Par  de  meurtrières,  oûllades 
Je  n  ai  point  mérité  cet  accident  fatal. 
Mes  yeux  aux  yeux  d'autrui  n*ont  jamais  bit  de  ma) , 

Que  tandis  qu'ils  étaient  malades.' 

«  Ce  n*est  pas  par  là.  Monsieur,  que  je  suis  redoutable,  et  quand 
je  veux  qu^on  me  craigne ,  je  ne  prétends  pas  que  ce  soit  pour  mes 

beaux  yeux.  Cependant  je  veux  être  crainte  à  quelque  prix  que 
ce  soit;  et,  quoique  le  bon  sens,  le  respect,  Tamitié  et  la  civilité 
se  soient  rendus  à  vos  raisons  d'intrépidité,  je  ne  m'y  rends  nulle- 
ment. 

Fanfaron  '  I  vous  avex  beau  faire . 
Il  fout  me  craindre  ou  me  déj[)laire; 
Je  pousse  l'assurance  à  bout. 
Je  veux  que  Ton  me  considère. 
Et  je  tiens  qu'on  n'estime  guère 
Les  gens  qu*on  ne  cnûnt  pas  du  tout. 

•  Voyez,  sll  vous  plaît,  ce  que  vous  aVei  k  répondre  à  cela,  et 
songez  un  peu  sérieusement  si  vous  voulez  mériter  le  nom  que 

je  vous  donne 2.  » 

Fléchier  ne  se  tint  pas  pour  battu;  mais,  en  homme  d'un  esprit 
fin  et  quelque  peu  diplomate,  il  se  hâta  d'envoyer  à  sa  farouche 
correspondante,  quoi ?. une  pièce  de  vers  latins,  en  la  priant  de 
la  corriger.  «Vous  le  pourriez  bien,  lui  dit-il, -mais  je  n'ose  rien 
me  promettre  de  votre  bonne  volonté.  > 

Elle  lut  pas  prise,  et  répliqua  aussitôt  avec  sa  décision 
ordinaire  : 

«  Tout  de  bon ,  Monsieur,  je  crois  que  vous  vous  moquez  un  peu 
de  moi.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  je  ne  me  sens,  pas  disposée  à 
m*en  mettre  fort  en  colère.  * 

Le  spirituel  abbé  fit  cependant  un  nouvel  essai.  Il  adressa  à 

M"*  de  la  Vigne  une  pièce  de  vers,  français  cette^fois,  dans  laquelle 

*  FlécbierfimJànm! 

'  Le  noip  d'oNii^  sans  doute. 
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se  trouvaient  des  détails  d'une  grâce  exquise,  et  qu^ii  avait  intitulée 
U  Siècle  ^or  de  TircU,  Le  sujet  était  assez  délicat  :  Tirds  vantait 
avec  beaucoup  de  feu  le  temps  «  où  Ton  aimait  à  son  aise«  •  et  il 
*  le  comparait  au  temps  présent ,  où  le  sentiment  était  g6né  par  Ijîen 

des  erUra\os. 

La  jeune  philosophe  répondit  avec  gaieté,  mais  gardant  toujours 
cette  SOI  le  de  sévérité  et  de  pureté  morale  qui  lui  était  naturelle. 

«  Votre  Tircis,  Monsieur,  écrit-elle  à  Fléchier,  est  un  fort  joli 
garçon.  Il  £sLUt  avouer  que  son  siècle  â*or  n*est  pas  tout  à  fidt  le 
mien;  mais  ce  n*est  pas  d^aujourdliuî  que  les  Tircis  et  les  Oi- 
mène  ne  sont  pas  d'accord.  11  y  a  pourtant  certains  endiuitî»  tle 
votre  élégie  qui  ne  s  accorcient  pas  mai  avec  celle-ci  : 

Si  lo  tiestiij .  par  un  bonheur  extrême, 

Vrei'il  permis  cie  vnrc  a  iiioi-ménie 

Ll  selon  aies  justes  désirs, 
Mon  âme,  dans  ces  iienx,  pleinement  satisfaite. 

Méprisant  l(^s  autres  plaisirs , 
N'aurait  jamais  quitté  cette  douce  retraite. 

«  Si  vous  voulez  de  la  moralité,  Glimène  en  fait,  tout  de  même 
que  votre  Tircis. 

A  juger  sainement,  tous  les  bieiM  d*jGi-bas 

Ne  sont  que  des  m«ax  véritables  ; 
Ceux  qu'on  estime  heureux  sont  les  plus  misérables, 
lis  sont  charges  de  hiens ,  et  n  en  jouissent  pas. 

La  plus  abondante  lichesse 
Et  de  la  liberté  le  précieux  lien. 

Ht  la  beauté,  ni  la  jeunesse. 

Ni  le  renom  ,  ni  la  noblesse, 
Au  vrai  contentement  ne  nous  servent  de  rien. 

«  Vous  voyez  bien  que  ma  petite  bei-gère  ne  fait  pas  plus  d^es- 
time  des  richesses  que  votre  berger.  Encore  qu'elle  aime  les  prés« 
elle  n*en  fait  pas  son  capital. 

Que  du  ciel  la  douce  inlluciice 
Hempliss4>  nos  ciianips  do  bouhciu-; 
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(Jiii;  la  Itiif.  LU  iiolrc  tavfur. 
Donne  «Ji's  iriitt.H  en  abondanco  : 
Oeu>  tins  pir>  soicuJ  vastes  et  beaux; 
Qu'une  riclie  nioissuu  cflimc  toute  la  plaine. 
Et  que  nos  fertiles  eotoaiix 
Ne  puissent  sufllre  (jn  a  peine 
An  grand  nondu'C  de  nos  troupeaux . . . 

Au  milieu  de  cette  opulence , 
Si  ie  cœur  n*est  pas  aatisfail , 
On  c»t  beurew  en  apparence» 
Et  Inen  malheureux  en  alâl* 

«  Kn  \  oila  assez,  et  peut-être  deux  lois  trop.  De  quelque  iaroti 
que  ce  soit,  vous  voyez.  Monsieur,  que  je  tiens  ma  parole,  et  qu'il 
y  a  des  sièclês  d'or  pour  tout  le  monde,  mais  qu'il  n^appartient 
pas  à  tout  le  monde  de  les  bien  décrire,  comme  vous  ou  comme 
votre  Tircis.  • 

Enfln  Fabbé  Fléchier  se  tint  pour  dit  que  les  allusions  senti- 
mentales n'étaient  pas  du  goiif  de  sa  correspond, tnte;  mais  il  con- 
imua  à  lui  envoyer  amicalement  des  vers  faciles,  à  lui  en  faire 
hommage ,  dût-elle,  comme  il  le  dit  par  alluâon  aux  disputes  re- 
ligieuses du  temps  sur  la  prédestination ,  «  les  mettre  au  rang  des 
papiers  réprouvés.  » 

M""  de  la  Vigne  lui  répondait  gaiement  î 

«Je  vous  prie  de  croire,  Monsieur,  (jue  la  prédestination,  chez 
moi,  suit  le  mérite,  et  qu'ainsi  les  vers  que  vous  m'avez  fait  la 
grâce  de  m'envoyer  ne  pourront  jamais  être  du  nombre  des  ré- 
praavéi, On  en  dira  ce  que  l'on  voudra,  je  les  présenterai  moi> 
même,  n  me  semble.  Monsieur,  que  vous  me  deves  savoir  quelque 
gré  de  ma  résolution,  et  je  trouve  qu'une  personne  de  mon  hu- 
meur fait  beaucoup  pour  les  gens  quand  elle  se  met  au-dessus 
du  qu"en-dira-t-on  pour  l  amour  d'eui..  » 

N'est-ce  pas  là.  Messieurs,  un  spectacle  assez  étrange P  Celui  qui 
sera  tout  à  l'heure  un  grand  et  saint  évéque,  un  prédicateur  si 
éloquent,  que  Fénelon  n*a  pas  craint  de  lui  faire  cette  magnifique 
oraison  funèbre  :  «  Nous  avons  perdu  notre  maître!  »  le  voici  en- 
gagé dans  une  correspondance  quasi  galante,  quoique  fort  inno- 
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ceoie  daiiB  sa  pensée,  et  i^evant  d'une  belle  el  sévèi^  demoiselle 
des  leçons  de  réserve,  adoucies  par  la  bonne  grâce  et  Tamitié! 

L'esprit  de  l'époqne  peut  seul  e;<plic[ii('r  celte  singularité,  re- 
levée encore  par  uu  détail  piquant  que  je  ne  passerai  pas  sous 
silence. 

On  sait  que  Bo6Suet«  à  son  début,  prêcha,  ou,  comme  le  dit 
M**  de  Sévigné,  prêehotia,  à  Thôtel  Rambouillet.  Personne  ne 
trouva  extraordinaire  cet  exercice  préparatoire,  tant  Tinfluence 

du  Salon  bleu  était  haute  et  considérée. 
Or  voici  ce  qui  arriva. 

Un  soir,  à  Saint-Gennain ,  Bossuet,  déjà  évéque  de  Condom, 
donnait  à  souper  à  quelques  amis.  Fléchier,  qui  n'avait  pas  encore 
prononcé  sa  première  oraison  funèbre,  était  du  nombre  des  con- 
vives. Après  le  repas ,  Fléchier  lut  des  vers  de  de  la  Vigne. 
Lesquels?  La  tradition  ne  le  dit  pas;  mais  elle  nous  apprend  qu'ils 
taisaient  partie  de  la  correspondance  déjà  citée,  qui  durait  depuis 
assez  longtemps. 

«  Ces  vers,  dit  Bossuet,  sont  charmants,  mais  un  peu, froidâ^,  * 

Voilà,  Messieurs,  Tarrét  porté  par  ce  grave  génie,  que  La 
Bruyère  appellera  tout  à  Theure  U  èemitr  Père  de  l'Eglise,  Le  su- 
jet, autorisé  par  lliabitude,  ne  le  choquait  pas  plus  que  le  texte 
d'une  loniance  ne  choque,  dans  nos  salons,  les  personnes  sérieuses, 
qui  ne  font  attonlion  qu'à  la  musique.  Ce  que  Bossuet  critiquait 
dans  les  v«rs  de  M"'  de  la  Vigne,  sévères  à  la  vérité,  mais  roulant 
sur  des  sujets  de  galanterie,  c'est  qu'ils  étaient  on  pea  froids. 

Toute  une  époque  tient  dans  ce  mot-là. 

Au  reste,  les  vers  d'un  ton  grave  étaient  beaucoup  plus  dans  le 
goût  de  M'  '  de  la  Vigne  que  les  poésies  légères  et  badines  :  elle  le 
fit  voir  en  plusieurs  occasions. 

La  nièce  de  Descartes,  esprit  de  la  même  famille,  sut  que  la 
jeune  savante  étudiait  et  annotait  les  oeuvres  de  son  oncle.  Elle  lui 
adressa  une  épttre  en  vers,  sous  ce  titre  :  VOmhre  dâ  DucetrUt  k 
M^*  de  la  Vigne,  Le  grand  philosophe  prenait  la  parole  en  fort 
bons  termes,  et  disait  à  sa  lectrice  : 

^  Vie  de  Fléchier,  par  M.  i'ahbé  Delacroii. 
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M«m  v<mIIp  (If  nm  jours ,  jeune  et  sa;;e  liémîne, 
(^ui ,  sous  les  doux  a]îpas  d'iiiir  hraiiti"  divine, 
Cachez  tant  de  vertu ,  d'e^sprit  et  de  savoir. 

Il  )a  remerciait  ensuite  de  Testime  qu'elle  accordait  à  ses  ou- 
vrages, et  continiiait  ainsi,  avec  une  vigaeur  et  une  grâce  que  je 
n^aurai  pas  besoin.  Messieurs,  de  vous  signaler  ; 

Xapprenv»  »  il  est  vrai ,  que  pluiieiir»  grands  esprit* 
Usaient  avec  estime  et  goAtaient  mes  écrits; 
liais  je  voyais  toujours  régner  cette  science , 
Ou  plulAt  cette  fière  et  pénible  ignoranee. 
Par  qui ,  (Tun  vain  savoir,  flatté  mal  à  propos , 
Un  esprit  s*accotttnme  à  se  payer  de  mois. 

Il  finissait  par  ce  compliment,  d^une  trop  longue  portée  assu- 
rément, mais  exprimé  avec  bonheur: 

Tout  suivra  votre  exêmple,  et  par  vous,  quelque joar. 

J'aurai  de  mon  càlô  \a  Sorbonnr  rt  la  Cour. 

Ces  grando.s  vérilés,  qui  yiFirnrcnt  iiouvolles . 

Paraîtront  désormais  claires,  solides,  hi  lies. 

Tel  docleiir  qui.  sans  vons,  naniait  jamais  cédé. 

Dès  que  vous  parlerez,  sera  persuadé.  • 

Ouand  la  véiité  sort  d'une  bouche  si  belle, 

l'jlle  force  bienlol  l'esprit  le  j>lus  rebelle.  .  . 

Et  j'entends  déjà  dire  en  cent  climals  divers  :  § 

Descartes  et  La  Vigne  ont  instruit  l'anivers. 

La  pièce  se  terminait  par  le  reproche  de  vouloir  cacher  au  monde 
des  connaissances  dignes  d'être  admit  ées. 

M"*  de  la  Vigne  ne  pouvait  être  insensible  à  un  pareil  hommage. 
Sa  réponse  est  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Elle  n*est  pas  teneurs 
également  poétique,  mais  elle  rend  heureusement  les  scrupules 
de  sa  modestie  et  son  amour  sincère  de  la  vie  cachée.  La  voici  : 

Quoil  vous  m'apparaisseï ,  ombre  illustre  et  savante! 
Qne  pour  moi  votre  vue  est  douce  et  surprenante, 
lA  que  j'ai  de  bonheur  et  de  joie  en  ce  jour 
De  servir  de  prétexte  à  votre  heureux  retour* 
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Aui  apfMrîliont  moa  âiMi  iMOUtumée, 
Surpirise  de  vont  voir,  n*en     poinl  dana^  » 
Et  d^à  le  pltiiir,  pir  vos  flattoui»  dlacoun, 
S*en  va  <ie  ma  suqiriso  mterrompire  le  eours. 

Si  j'osais,  grand  giAnie,  en  croire  voa  fNunolcs , 
Ojnbre ,  sî  voa  serments  n'étaient  to|yoim  frivole» . 
Quel  espoir  flatterait  mon  esprit  et  mon  cœur! 
Que  je  me  psumeltrais  de  science  et  cTlioaneur  ! 
Je  verrais  par  mes  soins  la  vieille  erreur  détruite , 
L*Écoieavec  ia  Cour  hearensement  instruite. 
Ët  tout  le  monde  enfin ,  par  ma  voix  excité . 
Dans  vos  doctes  écrits  chercher  ia  vérité. 

'  En  vain  me  flattez-vous  d'une  telle  promesse! 
J'y  répondrais  fort  mal ,  je  connai!^  nia  faiblesse; 
Je  n'ai  d'un  vieux  docteur  ni  l'air  ni  les  façons. 
Et  ne  me  sens  point  propre  à  donner  des  leçons. 
Aux  grandes  vôrifés  je  puis  céder  sans  peine, 
Mais  à  les  dc'bitcr  je  ne  stiis  pas  si  vainp: 
Mon  esprit ,  j)ar  leur  poids  ,  peut  cire  assujetti , 
Sans,  pour  les  soutenii%  qu'il  forme  aurnn  parti. 
Le  cœnr  me  manquerait  s'il  fallriit  IVntu  i  rendre. 
Pour  les  bien  établir,  il  faut  mieux  les  entendre; 
Je  laisse  à  nos  savants  l'arl  de  les  étaler, 
Ët  je  ne  les  apprends  que  pour  n'en  point  parier. 

Je  sais  que  la  plus  belle  et  plus  forte  éloquence 

Bien  souvent  ne  vaut  pas  un  modeste  silence  ; 

Que ,  pour  nous ,  la  coutume  a  fait  presque  un  devoir 

De  parier  rarement  et  de  ne  rien  savoir. 

Et  que ,  si  quelque  dame  a  pris  d'antres  maiimes , 

Elle  le  doit  cacher  comme  «m  eache  les  erimes. 

Que  ce  soit  un  usag^  étaUi  justement). 
Que  ce  soit  du  plus  fort  une  loi  seulement; 
Sans  doute  il  est  pour  elle  et  plus  sûr  et  plus  sage 
De  voidoir  se  soumettre  à  ce  ftdieux  usage. 

J'en  eacepte  j^us  d'une  en  qui  les  jusies  cieox 
Ont  joint  heureusement  tous  leurs  dons  précieux, 
Que  Te^Nrit  ou  le  nng»  plus  grand  que  rordinaire , 
Dispense  de  ces  lois  qu'observe  le  vulgaire. 

HISTOIRE. 
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Notre  si^de  féeoiHl  poduit  âm  toutes  parts 
De  saventes  IwmKs  «fsi  «'ont  point  ces  égania. 
Llionneur  de  notre  sexe  et  celui  de  Tempav. 
La  sage  Éiisabeth ,  que  runivera  admire, 

S'est-elle  assujettie  à  ces  bicarrés  Ioi8> 

Eût-elle,  en  les  saivant»  mérité  votre  vois? 

Son  nom ,  déjà  faioenx  par  sa  naissance  ilinslve , 

De  son  rare  savoir  tirait  un  nooireau  lustre, 

Et  son  raro  savoir,  augmentant  son  renom , 

Tuait  beaucoup  d  éclat  de  son  illustre  nom. 

Ce  n'est  qu'à  ce  nom  .seul  qu'on  doit  joindre  le  vôtre; 

On  vous  offenserai»  de  le  joindre  à  tout  autre. 

Moi-même  j'y  consens;  car  dvin  h'ini[7ir,  .iusm  bien. 

Je  ne  puî.^  .sans  rougir  voir  le  nom  joint  au  mien. 

C'est  une  lilu  i  it-  (ju'en  vain  on  autorise; 

Chez  moi  i  amour  d'au  mort  n'est  pas  même  permise; 

Toute  pure  qu'elle  est,  on  pourrait  ia  bianier; 

Enfin  on  a  toujours  quelque  honte  d'aimer. 

Et  le.<t  enlélemeiiti»  les  moins  déraisonnables, 

Bien  loin  d'être  approuvés ,  ne  sont  pas  excusables. 

Je  vois  votre  mérite,  et,  sans  prévention. 

Je  m*cii  liens  si^meni  à  radmiralkm. 

Pour  pwler  votre  nom  au  temple  de  Mémoire, 

J*en  laisse  à  vos  amis  le  plaisir  et  la  globe  ; 

Tva  omnais  quelquesHins  dignes  de  eet.em^oî. 

Qui  s'en  font  un  honneur,  qui  s*en  font  une  loi. 

Par  eux,  bientôt,  la  Cour,  le  Barreau ,  la  Sorbonne 

Grcnront  cette  doctrine  et  la  seule  et  la  bonne; 

Pv  eux  tous  vos  écrits,  tons  ces  savants  tnùtés. 

Seront  lus  hautement  sans  être  contestés. 

Par  eux  mille  sucoks,  dont  le  honheur  extrême 

Passera  votre  espoir»  passera  vos  vtnix  mêmes. 

Rendront  éplemeq^  célèbres  parmi  nous 

Votre  profond  savoir  et  leur  amour  pour  vous. 

Alors ,  .sans  faire  bniît ,  sans  me  faire  de  fête . 
Je  cbanlerai  tntif  hi'^  votre  illustre  conquête, 
Kt  jp  s.inrai ,  d  un  lèlc  aussi  grand  que  discret» 
A  ce  noble  triomphe  applaudir. . .  en  secret. 

V^otre  bon  goût,  Messieurs,  a  saisi  au  passage  quelques  vers 
faibles,  qui  restent  au-dessous  de  la  pensée;  mais  plusieurs  ne 
vous  ont-ils  pas  paru  caractéristiques  et  animés  d'une  certdne 
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v«rfe,  surtout  lorsque  M"*  de  la  Vigne,  si  studieuse  et  si  docte 
eUe-mème,  fironde  eourageusemeiit  la  usanie  des  fêmmêt  mantes, 

dans  un  slyle  que  ia  sage  Hennetie  de  Molière,  quinze  ou  vingt 
ans  plus  tard,  n'aurait  peut-être  pas  désavoué? 

£t  puis,  o'est-ce  pas  une  rencontre  imprévue  que  celle  de  ces 
deux  femmes  qui,  au  moment  où  romnipotence  d*Aristote  s'affai- 
blit, où  le  r^gne  de  Descartes,  du  fondateur  de  la  philosopliie 
française,  commence.  Tune  parente,  Tautre  élève  de  ce  grand 
homme,  discutent  en  vers  presque  passionnés  les  moyens  de 
populariser  sa  gloire  P 

Il  y  a  loin,  Messieurs,  de  De.<cartes,  ei  même  de  son  onUtre,  à 
ce  pauvre  abbé  Cotin,  si  maltraité,  trop  maltraité  peutpétre  par 
Boileau.  Avant  de  prêcher  et  de  «  traîner  à  ses  sermons  toute  la 
terre,  »  comme  le  dit  le  malin  satirique,  Cotin  cédait,  ainsi  que 
beaucoup  d  auUes,  à  la  manie  des  petits  vers.  D  adressa  un  jour 
à  M"*  de  la  Vigne  une  énigme  fort  obscure,  où  il  pariait  d'un 
prince  puissant,  mais  captif,  qui  se  débattait  dans  ses  liens.  Il 
réclamait  pour  réponse  une  autre  énigme. 

M'*'  de  la  Vigne  lui  envoya  aussitôt  celle-ci  '  : 

Stns  force  et  aans  secours ,  tous  les  jours  je  m*oppo6e 
Au  plus  cruel  dos  éléments. 
Et,  sur  ma  foi,  la  neige  împunémenl  s'oqKice 
A  d'horribles  embrasements. 

Voilà  rénigme  en  réplique. 

m  En  m*acquittant  de  ma  promesse ,  ajoute  la  railleuse,  je  vous 

rends  énigme  pour  énigme.  Vous  verrez,  par  ce  qui  suit,  si  j'ai 
déviné  la  vôtre. 

Je  connais  votre  prince  et  je  iVstinH*  fort, 
Quoique  de  sa  prison  je  ne  sois  poinl  Tâchée  ; 
A  ses  liens  sa  vie  est  si  fort  altachée 
Qu'où  ne  peut  les  couper  sans  itii  duunet'  la  mort. 

Sans  laire  prolession  de  deviner  les  énigmes,  surtout  les  énigmes 

« 

^  Poftitn'dt  Cotuwi,  m»*  de  la  bibliolbèque  de  T Arsenal ,  t.  IX. 

t8. 
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de  sentiment,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  «Usant  que  l'abbé 
Gotin  voulait  parier  de  VmMmr,  et  que  cette  froide  puissance  in- 
voquée par  sa  correspondante  n*étaît  antre  que  Vindifférencê,  son 

arme  (i< nsive,  celle  qui  assurait  son  repos. 

Lors  même  quelle  paraît  se  prêter  davantage  aux  allusions 
badines,  elle  tient  toujours  en  réserve  uû  trait  qui  rétablit  son 
caractère  et  qui  Taffiranchit  de  toute  concession. 

Pendant  ia  guerre  d'Espagne,  en  1668,  un  des  amis  de  M^**  de 
la  Vi^ne,  on  ne  le  nomme  pas,  lui  dit  en  plaisantant qtt*un  moine 
espat,nioi  -  t  tait  pris  de  p.fssioii  pour  elle. 

Ce  lut  l'occasion  du  madrigal  suivant  ^  : 

Sur  le  pays  de  rennemi. 
Il  n*eBt  pas  défendu  de  fiure  une  entreprise  : 
Un  cœur  d*E>p«gne,  en  ce  tempe-ci, 
Est  sans  doute  de  bonne  prise. 

L'Espagnol  ne  me  doit  rien 
Si  je  ri»  dp  sa  haranj^ue; 
Lorsque  je  parlai  sa  langue 
Il  me  le  rendit  fort  bien. 

Dq  madrigal  dont  jr  vous  prie , 
Vous  vous  défendez  faiblement  ; 
On  parle  fort  bien  ,  quoiqu'on  rie; 
Et  bien  m'en  prmd  assurément. 
Car,  s'il  on  était  autrement , 
Je  ne  parlerais  de  ma  vie. 

* 

L*«nH>or  est  de  toute  province; 
Gomme  FEscurisI ,  le  Louvre  est  sous  ses  lois  ; 
L'Espagnol  en  tous  lieux  peut  aimer  à  son  cboîx. 

Sans  être  infidèle  à  son  prince. 

D*un  ignorant  Mondin  embairasser  le  coeur 
N'est  pas  une  rare  aventure; 

'  P<^i>r«  de  Conrurr^mss.  de  la  luldiothèque  de  fArsenal,  t.  XJli, 
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11  n'est  pelile  créature 
Qui  n'en  sortît  à  son  honneur. 
i  Mais  il  faiil  être  en  grand  boniieiir 

Et  pri^cieiisc  toute  pure. 
Pour  donner  de  la  tablature 
A  quelque  célèbre  docleur. 

« 

Je  n'ai  pas  les  moines  en  léle; 
Étrangers  ou  Français,  je  n'en  veoi  point  de  teb; 
Et.  si  rhumeur  me  prend  de  faire  ane  conquête. 

Je  respecterai  les  autels. 

Remarquez-vous,  Messieurs,  quel  changemeot  de  ton  dans  la 
dernière  stance,  et  combien  le  style  léger  devient  grave  quand  il 
8*agit,  non  plus  de  suivre  une  plaisanterie ,  mais  de  donner  une 
leçon? 

M"*  de  la  Vigne  éprouva  et  conserva  toujours  une  afTection  mê- 
lée de  respect  pour  la  plus  célèbre  des  femmes  auteurs  de  ce 
temps ,  vraie  Normande  celle-là,  car  elle  naquit  au  Havre,  Made- 
leine de  Scudéri. 

Notre  héroïne  avait  trente-sept  ans,  lorsque  de  Scudéri, 
âgée  alors  de  soixante-quatre  ans,  remporta  à  TAcadémie  fran- 
çaise le  prix  d'éloquence,  par  un  discours  sur  la  gloire.  Les  dames 
de  son  entourage,  fières  de  ce  relief  acquis  à  leur  sexe,  résolurent 
de  féliciter  la  victorieuse.  Elles  obtinrent  de  M'**  de  la  Vigne  qu*elle 
leur  servit  d'interprète.  £lle  n*y  consentit  qu'à  la  condition  du 
secret.  M^'de  Scudéri  réçut  d'une  inconnue  un  paquet  rond,  de 
la  grosseur  d'une  montre,  qu'on  lui  dît  élre  venu  par  le  courrier 
de  Provence.  Ce  paquet  renfermait  une  boîte  mignonne  et  fort 
jolie,  qui  contenait  une  ode,  attachée  avec  des  rubans  de  diverses 
couleurs  à  une  petite  guirlande  de  lauriers  d'or,  émailiée  de  vert. 
Voici  cette  ode  : 

LES  DAMKS  A  MADntOMBIXB  DB  SCDOâlU. 

■ 

Ponr  le  triomphe  on  s'apprête; 
J'entends  retentir  les  airs; 

Mêlons  nos  voix  aux  concerts 
Qui  célèbrent  cette  fête. 
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Au  \>nx      on  donne  en  ce  joui 
Essayons,  à  notre  tour. 
D'ajoviU  r  une  couroune. 
Je  sais  que  c'est  trop  oser, 
El  que .  pour  Sapho,  pMMmne 
Ne  sait  Fart  dT en  eompoaar. 

Mai»  pour  vaincre  trn  td  obatade . 
Faiaons  quelque  dKart  au  moins; 
Le  ciel  peut-être  i  m»  soins 
A  réservé  ce  miracle. 
Le  désir  juste  el  pressant 
D*on  sexe  reconnaissant 
PourrMtpil  être  inutile? 
Rien  ne  doit  nous  rebuter  : 
Moins  Pentreprise  est  facile; 
Plus  elle  est  belle  à  tenter. 

Venfz!  filles  de  Mémoire! 
C'est  pour  Sapho!  doctes  twEurs. . . 
Vcnei  nous  fournir  de»  fleurs 
Pour  honorer  sa  victoire. 
Et  vous ,  qu'on  voit  tout  charmer. 
Grâces!  venei  lui  former  . 
Une  couronne  immortelle. 
Les  Muscs  n*out-eUes  pas 
Beaucoup  noin»  de  MToir  qn*dle. 
Et  vous,  beaucoup  moins  d'appas? 

Pleins  d'une  vaine  espérance, 

Affilie  oratears  esrîmés, 

I^r  le  beau  prit  animés, 

ÉtalaieiU  leur  éloquence. 

Qui  jamais  se  fût  douté 

Qu'aucune  TeAt  disputé 

D'entre  tout  ce  que  nous  sommes? 

Mab  chacun  se  mécompta  : 

Ce  que  disputaient  tant  d'hommes. 

Une  femme  l'emporta! 

Ainsi  l'on  voit  avec  joie 
A  des  chasseurs  emp<irt«'>s, 
Qu'un  vain  espoir  u  llallës , 
Souvent  échiq[»per  la  proie. 
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Après 'qu«  de  leurs  eA>rts, 
Dm  ehieiu  cl  du  aou  dm  cor» 
La  biche  e  su  se  défendre. 
Le  juste  smt  le  otmdnil 
A  td  <|ai  joint,  pour  h  prendre, 
IHus  dTadresse  A  moins  de  hmil. 

Vous  dont  les  doctes  ouvrages, 

A  cent  autres  préférés. 
De  tant  d'esprits  éclairés 
Suspendirent  les  suffrages , 
Rien  ne  peut  vous  consofer 
Que,  dans  i'ai  f  eîr  înVn  parler. 
Une  fille  vous  surmonte. 
Mais  pourquoi  vous  plaindre  ainsi? 
Quel  homme  peut  avoir  honte 
De  céder  à  celle-ci? 

Gomment,  A  la  setde  vue 
De  son  éloquent  discours. 
Tous  ces  Argus  de  nos  jours 
Ne  font'îls  pas  reconnue? 
Sons  queb  charmes  décevants. 
Pour  tromper  tant  dTyeiix  savants. 
S*était-dle  déguisée? 
Ceux  qui  lui  donnaient  le  prix 
Eurent  toujours  en  pensée 
Quelqu'un  de  nos  beaux  esprits» 

Telle,  en  ces  lieux  où  Beliooe 

Fit  assembler  tant  de  rois , 

Ilion  vit  autrefois 

Une  célèbre  Amazoufv 

l)e  tant  de  Grecs  valrm  i  ux 

Qui ,  dans  ocs  champs  malheureux , 

Finirent  leur  destinée , 

Quiconque  sentit  ses  coups 

Pensa  d'Hector  ou  d  Knee 

Avoir  senti  le  courroux. 

D*un  succès  si  mémorable 
Conservons  le  souvemr. 
Quel  autre,  dans  l'avenir, 
Nouk  sera  plus  himorabie? 
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Que  notre  aeie  à  jamab 
Vooe  à  S^Lo  déwHrmais 
Son  encens  et  ses  services; 
Qu  il  f aime  éteradlemeiit. 
Et  qu'elle  eu  adt  les  dâices ,  ' 
Conme  ^e  ea  est  rerntmeni* 

Mais  ta  couronne  achevée 
Tinvite  à  la  recevmr. 
Nymphe ,  qu'un  rare  savoir 
A  sur  toute  autre  élevée  ! 
Vois  ces  lauriers  enlacés» 
Qui»  sous  tes  pas  ramassés. 
Forment  id  ta  gdriaade. 
Moins  verts  les  ont  nos  guerriers. 
Bt  mépriser  cette  dirande. 
Cest  mépriser  tes  lauriers. 

M"*  de  Scudcri  fut  très-sensiWe  à  cette  louange.  Elle  en  remer- 
cia, par  une  quinzaifie  de  vers,  V illustre  secrétaire  des  daines,  quel 
f a'i7  paisse  être.  •  Tout  le  monde  loaefa  votre  ouvrage,  t  lui  dit- 
elle,  et  elle  ajoute  iDgémeusemeut  : 

11  n'a  qu'au  »eul  dclaul,  qui  se  corrigera.  .  . 
MeUez-y  votre  nom  ;  rien  ne  lui  manquera. 

Le  secret  promis  à  flP*  de  la  Vigne  ne  fut  pas  gardé,  et  l'on 

sut  bientôt  qu'elle  étaiî.  Tauteur  du  compliment  poétique. 

Il  y  a,  je  le  sais,  bien  des  vers  faibles  dans  cette  pièce  de  cir- 
constance, mais  du  moins  reconnaissons-y  une  facilité  gracieuse, 
un  sentiment  incontestable  de  Tharmonie,  et  souvenons-nous  que 
VAh  pùéîiquê  n*avait  pas  encore  paru  ^. 

L*année  suivante,  les  armes  françaises  triomphèrent  sur  le  Rhin. 
Vous  connaissez  les  beaux  vers  dans  lesquels  Boileau  a  célébré  le 
passage  du  fleuve  et  Timpatience  guerrière  du  jeune  roi,  «  que  sa 
grandeur  attachait  au  rivage.  »  Ce  fait  d'armes  entlamma  Timagi- 

*  11  pantt  Tannée  suivante,  en  1671. 
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nation  de  noire  dixième  Muse.  EUe  composa  une  ode  qui  excita 
l'admiration  générale.  On  n'en  connaissait  pas  d  abord  l'auteur; 
mais  on  le  devina ,  puis  ou  le  sut  Ménage  s'écria  que  «  la  Jyre  de 
M"'  de  la  Vigne  rivalisait  avec  les  trompettes  des  poêles  anciens 
et  modernes;  »  Pdlisson,  qae  «le  souffle  de  cette  poésie  était  su- 
blime. »  Pellisson  a  cité  Tode  tout  entière  à  la  fin  de  son  Histoire 
de  l'Académie  française.  Vous  allez  jiii?er,  Messieurs,  de  la  juste 
mesure  à  laquelle  il  convient  de  rcduire  ce  concert  d'enthou- 
siasme. 

Le  cadre  est  ingénieux.  G*est  le  Daupiiin,  alors  âgé  de  onze  ans, 
qui  prend  la  parole  et  qui  s'adresse  ainsi  au  roi  victorieux  : 

Tandis  que  Tàge  s  avtnce^  « 

0&«  dans  les  fiuneux  combtts , 

Animé  par  ta  présence. 

Grand  roi,  je  suivrai  tes  pas* 

n  &ut  que,  l«n  des  alannes» 

Sur  le  bonheur  de  tes  armes 

Je  compose  des  dumsons. 

C*est  pour  célébrer  ta  gloire 

Que  des  filles  de  Mémoire 

Je  prends  les  doctes  leçons. 

Ainsi,  pemkht  qa*è  la  Grèce 
Philippe  domiait  des  fers. 
Retenu  par  sa  jeunesse. 
Son  fils  s^appliquaît  aux  vers. 
Gomme  moi,  sous  un  grand  midtre , 
il  apprenait  à  connaître 
La  nature  et  ses  effets  ; 
Mieux  instruit  sans  doute  encore, 
Si  le  vaillaat  Sainte-Maure  ^ 
L'eût  formé  sur  tes  hauts  faits. 

Plus  modéré  qu'Alexandre, 
D'un  père  victorieux 

Je  vois  l'empire  s'étendre , 
Et  n'en  suis  point  envieux. 

*  Charles  de  Sainte-Maure,  duc  de  Monfausier,  gouverneur  du  Dauphin. 
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Qu«  •«  v«leur  triomphaiito 
Ole  i  mon  «niear  ludtMiite 
Le  moyen  de  réprouver; 
Qu*H  subjugue  tout  le  monde. . . 
Si  Mm  destitt  me  seeoade. 
Je  laiini  le  eoneerwr. 

N'aspirons  qu'à  raventage 
De  ioaer  ee  eonqaérant; 
Pour  un  prinoe  de  mon  ^e 
Ce  dessein  n  est  que  trop  grand. 
Je  sais  qu'il  faut  un  miracle 
Pour  vaincre  le  moindre  obstacle 
Qui  s'oppose  à  mon  âôsir. 
Mais  qnoi  !  le  dh  tt'uii  Â?cide 
Dans  un  dcssoin  pins  Imude 
Trouverait-il  du  plaisir } 

Prêt  à  surmonter  la  peine . 
J*dlaift  chanter  ce  grand  toi. 
Quand  la  docte  lldpomène, 
En  souriantt  vint  à  moi  : 
«leune  prince,  me  dit-^e* 
Je  viens  soutenir  ton  lèle 
Et  partager  ton  soud.  ' 
Chantons  ce  vaimpieur  auguste  !  » 
Puis  sa  lyre  die  n^uste  » 
Et  soudain  commence  ainsi  : 

•  A  peine  un  héros  si  brave 
A  la  guerre  est  engagé , 

Kt  déjà  le  fier  Batave 
5ous  le  joug  il  a  rangé. 
D(^jà  cent  places  de  marque, 
Ad  seul  nom  de  ce  monaitjue, 
A  sa  clémence  ont  recours; 
Kt  mille  guerriers  illustres 
N'avaient  pu  faire  en  dix  iusti'es 
Ce  qu'il  a  fait  en  dix  jours. 

•Bbis  à  sa  vdeur  eitrême 
Le  Rhin  semble  a*opposer, 
Le  Rhin ,  où  César  lui-même 
?raaa  j«nab  s'exposer. 
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Le  roi  parie  :  à  sa  {tarole, 
Pias  vile  qaTun  trait  ne  vole , 
On  voit  nager  ms  gqemen; 
Et  ieur  aideor  eit  «i  vive 
Que  déjà  aur  fantra  rive 
lis  ont  cudlii  des  lanrieis. 

'«Schcin,  ce  fort  si  redoutaUe, 
Qiie  la  natnrr  .  au  besoiii. 
Eût  rendu  seule  imprenable. 
Si  l'art  n'en  eût  pris  le  soin; 
Ce  fort ,  d'un  pays  fertile 
Le  boiili'vard  inutile, 
N'a  su  tenir  qu'un  matin; 
Et  sa  garde  désarmée 
De  la  triomphante  armée 
Est  le  glorieux  butin. 

•  Qoe  devient  done  votre  audace, 
Penples  naguère  si  vains  9 
A  la  jM'edBiire  menace , 
Le  fer  vous  tombe  des  mains! 
Cette  fière  RépubUque, 
Qui  crut  par  sa  politique 
S'égder  aux  pins  grands  rois. 
Malgré  ses  troupes  nombreuses , 
Malgré  ses  places  fameuses. 
Se  voit  détniite  en  un  mois* 

«Tel  en  l'ÉIide  étonnée, 
Lançant  des  feux  dans  les  mm , 

Le  superbe  Salmonée 
Crut  imiter  les  éclairs. 
Jupiter,  d'un  coup  de  foudre, 
Fit  mordre  bientôt  la  poudre 
A  ce  Grec  audacieux  ; 
Et  cet  enlant  de  la  Terre 
Sentit  combien  son  tonneri'o 
Cédait  à  celui  des  cieux. 

«  Reviens,  prince  magnanime! 
Tant  de  succès  éclatants 
Ont  asses  puni  le  crime 
De  ces  orgueilleux  Tilaiis. 
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BieiitM  leurs  plus  belles  villes, 
En  proie  aux  fureurs  civiles , 
Entre  elles  se  détruiroat; 
Ët  les  eaux  qn  ils  tienneat  prêtes 
Pour  arrêter  tes  couquéles 
Bientôt  les  avanoeronl.  » 

La  Muse  à  ces  mots  me  ijuitte , 
Et.  de  hoDte  se  cachant. 
Grand  roi!  dit  «fue  ton  mérite 
Est  au-dessus  de  son  chant. 
Ne  sui»-je  pas  bien  k  plaindre  > 
Sa  voix  ne  saurait  atteindre 
Où  ta  gloire  a  su  monter. . . 
Pardonne  si  j'en  soupire  : 
Maïs,  ces  faiis  qu'on  ne  peut  dire. 
Qui  pourra  les  imiter? 

5aiiii  vouloir  analyser  cette  ode  en  détail,  je  coiivieadrai  avec 
vous.  Messieurs,  qu'elle  ne  méritait  pas  Texcès  d'honneur  que 
les  contemporains ,  ou  du  moins  le  cercle  des  beaux  esprits  dont 
réducation  littéraire  n*était  pas  encore  achevée,  lui  accordèrent 

libéralement.  J'en  saisis  les  inégalités,  les  défaillances  dè  pensée, 
d'image  ou  de  style.  Et  pourtant,  soit  justice,  soit  prévention  favo- 
rable, je  crois  voir,  dans  cette  œuvre  incomplète,  de  la  séve,  de 
la  vie,  des  élans  qui  ne  portent  pas  assez  loin,  un  souffle  un  peu 
court,  mais  enfin  des  élans,  un  souffle,  choses  assez  rares  dans 
notre  poésie  lyrique,  après  Malherbe,  avant  J.  B.  Rousseau.  Pour 
ne  pas  me  compromettre,  j'affirmerai  hardiment  que  Tode  de 
M"*  de  la  Vigne  est  supérieure ,  par  le  sentiment  et  par  Thanuonie, 
à  l'ode,  plus  fameuse  que  célèbre,  de  Boileau  sur  la  prise  de 
Namur. 

Suivant  les  habitudes  un  peu  enfantines  du  temps,  un  cadeau 
analogue  à  celui  qu'elle-même  avait  adressé  à  M"*  de  Scudéri  fut 

offert,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  à  la  jeune  femme  poëte.  Elle 
reçut  une  boîte  de  coco,  dans  laquelle  était  renfermée  une  petite 
lyre  d'or  émaillé,  avec  une  ode  à  Climène,  composée  en  son  hon- 
neur. Ce  présent  venait,  ditH>n,  de  M"*  Dupré,  fille  de  Desmarets 
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de  SaintrSorlin  ^  encore  une  savante,  adonnée  aux  études  philo- 
sophiques, à  tel  point  qu*on  la  nommait  la  Cartésienne.      de  la 

Vigne  se  douta  de  la  provenance.  Cest  ce  qui  la  rendit  plus  hardie 
driîis  sa  ropoiih*'  qu  elle  ne  l'avait  jamais  été.  I.a  curiosité  à  satis- 
laire,  la  sécurité  que  lui  donnait  une  certitude  presque  acquise, 
lui  dictèrent  des  vers  beaucoup  plus  tendres  que  de  coutume, 
qu'elle  envoya  malignement,  comme  une  simple  confidence 
d^amie,  à  celle-là  même  qu'elle  soupçonnait  de  Tenvoi.  Voici  cette 
pièce  assez  piquante  : 

Que  n«  la  gmliewoa».  cette  lyre  galante , 
Généreux  inoonnu  9  Pouropoi  me  la  donner? 
Ah!  c'est  soat  votre  inaiii  délicate  et  levante 
Qu'elle  doit  résonner  ! 

Du  moins,  pour  me  la  rendre  encor  plus  précieuse, 
Faflait-il  à  mes  yeux  soudain  vous  découvrir» 
Et  ne  me  cacher  pas  cette  main  généreuse 
Qui  devait  me  roffrir. 

Souvent  mon  cœur,  flatté  par  la  fausse  apparence. 
Presque  en  tous  mes  amis  croit  vous  apercevoir. 
Et  pour  eux  tour  à  tour  sent  la  reconnaissance 
Que  je  crois  vous  devoir. 

Quelle  tranquillité  ne  le  cède  à  la  v6tre  ! 
Quoi  !  jaman  de  vos  droits  vous  ne  seres  jaloux, 
Et  vous  voudrez  toujours  que  je  donne  à  quelque  autre 
Ce  qui  n'est  dû  qu*A  vous? 

Pour  vous ,  je  le  promets ,  j'aurai  de  la  tendresse  « 
Pourvu  que  vous  vouliex  bientôt  vous  présenter. 
Peut-être  est-ii  des  gens  qui,  par  cette  promesse, 
Se  laisseraient  tenter. 

Croyez-moi,  montrez-vous,  tandis  qu'à  vous  connaître 
On  me  voit  employer  mille  soins  superflus. 
Vous  viendrez  par  malheur  vous  découvrir  peut-être 
Quand  je  ne  voudrai  plus. 

I  Un  des  premiers  membres  de  l'Académie  française ,  auteur  du  malheureux 
poème  de  Clovù. 
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Honteuse,  quHqtiejour,  de  tno  voir  eiipa^ée 
A  ia  lencLe  amili«'  qu'aujouid  hui  je  promets. 
Je  crains  de  souiiaiter,  dans  mou  âme  changée, 
De  oe  vous  voir  jamais. 

Déjà  de  ma  promeaae  «n  teeret  j«  tonpire; 
Je  aenft  ipi'àUteair  H  y  va  trop  du  mien» 
Et,  li  vous  me  lusseï  le  tempe  die  me  dédire. 
Je  ne  réponds  de  rien. 

Gomme  effrayée  d*nn  tel  essai  de  coquetterie  provocante ,  ifi*  de 
la  Vigne  se  hâte  d'ajouter  à  son  madrigal  cet  envoi,  à  Fadresse  de 

M""  Dupré  : 

Que  voira  austérité  m'escuse, 
S»  j*o»e  à  rineonnu  parier  si  tendrement. 

Entre  nous»  oe  n'est  qu*une  ruse 
Pour  le  ârer  plus  tôt  de  son  déguisement. 

Ma  promesse  est  un  peu  hardie, 
llab  k  la  laire.  Iris,  je  ne  ooars  nul  hasard;  ' 
.  Je  lui  dirai,  s*il  waA  :  Je  me  suis  repentie. 

Et  vous  vMies  trop  lard. 

M""  Dupré,  sans  trahir  son  incognito,  voulut  donner  une  gra^ 
cieuse  leçon  à  cette  débitrice  qui  faisait  si  bon  marché  de  sa  dette. 
Elle  lui  envoya  ce  spirituel  sixain  : 

Uses  de  ipdqne  anlre  finesse! 
La  grandeur  de  votre  promesse 
Fait  que  je  nen  croirai  personne  snr  sa  foi. 
Pour  gagner  cette  réc<nnpense. 
Est-il  nn  honnête  homme  en  France 
Qui  ne  vous  dise  pas  :  c'est  moil 

Vous  voyez  que,  même  dans  ses  plus  grandes  audaces.  M"'  de 
la  Vigne  gardait  sa  réserve  habituelle,  et  qu'elle  tenait  ia  gageure 
d'échapper,  non-seulement  Aut  troubles  du  cœur,  mais  à  un  en- 
gagement plus  sérieux  et  plus  paisible,  que  ses  talents  et  ses  agré- 
ments personnels  ^  rendaient  naturel  de  prévoir.  Il  faut  bien  aussi 
dire,  à  sa  décharge,  qu'elle  avait  alors  treute-huit  ans. 

'  .Son  poriraii,  œuvre  de  Ferdinand,  et  gravé  par  ISchmidt,  présente  la  phy- 
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G*est  encore  à  M"*  Dupré  qae  M*^  de  la  Vigne  adrease  une  ode 
qui  n^eat,  au  fond ,  qu*un  compliment  d^amitié.  Nous  y  trouverons  • 
l*abu8,  si  fréquent  alors,  de  la  mythologie,  et  une  certaine  har- 
diesse de  ton.  que  la  femme  poêle  se  peimetuit  sans  conséquence 
avec  une  de  ses  pareilles  '  : 

Je  n'en  fais  pas  trop  la  fine , 

Xaimais  le  docte  Apollon  ; 

Il  est  dieu  de  bonne  mine , 

Et  tooehe  le  vidon  ; 

Et,  ee  qu'au  liècls  où  imnu  aomne», 

Chet  le»  dieux  et  chex  les  hmanm* 

On  prise  le  plus  encor, 

Cest,  6  rheureuse  sventure! 

Que.  parmi  sa  chevdore» 

il  porte  la  toison  d*or. 

Pour  m*attirer  m  tendresse, 
Je  le  suivais  dans  les  bob. 
Et  tftdiais  ovee  adretse 

De  in*accorder  k  sa  voix. 
Mais,  oserai-je  le  dire? 
Ma  conduite  était  bien  pire , 
Lorsopie  seule  en  quelque  lieu , 
Sans  abaisser  la  paupière. 
Je  passais  la  nuit  entière 
Auprè»  de  ce  jeune  dieu. 

Par  quelque  prière  ardente. 
Et  par  des  discours  n^tteui-s, 
Je  me  rendais  complaisante 
Pour  obtenir  ses  faveurs. 
D'antres  fois,  d'un  air  sévère, 
Je  feignais  de  la  colère, 
Nfen  plaignant  de  toutes  parts , 
Sans  que  mes  cris  ni  mes  feintes, 
Mes  reproches  ni  mes  plaintes, 
M*attirassent  ses  regards. 

sionomie  la  plus  gracieuse.  On  le  voit  dans  la  hioijraphie  des  poëteji  nonnanàs,tLi'' 
ticle  de  M.  Raimoud  Deslaiides.  (Bibliothèque  de  la  ville  de  (laen.) 
'  Papiers  de  Conrart,  mss.  de  la  bibliotbèquc  de  l'Arsenal ,  t.  IX. 
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Sur  le  sominel  du  Parnasse, 

Malgré  lui ,  je  lus  un  jour, 
Pour  voir  si  ce  cœur  de  glace 
N'avait  point  là  quelque  amour. 
«I  nf  nyinjihe  mcrvPîHruso , 
Docte  sans  ôtre  orsiieilleuse , 
Et  belle  sans  vanité  ,  » 
Disaient  les  sœnrs  alarmées, 
«De  cent  chaînes  enilaniutées 
Le  lient  en  captivité. 

«  Scfile  elle  a  pour  lui  des  charmes; 
Pour  cHe  il  ^  te»  ehaamas , 
Et  raille  des  justes  lime* 
De  ses  plus  cken  noorrissMis. 
Pour  gage  de  sa  eonstanee, 
Il  lui  doane  réioqacnee 
Et  Tart  de  fiure  lies  ver». 
ffm  grand  nom  il  nous  amuse; 
La  nymphe  est  la  seule  Muse 
Qui  vnt  dans  tout  l'univers.  > 

Qu^e  lut  ma  jalousie! 
On  le  peut  fort  bien  juger. 
JTaurais  hasaidé  ma  vie» 
Afin  de  mieux  me  vengier.  . 

Je  fuyais  désespérée, 

L'ftme  et  la  vue  égarée. 

Sans  rien  répondre  aux  neuf  Saurs, 

Quand  j'aperçois,  dans  la  plaine. 

Le  triste  objet  de  ma  haine. 
Qui  goûtait  mille  douceurs. 

Je  courus  à  la  vengeance 

D'un  pas  fort  précipité. 

Que  ne  peut  par  une  ofiênse  » 

Un  fipr  esprit  irrité  ! 

Déjà  j'ai  pris  mes  mesure», 

El,  pour  venger  mes  injures. 

J'allais  lancer  plusieurs  cotips... 

Bons  dieux,  l'étrange  méprise! 

Juger  si  je.  fus  surprise 

Quand  je  vis . . ,  que  c'était  vous! 


Digitized  by  Google 


—  289  — 

Je  diaoge  alors  mes  reproche» 
Kn  douceura ,  en  ooiD|^roent«  » 
Et  mes  ienibles  approches 
En  de  doux  emhrissemento. 
tOui,  dis'je,  je  voua  le  cëde. 
Je  vettK  qu  Apdlea  poiaède 
L'honneur  d*étre  sous  vos  Ims. 
Il  est  juste  qu*il  voua  aime  ; 
Je  voits  chéris  trop  moî-méme 
Pour  oser  blâmer  son  choix.* 

N'atiriez-vous  plw  en  mémoire. 

Un  si  brl  »' véiiement , 
Vous  qui  voulei  taire  croirv 
Qu'Apoliou  est  mon  amant  > 
VoQssentex  ce  que  vous  été». 
Et  que  ce  dieu  des  poètes 
De  vons  sonlc  nmoureux. 
Calistel  il  n'est  pas  honnête. 
Dans  une  <:;randc  conquête, 
D'insulter  aux  malheureux. 

On  peut  traduire  en  une  ligne  cette  ingénieuse  mais  trop  longue 
allégorie  :  «  Vous  louez  mon  talent  poétique;  le  vôtre  est  supérieur 
au  mien.  » 

Un  billet  en  vers,  un  petit  madrigal  à  peine  acbeyé,  épuisera 

ce  que  nous  savons  de  cette  coi  respondanco  poétique  de  M"*  de  îa 
Vign^  3vec  sa  gracieuse  amie  ^  En  lui  adressant  un  paysage  qu'elle 
avait  peint  sur  verre,  elle  y  joignait  ce  petit  envoi,  dont  le  mouve- 
ment est  agréable  et  la  fin  trop  négligée. 

Nous  peignons  toutes  deux ,  mais  fort  diversement: 
Avec  bien  du  travail ,  j'imprime  sur  le  verre 

Des  traits  qu*on  peut  rompre  aisément; 
Et  vous ,  sans  y  penser»  sur  la  plus  dure  pierre , 

En  graves,  je  ne  sais  comment. 

Qui  dorent  éternellement. 
Je  vous  y  crois  maîtresse  »  et  vous  fais  un  hommage 

Du  fruit  de  mes  faibles  liwaus. 

'  Papiers  de  Vonrarl,  mss.'  de  fai  bïMiothèque  de  TArsenal ,  I.  IX, 
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Ne  Groy«s  pw  qu*il  vous  engige 
A  produire  poar  moi  des  diefs^novre  nouveanx. 
Cdttte!  il  ne  in*eii  fiint  iralleraeiit  davanl^; 
Vous  ne  m*aves  donné  que  trop  de  voire  oovragOt 

Effaçons  les  derniers  vers,  et  ne  dédaignons  pas  les  premiers. 

Cest  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  M"*  de  la^'Vigne  qu'il 
faut  placer  deux  morceaux,  médiocrement  importants  sous  le  rap- 
port poétique,  mais  non  comme  signe  de  caractère;  ils  ont  pour 
titre,  l'un  la  I^asston  combattue ,  et  l'autre,  la  Vus.sujn  vaincue. 

Dans  le  premier,  c  est  un  beiger,  suivant  la  mode  contempo- 
raine, qui  prend  la  parole  : 

Vainc  beaul»K  f\w  vouleat-voiis  de  moi? 
Quels  sont  vostlnnts,  iris,  pour  engager  ma  foi? 
Ah!  sur  mon  cœur  cesse  z  de  lien  prélendre; 
Cciisez  Je  le  faire  soiiflnr! 
Le  ciel  ne  l'a  pan  fail  i)i  sensible  et  si  tendre 
Pour  aimer  ce  qui  doit  périr. 

Voilà  un  berger  qui  ressemble  beaucoup  à  un  philosophe  chré- 
tien, et  Boileau  ne  raurait  pas  rangé  parmi  ces  fades  soupirants 
qui  disaient,  dans  un  tout  autre  langage  : 

On  n*a  reçu  du  ciel  un  eonir  que  pour  «iiner  '. 

La  bergère  qui  figure,  dans  la  seconde  pièce,  un  sonnet  en  règle, 
n'est  pas  m<Kns  nette  dans  ses  conclusions.  Void  le  petit  tableau  de 

genre,  où,  derrière  Théroïne,  on  aperçoit  la  gracieuse  moraliste, 
solidement  armée  contre  les  assauts  de  la  passion  : 

La  bergère  Liris ,  sur  le  bord  de  la  Seine , 

Se  plaignait  Taulre  jour  d'un  volage  bergei'. 

■  Après  tant  de  swnients ,  peux-lu  rompre  ta  chaîne , 

Perfide?  disait-elle;  oses-tu  bien clianger} 

«Puisqu'au  mépris  des  dieux,  tu  peux  te  dégager. 
Que  ta  flamme  est  éteinte  et  ma  honte  certune , 
Sur  md-méme  de  Un  Je  saurai  me  venger, 
En  ces  flots  finiront  mon  amour  et  ma  peine.  • 

t  Satire  X,  vers  iho. 
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A  ces  mots,  résolue  à  se  prt^cipiler. 
Elle  hâte  ses  pas.  el,  sans  plus  couiiller. 
Elle  diaii  satisfoire  une  falde  envie . .  « 

« 

Mai»  iMenlôt,  s'étonnant  des  horreun  de  la  mort , 
c  Je  rais  foUe!  dit^Ue  en  «'âloignant  du  bord  ; 
Il  eet  tant  de  bergers ...  et  je  n  ai  qu*une  vie  l  » 

Telle  est,  dans  M"*  de  la  Vigne,  la  dernière  touche  du  sentiment. 

Voulons-nous  maintenant  essayer  de  résumer  en  quelques  lignes 
ses  titres  poétiques. 

Us  sout  peu  de  chose,  si  i  on  regarde  à  Texiguïté  du  volume  qui 
les  contiendrait,  et  si  on  les  sépare  de  Toriginalité  de  sa  vie. 

Ils  ont  quelque  valeur,  si  Ton  se  souvient  qu^elle  ne  fut  pas  un 
auteur  de  profession,  comme  plusieurs  des  femmes  de  son  cercle, 
mais  une  femme  poète  amateur,  pour  ainsi  dire,  plus  occupée  de 
ses  études  silencieuses  que  du  ijiml  qm  se  lai.sdit  duixii  d'elle.  Les 
éloges  hyperboliques  d'homnies  tels  que  Huet,  Pellisson,  Ménage, 
auraient  pu  l'éblouir,  si  elle  eût  été  moins  sincèrement  philosophe. 
Uahsence  de  toute  passion  donne  de  la  sécheresse  à  sa  manière, 
mais  ne  lui  ôte  ni  Tesprit,  ni  la  grâce,  ni  la  Êicilité,  ni  Tharmonie. 
Cest  même  un  défaut  qui  tourne  quelquefois  à  son  honneur,  en 
lui  siiii^^n'i  ant  dos  vers  bien  frappés,  qui  ne  seraient  pas  indignes 
de  Molière.  Précieuse  à  part  sous  le  règne  des  précieuses,  plus 
avancée  qu'elles  dans  la  voie  de  Tamour  désintéressé,  car  elle  ne 
veut  pas  même  de  Tadoration  respectueuse,  elle  passe  à  travers  la 
société  des  premiers  temps  du  xvii*  siècle  comme  une  figure  tout  à 
la  fois  grave  et  enjouée;  et  son  langage  pur,  lucide,  rarement  co- 
loré, reflète  su  disposition  muiali'. 

M'**  de  la  Vigne  nVst  poiut  une  gloire  parisienne  ou  normande; 
c'est  un  talent  aimable,  marqué  d'un  cachet  particulier,  qui  ne  dé- 
parera pas  les  annales  littéraires,  et  qui  méritait  quelques  lignes 
de  bon  souvenir. 


»9< 
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UN  VOYAGE  OFFICIEL  A  GONSTANTINOPLE 


EN  1731, 

PAR  M.  LË  COMTË  L.  D  OSSËVILLË, 

MKIURB  AS  LA  SOCltté  DM  ARTtQOAIMS  M  NQHIIAIIOII. 

Uhisloire  générale  ne  peut  embrasser  tous  les  détails.  Les  bio- 
graphes eux-mêmes  laissent  souvent  dans  Tombre  des  personnages 

dont  le  rôle  n  .i  pas  été  sans  inipoitance,  ni  l'existence  sans  éclat. 

Au  nombre  de  ces  derniers  peut  être  conipté,  croyons-nous, 
M.  le  chevalier  de  Camiiiy»  de  la  vie  publique  duquel  nous  allons, 
d'après  sa  correspondance,  retracer,  si  vous  le  trouves  bon,  Mes- 
sieurs, un  asses  curieux  épisode. 

Pierre  Blouet,  né  à  Caen  en  1666,  était  le  troisième  fils  d*Au- 
gustin  Blouet,  seigneur  de  Camilly,  conseiller  au  parlement  de 
Rouen,  et  de  dame  Catherine  Grossm.  Cette  lanniie,  anoblie  sous 
Henri  IV  pour  services  fort  honorables  rendus  pendant  les  guerres 
civiles,  occupait  dès  lors  dans  la  bourgeoisie  de  Caen  une  position 
considérable.  Pierre  fut  engagé,  dès  Tâge  de  dix-buit,  ans  dans 
fordre  de  Malte,  puis  ne  tarda  pas  à  prendre  rang  dans  la  marine 
française,  où  il  s'éleva  jusqu'au  ^ade  de  vice-amiral,  ii  comman 
dait  la  division  maritime  de  Brest  quand  la  mort  le  frappa,  eo 
1753. 

Doué  d*une  intelligence  vive  et  d*un  esprit  cultivé,  Pierre 
Blouet,  chevalier  de  Camilly,  sut  conserver  la  confiance  de  aon 
ordre  et  mériter  celle  de  son  souverain  K  ^ 

'  Il  reçut  les  pleins  pouvoirs  du  ^rand  maître  de  1  ordre  de  Saint- Jean  de  3è- 
rusalcm  pour  traiter  des  affaires  de  l'ordre  de  Malte  au  congrès  do  Cambrai ,  en 
novembre  1723.  Peu  d'auuées  après,  ii  Tut  uuminé  aFtibassadeur  eu  Dauemaik; 
une  patente  royale,  revêtue  du  grand  sceau  de  cire  jaune,  lui  donne,  dans 
les  termes  les  plus  honorables,  les  pleins  pouvoirs  pour  conclure  tous  traités 
propres  à  «ffêittir  la  tranquillité  de  la  basse  AUemagne  (  1 7  août  1726). 
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Ce  fut  ainsi  que,  «  de  l'avis  de  M^'  le  duc  d'Orléans,  régent,  » 
il  lut  choisi  par  le  roi  pour  reconduire  à  G)nstanliiiople  Méhémet 
Etleudi,  ambassadeur  extraordinaire  envoyé  par  le  Grand  Sei- 
gneur. 

Le  mémoire  du  roi  pour  servir  d'instruction  au  chevalier  de  Ca- 
milly,  capitaine  entretenu  de  la  manne,  porte  la  date  du  34  juin 
1731.  Il  y  est  dit  que  le  Mereare,  commandé  par  ce  dernier,  et 

le  Protée,  monté  par  le  chevalier  de  Nanp^is,  devaient  partir  du 
port  de  Brest  pour  aller  prendre  à  Cette  i  ambassadeur,  soucieux 
d'éviter  ainsi  •  une  partie  de  la  fatigue  du  trajet  par  mer.  » 

Suivant  les  ordres  du  roi^  aussitôt  après  i'emiiarquement,  le 
chevalier  ferait  route  direelemeot  à  Gonsteutînople,  ne  rdâchant 
que  dans  le  cas  de  nécessité  absolue,  et  ne  cédant  sur  ce  point 
aux  instances  de  l'ailibassadeur  qu'avec  une  réserve  extrême. 

Les  vivres  à  ménajc^er,  le  mauvais  itujps  à  éviter  pour  le  retour, 
motivaient  suilisaniuient  la  sévérité  de  ces  prescriptions. 

La  dignité  de  la  nation  française  ressort  avec  une  grande  netp 
tebé  de  rensemble  de  ce  document»  Il  e&t  enjoint  au  oommandant' 
du  M9tmr$  d*avoir,  «  pendant  la  route ,  pour  Fambassadeur  et  ptin- 
cipales  personnes  de  sa  suite,  les  égards  qui  ne  seront  pas  préjudi- 
ciables à  la  dignité  du  service  de  Sa  Majesté,  n 

Tout  commerce  de  marchandises  pendant  le  voyage  est  interdit 
trô»«trictement  aux  équipages;  Texercice  journalier  leur  est  pie»- 
«rit,  et  rinstruction  doit  être  dannéeanx  gardes  de  la  marine  en 
présence  des  officiers;  il  est  également  pourvu  avec  la  plua  grande 
sollicitude  à  la  santé  des  équipages  et  aux  précautions  à  prendre 
si,  au  retour,  il  y  avait  lieu  (ra[)pii(jner  la  quarantaine. 
-  La  partie  de  ce  mémoire  qui  règle  les  saluts  n'est  certainement 
pas  la  moîas  curieuse.  Ainsi,  parmi  les  galères  particulièrea,  il 
n'y  a  que  celles  du  Pape  qui  doivent  être  saluées.  Comme  les  com- 
mandants des  vaisseaux  du  Grand  Seigneur  sont  sujets  à  ne  pas 
rendre  le  salut,  il  est  recommandé  de  ne  prendre  Tiniliative  qu'a- 
près information  courtoise  faite  par  le  capitaine  IVitnt^ais,  et  après 
qii'il  lui  aura  été  répondu  positivement  qu'on  lui  rendra  le  salut. 

«  Enfin,  dit  l'instruction,  il  y  a  des  capitaines  de  vaisseaux  an- 
.  glais  qui  ont  la  permission  de  porter  une  flamme  qu'ils  appellent 
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jkmme  dâ  éiiimelion,  et  qu'ilt  préleodeotéUe  saluée;  ■ — commen- 
cement d^aspiration  à  la  souveraineté  des  mers,  qui  devait  aboutir 

au  moderne  droit  de  vitite,  —  A  cette  exigence,  le  commandant 

français  <*  n  aura  aucun  a rd ,  ol  ne  saluera  que  les  vaisseaux  d'An- 
gleterre portant  pavillon  d'amiral,  de  vice-amiral  ou  de  contre- 
amiral.  » 

Biais  hàtoDs-nous,  avec  h  Mêrcun  et  le  Prolée,  de  iaire  voile 
vers  le  port  de  Cette,  où  votre  légitime  curiosité  nous  a  devancé 

déjà.  Les  deux  vaisseaux  français  y  mouillèrent  le  i5  août  1721, 

après  h  èiTQ  fait  rendre  par  les  autorités  espagnoles  de  Ciadi.v,  d'A- 
licante  et  de  Dénia,  où  ils  avaient  relâché,  tous  les  services  et 
honneurs  accordés  seulement  aux  nations' les  plus  favorisées. 

Ifébémet  Effendi  se  faisant  attendre,  les  équipages  français  en 
profitèrent  pour  s'associer  aux  réjouissances  auxquelles  donnait 
lieu ,  sur  tous  les  points  do  territoire ,  la  convalescence  du  roi. 

Cette  vie ,  arrêtée  là ,  n'eût  laissé  que  le  souvenir  et  le  regret  d'une 
turiiiaute  aurore,  et  nous  eût  épargné  les  amertumes  funestes  de 
son  déclin. 

Arrive  enfin  son  éminence  Tambassadeur  extraordinaire,  mais 
il  reste  encore  à  Tembarquer,  et  ce  n^est  pas  une  petite  affaire.  A 

tous  les  bagages,  dont  il  n'entendait  pas  se  séparer,  il  ne  restait  plus 
à  joindre,  disait-il,  «  que  peu  de  choses,  qu'il  faisait  venir  de  Mont- 
pellier. »  Cependant,  ce  peu  de  choses,  quand  il  a  été  question  de 
le  vérifier,  était  environ  soixante  ou  soixante  et  dix  ballots  de  drap, 
qu'il  avait  achetés  de  divers  particuliers.  «  11  s'est  comporté  en  cela 
comme  un  gros  mmipts»  («te) ,  qui  veut  réaliser  et  qui  prend  ce 
qu'on  jui  offre  à  tout  prix  pour  en  faire  magasin. 

■  En  vain  me  récriai-je  sm  1  iinpossihiUté  de  tout  caser  :  •  chan- 
«sons  que  tout  cela,  me  lit  dire  iemineuce  turque;  je  ne  m'em- 
«  barquerais  plutôt  point  que  mon  bien  ne  marchât  avec  moi*  « 
L'activité  et  le  bon  vouloir  des  capitaines  y  pourvurent,  et  les 
dispositions  furent  prises  pour  lever  Tancre  le  7  septembre  l  7a  1. 

Aucun  incident  ne  venant  trouMer  la  traversée,  le  chevalier  de 
CamiUy  voulut  du  moins  l'utiliser  en  s'écïairant  sur  les  points  ca- 
ractéristiques de  la  religion  musulmane.  Il  trouva  ranil)assa(leur 
Ibrt  disposé  à  lui  transmettre  sur  ce  sujet  les  notions  qu-il  possé- 
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dait excellemment, et  son  médecin,  M.  Carâtza«  remplit  entre  eux 

les  fonctions  d'inler|>rèle  avec  une  intelligence  et  une  netteté  re- 
marquables. 

Voici  le  réftmné  de  cette  conversation ,  qui  compense,  par  ia  pré- 
cision avec  laquelle  les  principaiix  faits  y  sont  relatés ,  oe  qui  pour- 
rait lui  manquer  au  point  de  vue  de  la  nouveauté. 

En  ce  qui  concerne  l*Alcoran ,  ■  les  Turcs,  qui  passent  pour  ri- 
goristes p.inii  i  les  mahométans,  croient  que  ce  livre  est  incréé  et 
qu'il  est  émané  directement  de  la  Sagesse  étemelle.  Les  Persans, 
qui  font  profession  d*une  morale  plus  relâchée»  sont  persuadés 
que  Dieu  ne  s*est  mêlé  que  des  sentences  et  des  préceptes  qui 
y  sont  contenus,  et  qu^à  l'égaitl  de  là  diction,  Mabomet  en  est 
Fauteur.  C'est  le  sentiment  d'Ali.  Il  y  a  dans  cette  religion  quatre 
sectes  principnles,  qui  sont  toutes  orlhoiloxes,  et  suivies  ]jar  quatre 
grandes  natiom:  les  Arabes,  les  Turcs,  les  Mongols  que  je  ne  dis- 
tingue pas  des  Persans,  et  les  Tartares.  Ces  quatre  sectes  ont  adopté 
autant  de  patriarches,  compagnons  et  successeurs  de  Mahomet, 
dont  ils  ont  embrassé  les  sentiments  pour  Tlnterprétation  des  pas-- 
sages  difficiles  du  livre  sacré.  Les  Arabes ,  qui  passent  pour  les  plus 
savants,  se  sont  attachés  à  Ahmi-bekr,  deuxième  calife;  les  Turcs 
et  les  Mongols,  au  grand  Osman \;  les  Persans,  à  Ali,  et  les  Tar- 
tareft,  à  Omar.  Ces  quatre  principales  branches  se  subdivisent  en 
soixante  et  quinze  autres,  qui  s'éteignent  et  se  renouvellent ,  suivant 
que  le  souverain  veut  leur  accorder  sa  protection  ou  les  persécuter. 

•  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  parmi  eux  une  infinité  ^e  déistes,  de 
fatalistes  et  d'épicuriens,  qui  se  moquent  de  la  prière  orale,  des 
lois  cércmoniales  et  des  ablutions,  et  qui  en  laissent  la  pratique 
aux  femmelettes  et  aux  gens  du  commun.  Ces  derniers,  qui  sont 
proprement  les  esprits  forts  de  la  nation,  ne  font  pas  corps  entre 
eux  et  n'osent  pas  se  déclarer  ouvertement;  mais  ils  sont  en  grand 

•  '  C'est  san»  doute  par  erreur  ou  par  inaUcntion  du  copiste  que  les  Turcs  et 
les  Mongols  sont  donnés  ici  comme  suivant  la  doctrine  d'Osman.  Nous  avons  vu 
plus  haut  qu'au  point  de  vue  de  la  doctrine ,  l'auteur  ne  distingtiait  pas  les 
Mongols  des  Persans ,  qui  appartiennent  à  la  secte  d'Ali.  Cest  donc  à  ceUe  der- 
ni^rc  secte  (pie  devaient  se  rattacher  les  Hindous,  qui,  à  celle  époque,  fitisaienl 
partie  de  l'empire  du  Grand  Mogol. 
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nombre  et  font  grand  tort  à  la  foi  de  Maliomet,  à  ce  que  prétend 
notre  effeDdi.  (Cest  comme  ici,  dis-je  en  moi<méme  :  les  hommes 
sont  les  mêmes  parfont  f  ) 

•  •  A  Tégard  de  la  création  du  monde,  ils  croient  (\u  'i[  u)  a  ([u  un 
seul  Dieu ,  seigneur  et  maître  de  i'univers,  qui  a  tire  toutes  choses 
du  néant,  qui  n'a  ni  image  ni  ressemblance,  qui  n'engendre  per- 
sonne et  n'a  point  élé  engendré.  Ils  croient  qu'Adam  a  été  le  pre- 
mier homme  et  le  premier  piûphète  ;  qa*il  fut  formé  de  la  main  de 
Dieu  aveodu  sang  caillé  et  de  la  boue;  et  que  le  Seigneur  ayant 
ordonné  aux  anges  de  lui  rendre  hommage,  Azaïu  l,  qui  répond  à 
Lucifer,  refusa  d'obéir  à  Dieu  et  fut  précipité  dans  les  enfers  avec 
tous  ses  adUéreuts.  ils  ne  conviennent  pas  du  temps  de  la  création 
des  aiiges,  mais  ils  sont  persuadés  que  ces  êtres  spintuels  existent 
avant  le  conomencement  des  siècles,  et  qu*îls  ont  des  corps  d'une 
nature  très^ubtile,  qui  ne  peut  être  aperçue  par  nos  sens.  Ils  sont, 
à  ce  qu'ils  prétendent,  de  dilférents  sexes,  sans  toutefois  avoir  la 
puissance  de  se  multiplier;  ils  n'usent  de  leur  conformaLioa  natu- 
relle que  pour  goûter  en  tout  genre  lextréme  volupté,  lis  croient 
que,  parmi  un  grand  nombre  de  prophètes  que  Dieu  a  envoyés 
pour  instruire  le  genre  humain ,  il  y  en  a  six  principaux  ^  pour  les^ 
quels  ils  ont  une  grande  vénération  :  Adam,  Noé  et  Abraham, 
Moïse,  Jésus-Christel  Mahomet.  Les  trois  premiers  n'ont  révélé  à 
l'homme  que  la  loi  naturelle,  et  les  le  ois  autres  ont  reçu  de  Dieu 
la  loi  écrite,  que  les  juifs  et  les  chrétiens  avaient  fort  altérée,  niais 
qui  a  été  restituée  par  Mahomet,  la  plus  excellente  créature  et  la 
plus  parfaite  qui  soit  sortie  des  mains  de  Dieu.  B  n^y  aura  que  ceux 
qui  suivent  sa  doctrine  qui  entreront  au  paradis;  mais  ce  paradis, 
qu'ils  espèrent,  est  tout  sensuel.  Us  ne  connaissent  pas  de  plaisirs 
spirituels,  et  prétendent  qu'il  n'est  pas  pohsi4)le  à  une  àme  d'en 
goûter  aucun,  à  moins  qu'elle  ne  soit  revêtue  d'uu  corps  matériel; 
d'où  ils  concluent  que  les  âmes  séparées  du  corps  demeureront 
jusquVu  jour  du  jugement  dans  un  état  d'indolence,  sans  être  ca- 
pables d*aucune  fbnction.  Ce  jour,  disent^ils,  sera  terrible  :  le  feu 
sortira  des  entrailles  de  la  terre  et  consumera  tout.  Tous  les  êtres 
seront  enveloppés  dans  cet  embrasement  ji^éiiéral.  Ensuite  Dieu 
i (;ssuscitera  toutes  les  créatures  et  commencera  par  Mahomet.  Les 
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MigeB  séfMUKfont  les  hom  d'avec  les  méchaato,  et  pcnonne  ne  aem 
exempt  de  ce  jugemeikt  formidable*  Les  bonnes  œuvre»  d^un  cha* 
Gun  seront  pesées  :  ceux  dont  le  bien  Tanra  emporté  snr  le  mal  joui- 
ront des  délices  du  paradis,  et  les  autres  seront  condamnés  à  brû- 
ler éternellcmeiii  dans  les  enfers,  avec  les  anges  désobéissants.  » 
Suit  une  description  pittoresque  du  paradis  de  Mahomet,  admis- 
sible peuirétre  dans  riotimité  d'une  corcespondanoe  secrète*  mais 
non  dans  une  lecture  publique  en  S(M^nae» 

On  eàt  dît  que  le  spirituel  capitaine  du  Mfrc«r#  ne  prenait  pas 
un  moindre  soin  d'intéresser  et  de  récréer  son  illustre  correspon- 
dant, que  de  remplir  avec  zèle  la  niibsioii  <jui  lui  avait  été  confiée. 

Tout  ceci  n'est  qu'un  épisode  du  voyage,  et  voici  que,  le  8  oc- 
tobre 1731,  Teacadrille  française  entre  dans  la  baie  de  Constan- 
tinople,  après  avoir  relâché  seulement  à  Tunis. 

Quoique  Gonatantinople  ait  été  décrit  cent  fois,  les  détails  dans 
lesquels  entre  le  chevalier  de  Gamilly  ne  paraîtront  pas  dépourvus 
d'intérêt.  De  son  uavire  il  peul  planer  sur  ce  panorama  tant  admiré. 
«  l^e  Grand  Seigneur,  dit-U,  était  dans  l'un  de  ses  kiosques  :  ce 
sont  des  belvédères  ou  des  pavillons  carrés,  n'ayant  ordinairement 
qu'un  rez-de-chaussée,  dans  lesquels  les  Turcs  vont  prendre  le  frais» 
Ils  ont  pour  la  plupart  trois  côléa  ouverts,  avec  un  dôme  doré  pour 
comble  et  un  toit  fort  obtus  et  fort  saillant,  soutenu  par  des  colonnes 
de  marbre,  ce  qui  tient  assez  du  goût  chinois.  Ces  petits  édifices 
sont  entourés  d  une  galerie  terminée  eu  dehors  par  uue  balustrade 
k  hauteur  d'appui  percée  à  la  gothique,  et,  quand  le  vent  ou  ie 
soleil  vient  d'un  côté,  on  abat  des  stores  qui  garantissent  des 
incommodités  de  Tun  et  de  Tautre. 

«  Ce  fot,  à  mon  gré ,  Monseigneur,  le  plus  magnifique  coup  d'oeil 
qu'il  y  ait  au  monde, que  de  voir,  d'un  côté, Sa  Hautesse  au  milieu 
de  ses  icogiaus,  de  ses  bostangis,  de  ses  janissaires  et  des  autres 
grands  de  sa  cour,  tous  vêtus  de  couleurs  voyantes  et  bîiarres ,  avec 
des  coiffures  de  tète  extraordinaires;  et,  de  l'autre,  cette  prodigieuse 
quantité  de  maiscms,  de  mosquées  et  de  minarets,  qui  couvrent  le 
penchant  de  deux  montagnes  assez  escarpées  qui  bordent  le  port 
de  ConsUriliuople,  lequel  a  près  de  deux  lieues  de  profondeur.  Ce 
tout  ensemble  forme  uu  grand  amphithéâtre,  qui  semble  être  cous- 
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trait  pour  donner  k  tont  Tunivers  U  représentation  d'une  de  cet 
betailles  navales  que  les  anciens  appelaient  aaainacJUaff.  L'Imagi- 
nation ,  q«el((ue  accoulum< M'  <|irt'lli'  soit  a  allei  au  delà  de  la  vérité, 
ne  peul  donner,  en  celte  rencontre,  qu'une  idée  très-faihle  de  ce 
qu'il  y  a  de  réel.  Au  milieu  de  ces  splendeurs,  nos  lunettes  nous 
iaissaîent  apercevoir  le  Grand  Semeur  dans  son  kiosque  I  assis  seol 
sur  un  90&L,  et  tous  ceui  qui  Tenvironnaient  immobiles  autour 
de  lui  comme  des  statues. . .  « 

Cependant,  a])if's  les  sa  luis  i)iuv;inl8  et  mulli])li('s  dw  (  apitan- 
pacha  et  de  ses  quinze  galères,  Méhenict  Etl'endi,  renonçant  à  son 
rèle  d'ambassadeur  extraordinaire,  était  monté  sur  la  felouque  de 
ce  dernier,  en  priant  ie  capitaine  firançais  de  lui  épargner  tout 
cérémonial,  et  lui  promettant  qu*ii  reviendrait  avant  qu'il  fût  peu. 
Dousejourss'étant  écoulés  sans  en  recevoir  d'autres  nouvelles,  M.  de 
Camillv  n'hésita  pas  à  s'en  plaindre.  «A  (juoi,  dit-il,  rénuiiciice 
turque  répondit  en  envoyant  son  intendant  pour  me  faire  des 
excuses,  avec  un  présent  qui  consistait  en  deux  douzaines  de  petits 
poisaens  et  deux  pots  de  sorbet.  J'aurais  été  scandalisé  de  la  mé- 
diocrité de  rétrenne,  si  elle  m'eût  été  oflèrte  par  un  autre  que  par 
nu  Turc;  mais  comme  je  connais  la  nation  qui  se  croit  exc^lente 
eiitr*'  toutes,  je  n'en  fus  pas  surpris.  Ce  sont  les  oisons  dont  parle 
Montaigne,  qui  se  giontient  que  ie  soleil  ne' luit  que  pour  eux, 
s'estimant  au-dessus  de  Tiiomme  parce  qu'ils  mangent  le  grain 
qu'il  prend  la  peine  de  semer.  De  cette  règle  générale,  je  n'excepte 
qu'un  petit  nombre,  à  la  tète  desquds  je  mets  le  grand  visir.  . 
également  équitable  entre  toutes  les  communions  chrétiennes,  les 
sentences  qu'il  piononce,  lorsqu'il  tient  divan,  sont  dans  le  yout 
du  jugement  de  Salomon;  tout  ie  monde  les  apprend  par  cœur  et 
les  cite  comme  des  oracles»  L'origine  d'Ibrahim  Pacha  est  obscure  : 
il  avait  été  dans  sa  jeunesse  au  service  du  chef  des  eunuques 
noirs,  puis,  présenté  par  cet  officier  au  sultan,  il  avait  capté  sa 
bienveillance,  et,  de  son  favori,  était  devenu  son  gendre  avec  le 
titre  de  graiid  \  i/ii-. 

«  .l'avais  grande  envie  de  connaître  ce  personnage,  et  M.  le  mar- 
quis de  Bonac,  ambassadeur  de  France,  m'en  procura  l'occasion. 
Voici  l'ordre*  que  nous  observâmes  en  partant  du  palais  de  France 


Digitized  by  Google 


300  — 

pour  nous  rendre  à  son  audience.  La  marche  était  ouverte  par  un 
ddaoQ'bachi ,  faisant  les  foncAiona  de  maître  des  cérémonies;  sai* 

valent  ensuite  la  maison  de  l'ambassadeur,  quatre  janissaires  à  la 
solde  de  la  France  et  six  drogmans.  Tons  les  nrjjroriHnts  franrais 
et  quelques  autres  domestiques  ibrmaieot  un  groupe  qui  précédait 
immédiatement  M.  de  Bonac.  Pavais  Tiionnear  de  marcher  à  ses 
c6tés;  M.  le  cbevalier  de  Nangis  et  les  autres  officiers  des  deux 
vaisseaux  do  Roi ,  avec  les  gardes  de  la  marine ,  suivaient  deux  k  deux 
et  fermaient  la  marche. 

"  Nous  nous  embarquâmes  à  Topana,  dans  nos  chaloupes.  Le 
Mercure  et  le  Protée  nous  saluèrent  au  passaj^e  par  vingt  et  un  coups 
de  canon,  comme  j'en  avais  donné  Tordre.  £n  débarquant  k 
Gonstantinople,  nous  trouvons  à  la  cale  vingt  chevaux  envoyés  par 
le  vixir«  distinction  exclusivement  réservée  aux  ambassadeurs;  les 
officiers  les  montent  par  rang  de  grade,  et  les  autres  suivent  à 
pied.  Sur  notre  passage,  toutes  les  rues  étaient  bordées  de  monde, 
et  une  vingtaine  de  Turcs  à  cheval  nous  attendaient  à  la  porte  de 
riiètei  du  grand  vizir.  La  foule  était  si  grande,  qu*à  pdne  pâmes^ 
nous  percer  jusqu^au  pied  d'un  grand  perron,  où  S.  Exc.  M.  de 
Bonac  fut  reçu  par  deux  chiaoux ,  qui  fenlevèrent  au  haut  du  degré 
presque  sans  qu'il  s'en  aperçût.  Je  le  suivais  immédiatement,  et  je 
fus  emporté  par  delix  autres  qui  s'emparèrent  de  ma  personne. 
Dans  Tantichambre  nous  trouvâmes  le  premier  drogman,  qui 
pria  M.  l'ambassadeur  d*ouvrir  la  conversation  par  un  compliment 
latin,  afin  qu'il  pât  en  donner  la  traduction.  Après  qu'on  nous  eèl 
essuyé  nos  souliers,  M.  de  Bonac  entra  dans  la  salle  d*audience;  je 
me  rangeai  à  o6té  de  lui ,  sur  la  même  ligne ,  avec  tous  les  officiers 
franrais  qui  ikjhs  av^nenl  suivis.  Les  principaux  seigneurs  delà  Porte 
formaient  uue  iigue  parallèle  à  la  nôtre,  au  milieu  de  laquelle  le 
•vixir  passa  pour  venir  prendre  sa  place,  après  nous  avoir  salués 
par  une  inclination  de  téte  fort  gracieuse.  M.  de  Bonac  prit  séance 
'vis-à-vis  de  lui,  sur  un  tabouret  qu'on  y  avait  &it  apporter  exprès. 
Avant  d*entamer  la  conversation ,  un  héraut  d*armes  se  mit  k  crier  t 
Que  Dieu  combhule  bénédictions  le  GiandSeigin m  et  son  premier 
ministre  ibralum  Pacha  !  A  quoi  le  chœur  répondit  par  un  cri  d'ai- 
légresse  qui  voulait  dire  :  Ainsi>soit-ili 
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«  Un  grand  silence  ayant  succédé  à  ce  iaïu-bouitlon,  ramiwssa- 
deur  piéluda  par  un  diaooun  lalîn ,  qui  n^était  pas  cîcéronien ,  et 
qui  fut  aawE  mal  rendu  en  langue  turque  par  te  premier  drogman 

de  la  Porte.  Ensuite,  le.  vizir  ayant  fait  signe  de  se  retirer  par  un 
sifflement  de  sa  lan^'iie  rollée  contre  son  palais,  toute  la  louie  se 
dissipa ,  et  nous  aurions  suivi  le  mouvement ,  M.  de  Nangis  et  moi , 
H  le  grand  vizir  ne  nous  eût  fait  rappeler  pour  nous  donner  à 
chacun  un  si^.  U  ne  resta  dans  la  salle  d*audience  que  son  kiaia 
debout ,  et  le  michangi  ou  vice-chancelier. 

«  Quand  nous  fûmes  seuls,  ranihassadeur  français  reprit  la  pa- 
role pour  féliciter  le  premier  niinistre  de  l'idée  qu'il  avait  eue  de 
cimenter,  par  une  magnitique  ambassade,  i ancienne  alliance  qui 
règne  depuis  si  longtemps  entre  les  deux  empires.  Le  choix  qu'il 
avait  fait  de  M éhémet  Ëflfendi  ne  pouvait  tomber  en  de  meilleures 
maios.  •  Je  puis  assurer  Votre  Félicité,  continua-t-il,  qu'yen  remplis- 
«sant  parfaitement  son  emploi,  il  a  emporté  Testime  générale  de 
«la  nation        Deux  vaisseaux  de  guerre,  armés  dans  TOcéan,  et 

•  commandes  par  deux  oiiiciers  d'une  grande  distinction,  uuique- 
«  ment  destinés  pour  le  renvoyer  à  Constantinopie  avec  plus  de 

•  décence  et  d'appareil,  témoignent  asses  que  ion  voyage  a  été 
«  agréable  à  Tempereur  mon  mattre.  » 

«  A  cet  endroit,  le  grand  vizir  l'interrompit  pour  lui  dire  que, 
s'il  n'avait  pas  été  premier  ministre  de  la  Porte,  il  aurait  brigué  la 
place  de  Mebémet  Elleudi;  que  les  deux  empires,  unis,  devaient 
donner  ia  loi  à  tout  l'univers.....  que  la  puissance  de  l'empereur 
d* Allemagne  n'était  composée  que  de  pièces  rapportées,  qu^ii 
était  aisé  de  désunir;  que  le  temps  n'était  pas  éloigné  où  il  n'était 
considéré  en  Europe  que  comme  le  «seigneur  de  Vienne,»  ce 
sont  ses  propres  termes;  que,  depuis  peu,  on  lui  avait  cédé  une 
partie  de  lltalie  avec  la  Sicile ,  où  il  se  vantait  d  avoir  dans  peu 
une  armée  navale;  mais  que  les  forces  maritimes  de  la  France  et 
de  Sa  Hautesie,  unies,  le  tiendraient  en  respect,  et  anéantiraient 
cette  puissance  avant  qu'elle  pût  voler  de  ses  ailes.  Il  se  serait 
enfoncé  plus  avant  dans  la  politique,  sî  M.  de  Bonac  ne  l'eût  tiré 
de  ce  sérieux  pour  lui  p  u  ierdes  troupes  du  loi  et  d'un  coips  de 
milice  tout  à  fait  inconnue  en  Turquie.  —  •  De  quelle  milice  me 
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«  vouiei-vOQt  fHirler?  dit  le  visir.  —  Ce  sont  des  amaiimes  fran- 

•  çaites,  qui  courent  le  cerf  et  qui  manient  un  dieval  avec  la  même 

«adresse  qui:  vos  meiHeiirs  cavaliers.  — Méhémet  Kllcudi  m'en  a 
«parle,  reprit  le  vizir  en  souriant,  mais  doit-on  Ten  croire  sur  sa 
«parole?  —  Bien  de  pius  assuré  «  dit  M.  de  ik)nac,  et  ce  qui  est 
a  pluB  extrwidinaire,  c'eat  que  celle»  qui  s'adonnent  à  cet  eser- 
«  cice'sont  triées  sur  tout  ce  qui!  y  a  de  plus  beau,  de  plus  jeune 
«  et  de  plus  aimable  à  la  ooor.  —  Nos  femmes  ont  une  éducation 
«  Hen  diflRh^te,  dit  le  vizir;  à  peine  une  fois  en  kur  vie  sortent- 

•  eHes  de  leur  harem.  » 

11  paria  ensuite  de  la  beauté  tUi  royaume  de  France,  du  . 
nombre  de  ses  habitants,  de  Tafifection  qu'ils  ont  pour  leur  Roi, 
du  canal  royal  du  Languedoc,  qu'il  appelle  le  ptys  de$  merveilles  ; 
s*étendant  sor  Taugoste  maison  de  Bourbon,  il  nous  fit  entendre 
qu^il  y  avait  une  parenté  et  une  alliance  réelles  entre  la  maison  de 
France  et  la  maison  ottomane.  Il  parla  du  Roi  en  des  termes  qui 
marquaient  son  respect.  Il  nous  entretint  de  vons,  Monseigneur,  et 
ce  ne  fut  pas  i  endroit  de  la  conversation  qui  nous  piut  le  moins.  Il 
nous  dit  que  votre  réputation  avait  volé  jusqu'à  lui,  et  que  vous 
aviez  hérité  de  toutes  les  vertus  de  Louis  le  Grand  (le  dievalier 
savait  fidre  sa  cour).  Pois,  nous  adressant  la  parole,  à  M.  de  Nangis 
et  à  moi,  il  nous  pria  de  le  prévenir  du  moment  de  notre  départ, 
son  intention  étant  d'écrire  à  Votre  Altesse  Sérénissime  et  à  M.  le 
maréchal  de  Villeroy.  Nous  lui  répondîmes  que  toutes  nos  affaires 
étaient  faites  et  que  nous  aurions  I  iionneur  de  retourner  chez  lui 
pour  y  recevoir  ses  derniers  ordres. 

«  On  fit  rentrer  dans  le  même  temps  tous  les  officiers  qui  nous 
avaient  aoomnpagnés,  k  qui,  après  mille  caresses,  on  avait  dé|à 
donné  le  café,  les  confitures  et  le  sorbet.  On  nous  fit  les  mêmes 
cérémonies,  et  lorsqu*on  nous  eût  apporté  le  parfum,  deux  offi- 
ciers  vêtirent  M.  l'ambassadeur  d'une  fort  belle  pelisse  d'her- 
mine; les  mêmes  oiiiciei^  me  firent  prendre  un  querequé  {sic) 
et  en  donnèrent  chacun  un  aux  neuf  plus  anciens  officiers. 
Ces  qoerequés  sont  des  vestes  de  camelot  d'Angora,  doublées 
de  satin  de  la  Chine,  beaucoup  plus  propres  et  plus  honnêtes 
que  les  cafetans  que  donne  le  Grand  Seigneur.  Cette  galanterie 
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«vati  été  imagiué»  fiar  ie  grand  vizir,  et  n'avait  point  encore  eu 

n  Avant  de  prendre  cong-é,  M.  de  Boiiac  lui  demaïula  l'expédi- 
tion de  deux  affaires  de  peu  de  conséquence,  mais  qui  traînaient 
depuis  longtemps.  li  prit  la  peine  de  les  terminer  sur-le-champ* 
ajoutant  que  nous  étions  sa  nation  favorite»  et  qu*il  voulait  nous 
traiter  avec  les  mêmes  égards  qne  si  nous  étions  nés  les  sujets  du 
Grand  Seigneur.  Ces  paroles  n'étaient  pas  vaines,  car  ceux  qui 
déjà  avaient  fait  le  voyage  ont  constaté  une  grande  différence 
entre  la  réceptu)ii  d  aujourd'hui  et  celle  des  temps  passés. 

■  L'ambassadeur  se  leva  après  plu*  d'une  heure  de  conversation, 
et  nous  nous  retirâmes  dans  le  même  ordre  que  nous  étions  venus, 
avec  cette  diflKrence  qne  nous  avions  tous  changé  de  décoration, 
en  gardant  nos  quereqnés,  avec  lesquels  nous  montâmes  à  cheval 
et  nous  traversâmes  les  rues  de  Gonstantinople. 

«  Depuis  ma  lettre  écrite,  j*ai  trouvé  ^occasion  d'aller  avec  Tam- 
bassadeiir  du  Cy.ar  à  Taudience  du  (jiand  Sei«^neur,  non  comme 
commandant  du  vai^au  du  Roi,  mais  comme  i>imple  voyageur. 
Gela  s*eflt  ùâi  avec  Tagrément  du  vizir,  qui  nous  avait  procuré 
quatre  places,  sur  sept  marquées  pour  cette  cérémonie.  Nous 
vimes  foire  le  payement  des  janissaires,  et  nous  passâmes  en  revue 
toute  la  cour  du  Grand  Seigneur.  On  ne  saurait  rien  ajouter  à  la 
magnificence  de  leurs  équipages  et  à  la  beauté  des  chevaux,  mais 
tout  le  reste  est  fort  peu  de  chose,  et  ces  rpdout,il)l*'s  janissaires 
n'approchent  pas  de  cent  piques  de  la  fierté  et  du  boa  air  de  nos 
vieux  régiments.  • 

Là  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  bonnes  fortunes  du  chevalier  de 
Gamilly.  Il  raconte  fort  gaiement  à  M.  le  comte  de  Toulouse  le 
dîner  à  la  turque  qu'il  fit,  le  4  novembre,  chez  le  papitan-pacha, 
en  compagnie  de  son  ami  l'ambassadeur  extraordinaire,  Méhémet 
Eflfendi,  et  d'un  molack  dhery,  ou  docteur  de  la  loi,  «  dont  Tanguste 
téte  était  couverte  par  un  turban  qui  pouvait  avoir  six  pieds  de 
circonférence» 

«  Après  les  cérémonies  et  les  présentations  d'usage,  il  Ait  ques- 
tion (te  mettre  le  couvert.  Voici  comment  il  y  fut  procédé  :  On 
apporta  un  tabouret  d'un  pied  et  demi  de  haut,  qu'on  plaça  devant 
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le  capitan-pacha.  Ce  tabouiet  fui  couvert  d''iin  grand  tapis  de 
satin ,  à  fleurs  dW,  et  Von  donna  quatre  petits  tapis  de  soie ,  en  guise 

de  serviettes,  à  M.  de  Bonac  et  aux  trois  musulmans.  Pour  nous 
autres,  Gentien,  Nangis,  Tranchant,  d'Épinayetmoi,  nous  n''eûmes 
que  des  mouchoirs  de  gaze  brodée,  chose  très-incommode  pour 
s^esauyer,  quand  on  est  forcé  de  manger  avec  ses  doigts.  On  posa 
sur  ce  tabouret  un  grand  bassin  d^aigent,  à-liMid  plat»  bordé  à 
la  Marly,  qui  pouvait  avoir  trois  pieds  de  diamètre,  eC  sur  lequel 
étaient  rangées  huit  petites  assiettes  de  porcelaine,  avec  huit  mor- 
ceaux de  paiii  coupés  en  lra\(js,  huit  cuillers  d'écaillé  et  quatre 
petites  salades.  Nous  nous  l  angeaiues  autour  du  plat,  tous  assis  sur 
nos  talons,  à  la  mode  des  tailleurs.  Le  maiti-e  d'hôtel  était  debout, 
immobile,  et,  depuis  lui  jusqu'aux  eoisines,  il  y  avait  deux  rangs 
d'^esdaves  et  de  valets,  par  le  moyen  desquels  il  se  faiisait  un 
mouvement  de  va-et-vient  des  plats  servis,  et  desservis,  sans  que 
personne  sortit  de  sa  place.  Le  premier  service  fut  une  oUèle  à 
respai»i)oic,  dont  j'aurais  beaucoup  mangé  si  on  ne  Teùt  desservie 
prescjuc  aussitôt  qu'elle  eut  paru  ;  à  l'ollèle  succéda  nnr  tourte;  à  la 
tourte,  un  pilau;  au  pilau,  des  coulitures.  Tout  cela  se  taisait  avec 
une  promptitude  si  grande,  que  je  crus  avoir  deirière  moi  le  mé- 
decin Tirtafoira,  contre  lequel  Sancho  était  si  Ibrt  en  colère  lors- 
qull  fut  fait  gouverneur  de  son  Ue.  •  Il  finit  cependant  par  déchirer 
à  belles  dents  quelque  aile  de  poularde  et  autres  pièces  de  résis- 
tance, eucoiuagc  par  1  exemple  de  ses  hôtes  de  Tishini.  Mais  la 
faim  ne  s  assouvit  pas  sans  faire  naître  une  soif  inextinguible,  à 
peine  comparable  à  celle  qu  cpix)uva  Samson  quand  il  déût  les 
Philistins.»  Une  porcelaine  pleine  d eau  mêlée  d'un  peu  de  vin 
de  Champagne,  qu^il  dut  au  valet  de  chambre  de  M.  de  Bonac,  le 
remît  en  humfîur  de  recommencer.  «  On  servit  environ  cent  plats, 
qui  n^avaient  pas  mauvaise  façon ,  mais  qui  disparurent  si  précîpî- 
lamment  qu'à  peine  le  dîuei  duia-t-il  une  demi-heure.  On  des- 
sei\it  encore  plus  vite  que  le  couvert  n^avait  été  mis;  après  quoi 
Ton  nous  apporta  à  chacun  un  bassin,  une  savonnette,  avec  un 
coquemar  d^argent  rempli  deau  de  fleur  d*orangefr,  pour  nous 
laver  les  mains  et  la  barbe;  le  café  vint  ensuite,  et  le  parfum.  » 
M.  de  Camilly  avait  i^eçu  toutes  les  distinctions  auxquelles  pou*' 
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valent  lui  donner  droit  son  rang  clans  Tarniee  navale  et  1  luUres- 
sanle  mission  doul  il  avait  été  chargé.  Peu  satisfait  de  Méhémci 
ËfTendi,  il  rend,  au  contraire,  le  plus  complet  hommage  à  la 
courtoisie,  à  Tobligeance  attentive  et  à  la  noble  hospitalité  de 
M.  le  marquis  de  Bonac.  H  accepte  avec  empressement  la  pro- 
position faite  par  tel  ambassadeur  de  visiter,  en  retournant  en 
France,  les  Krlielles,  où  M.  Duquesne  n'avait  pn  pénétrer  lois  de 
son  dernier  voyage  dans  le  Levant.  Sa  correspondance  contient 
encore  de  curieux  et  utiles  détails  sur  cette  deuxième  partie  de 
son  expédition. 
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L'nnnée  deriiieie,  a  peu  près  à  pareilie  époque,  rAcndeiiiie 
deiphinaie,  dont  j'ai  rbonnetir  detre  dans  cette  enceinte  Tun 
des  représentants,  entendit  avec  un  vif  intérêt  la  lecture  de  re- 
cherches et  d'^étodes  a]^rofondies  sur  une  héroïne  dauphinoise 
qui ,  en  1 692 ,  lors  de  Tinvasion  des  hautes  Alpes  par  les  troupes 
piémontaisrs  et  autrichiennes  sous  les  ordi^s  du  dur  \  i(  lor- 
Amcdée  et  du  })iiiirc  Eugèno,  arma  ses  vassaux,  se  mit  à  leur 
tête  et,  en  véritable  amazone,  combattit  si  bravement  qu'elle  fit 
reculer  les  étrangers  et  les  repoussa  du  col  de  Cabre,  par  lequel 
ils  se  disposaient  à  envahir  le  bas  Dauphiné  et  la  Provence.  Men- 
tionnée par  M""  de  Sévigné,  chaatée  par  M*"  Deshoulières,  hono- 
rée de  la  bienveilknoe  de  Louis  XIV,  récompensée  par  une  pen- 
sion du  grand  roi  et  par  drs  honneurs  exrt^ptionnels,  Philis  de  la 
Tour-du-Pin  de  la  Charce,  dont  i'épée  fut  déposée  à  Saint-Denis, 
et  dont  le  portrait  a  été  placé  à  Versailles  par  les  ordres  de  Tem- 
pereur  Napoléon  iU,  vieul  de  trouver  un  histonaâ  consciencieux 
et  justement  enthousiaste  ;  rien  ne  manque  plus  à  sa  gloire'.  Mais 
il  est  des  hommes  non  moins  braves,  bob  moins  héroïques,  qui 
ont  également,  dans  des  moments  dilEciles,  pris  une  hardie  ini- 

'  Phi^i  de  2ft  Ckareg  ou  mw  hérmae  du  Daaplùné  aa  xnf  tûcU,  par  M.  ^bert 
du  Boys,  in-S*  de  32  pages,  avec  fac-slmUe,  [Baîlttin  tU  rAoaâémit  delplwiiKU de 
186& .  3*  séri«,  1. 1.)  Grenoble,  Pniif  homme,  186^ 
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tialivt*,  inoiidr  un  iiihepicU*  couiii^e ,  (uinbaUu  sjioiildiiemciit 
pf)ur  Ir  saiui  de  leur  province  natale  et  de  la  France  entière,  et 

■ 

dont  le  nom,  cependant,  est  resté  presque  inconnu  à  la  postérité. 
Tel  est  un  patriote  breton ,  j\ijoute  un  vrai  patriote  français,  dont 
ie  nom  n'est  prononcé  dans  aucune  de  nos  histoires  de  France, 

même  les  plus  étendues,  et  ne  fij'ure  dans  aucune  de  nos  biogra- 
phies universelles:  (jui  rciulit  a  la  Fiance  un  incalculable  service, 
(|ue  je  voudrais  essayer  de  bien  laire  comprendre,  avec  Tespoir 
de  tirer  enfin  de  Toubli  le  nom  de  Bioust  des  Villaudrens,  qui 
serait  assurément  aussi  populaire  que  celui  de  Léonidas,  s'il  avait 
trouvé  un  Hérodote  ou  un  Plutarque  pour  célébrer  ses  exploits, 
et,  disons-le  aussi,  s'il  avait  vécu  en  Grèce  et  non  pas  en  France, 
il  y  a  deux  mille  trois  cents  ou  deux  mille  quatre  cents  ans,  cl 
non  j)as  il  y  a  cent  buil  ans. 

Les  événements  dont  je  parle  se  j)assérent,  en  effet,  en  17*^6, 
moins  d'un  an  après  la  bataille  de  Rosbach  et  trois  mois  après 
celle  de  Grevelt,  comme  pour  consoler  la  France  de  ces  deux 
i^rands  désastres,  qui  tiennent  une  place  si  considérable  dans 
toutes  nos  bistoires  du  xviii*  siècle,  tandis  que,  par  patriotisme 
sans  doute,  nos  historiens  les  plus  célèbres  glissent  rapidement 
Mil  1rs  laits  jloiieux  qui  nous  ocrupLiif.  Ils  se  passèrent  dans  la 
troisième  année  de  cette  funeste  guerre  de  Sept  ans,  (|u'on  a  tant 
reprochée  au  gouvernement  de  Louis  XV  et  de  M'""  de  Pompa- 
dour,  guerre  assurément  fort,  mal  conduite,  et,  dans  son  prin- 
cipe, dans  ses  causes,  dans  son  ^int  de  départ,  souverainement 
absurde  et  impolititfue,  comme  guerre  continentale  contre  la 
Prusse;  mais  sensée,  raisoiiiiablc,  politique,  natioiiali! ,  comme 
L^uerre  maritime  contre  rAnL;leterre.  lin  ( jr.iiHle-l^rctagne,  en 
effet,  avait  alois  à  sa  tète  un  de  ses  plus  j^rands  hommes  d'Etat, 
le  continuateur,  à  4ous  les  points  de  vue,  d'Elisabeth  et  de  Crom- 
well,  William  Pitt,  plus  tard  lord  Chatam,  qui  voulait  assuirer 
sur  toutes  les  mers,  noU'Aeulement  la  prééminence,  mais  le  mo- 
nopole de  la  marine,  du  commerce  et  des  colonies  de  TÂnole- 
terre;  peu  scrupuleux  sur  les  movms  d'action,  toujours  disposé, 
comme  l  ont  été,  avant  et  depuis  lui,  beaucoup  d  autres  niinibtres 
anglais,  à  sacrilîer  i'honnèlc  à  Tutiie;  un  véritable  Caton,  dans 
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ce  sens  qull  poursuivait  ia  France  de  la  même  haine  que  le  vieux 
Gaton  montrait  contre  Garthage;  grand  homme  dans  le  même 
sens  que  les  grands  hommes  les  plus  vantés  de  Tancienne  Rome, 
les  Flamininus  ou  les  Scipion,  pour  lesquels  la  fin,  c'est-à-dire 

raccioisseraent  et  la  puissance  de  leur  patrie,  justifiait  tons  los 
moyens.  Qu'ai-je  besoin  de  rappeler  couinent,  avant  et  pendant 
cette  funeste  guerre^  Pitt  entreprit ,  poursuivit  et  réalisa  la  ruine 
de  cette  immense  puissance  coloniale  que  la  France  avait  consti- 
tuée siir  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique ,  dans  la  mer  des 
Indes,  dans  THindoustan,  dans  la  mer  des  Antilles,  dans  TAmé- 
rique  du  Nord,  et  surtout  sur  le  Mississipi,  TOhio  et  le  Saînt- 
Laurenl;  dév rloppement  magnifique  dû  à  Henri  IV,  a  Richclitni, 
à  Colberi^  et  qui,  sous  la  régence  du  dur  (rOrléans,  avait  reru 
une  impulsion  nouvelle  de  ce  système  financier  de  l^w,  dont  les 
contemporains  ne  virent  que  Tinsuccès  et  ne  ressentirent  que  les 
désastres,  mais  dont  nous  commençons  aujourd'hui  à  comprendre 
la  profondeur  et  Timmense  portée?  ()irai-je  besoin  de  rappeler 
les  attaques  de  TAnglelcrr*'  contre  les  colonies  consliloées  dans 
riiule  par  Dupleix ,  et  les  ontrar^es  au  d!Y>it  ries  gens  commis  par 
elle  en  Amérique?  Voilà,*  ne  rouillions  pas,  les  vraies  causes  de 
la  déclaration  de  guerre  contre  l'Angleterre  en  1706,  guerre  pro- 
voquée par  la  prodigieuse  ambrâpriSè  l'Angleterre  elle-même, 
que  le  gouvernement  français  devait  essayer  d'arrêter,  sous  peine 
de  tomber  encore  plus  bas,  si  c'était  possible,  dans  l'opinion  pu- 
blique,  (jue  n'était  dejk  tombé  le  triste  gou\ernement  diri;^t'  par 
M""  de  Ponipadour. 

Fitt  ne  se  bœrua  pas  là.  ^on-seulement  il  entreprit  de  ruiner, 
de  détruire  ou  de  conquérir  pour  l'Angleterre  les  colonies  fondées 
par  la  France;'  il  voulut,  et  c'était  en  apparence  plus  facile  et  plus 
sûr,  mettre  la  France  hors  d'état  de  disputer  à  la  Grande-Bre- 
tagne l'empire  des  mers,  assurer  à  son  pays  le  monopole  de  In 
iiavi<^ation  et  du  commerce  maritime,  en  iifi  mot,  réaliser  cet 
idéal  ([ue  les  An^dais  ont  longtemps  poursuivi,  qu'ils  expri- 
maient, dès  1035,  sous  Charles  1°%  dans  le  livre  célèbre  de  Sel- 
den,  par  lu  formule  mare  eUuuum,  la  iner  interdite  à  toute  autre 
nation  qift'à  TAngleteri'e  elle-même,  ci  en  i6ôi,  sous  Grommell, 
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par  le  déli  le  plus  insolent  qu'un  peuple  ait  jamais  lancé,  VActe 
de  navigation,  qui  les  déclarait  les  souverains  et  les  maîtres 
de  rOcéan.  Or  le  meilleur  et  le  plus  sûr  moyen  d'atteindre  ce 
but,  c'était  de  rainer  les  arsenaux  maritimes,  les  chantiers  de 

conslructioiî ,  les  ports  militaires  de  l.i  France.  De  là,  en  1767 
et  1768,  quatre  grandes  tentatives  de  Pitt,  quatre  grandes  expé- 
ditions dirigées  par  son  génie  et  sa  haine,  quatre  dél^arquemoits 
sur  les  côtes  de  la  France,  ayant  Je  même  caractère,  concourant 
au  même  but,  inspirés  par  la  même  politique  ambitieuse  et  en- 
vahissante. Je  ne  dirai  que  quelques  mots  des  trois  premières  de 
ces  expéditions,  exposées  avec  des  détails  plus  ou  moins  exacts  et 
roniplcls  par  la  plupart  de  nos  hisloiioiis,  quoique,  sans  vouloir 
toutelois  en  affaiblir  la  portée,  ell^  ne  soient  pus  les  plus  impor- 
tante». Je  m'arrêterai  davantage  à  la  quatrième,  que  la  plupart 
d'entre  eux  ont  négligée  ou  sur  laquelle  ils  n'ool  donné  que  des 
renseignements  vagues,  insuffisants,  souvent  inexacts;  qui  est, 
cependant,  on  le  verra,  la  plus  importante  et  la  plus  décisive,  et 
pendant  laquelle  se  sont  ])assi's  les  evénemenLs»  glorieui  que  j'ai 
entrepris  de  iiiellre  eu  lumière. 

La  prexnièi-e  de  ces  tentatives  lut  dirigée,  au  mois  de  sep- 
tembre 17Ô7,  contre  Koc^£^,  un  des  quatre  grands  arsenaux 
maritimes  que  la  Franc^ligphlait  alors,  et  dont  la  situation, 
choisie  par  Golbert  et  Vauban,  parait  fort  étrange.  Placé,  non 
sur  la  mer,  mais  sur  la  Charente,  à  16  kilomètres  au  moins  de 
rembou(  liui\  de  ce  fleuve,  Rochelort  uest  pas  et  ne  peut  pas 
ètic  un  port  (.rarniement;  <'esl  un  arsenal  manlmie  et  un  chan- 
tier de  construction.  Les  vaisseaux  de  guerre  qui  y  sout construits 
vont  ensuite  recevoir  leur  mâture,  leurs  ugrès^  leurs  canons,  à 
nie  d'Aix,  située  au  delà  de  l'embouchure  du  fleuve.  Mais  ceci 
même,  et  c'est  là  sans  doute  ce  qui  avait  décidé  Colbert,  a  un 
immense  avantage  :  grùcc  aux  marées,  les  vaisseaux  amis  peuvent 
parfaitement  descendre  ou  remonter  la  Charente,  tandis  que  des 
vaiss(^ux  ennemis  ne  peuvent  passer  sous  les  feux  croisés  des 
i'oiis  qui  en  défendent  les  courbes  nombreuses  et  accentuées. 
Aussi  Tott  sait  ce  qui  arriva.  Quoique  la  fausse  et  détestable  po- 
litique qui  avait  entraîné  la  France  dans  une  lutte  insensée  contre 
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U  Pmaae  eût  fait  yrasqtie  complétemeot  dégarnir  nos  oàtes  des 
soldais  qui  auraient  été  nécessaires  à  leur  défense,  et  que  Ton 

avait  envoyés  sur  le  Rhin,  le  Weser,  le  Main  et  la  Saale,  les 
vigies  et  les  gardes-côtes  ayant  signalé  l'approche  de  la  flotte 
anglaise,  tous  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  à  Tîle  d'Aix  purent, 
grâce  surtout  aux  marées  toujours  si  oonsîdéraliles  de  Téquinoxe , 
remonter  le  cours  de  la  Charente  et  aller  s^abriter  à  Aochefort 
L'amiral  anglais  Mordaunt  s^arrèta  à  Tile  d'Aix,  que  les  Aurais 
saccagèrent;  mais  il  ne  sut  prendre  aucune  décision  devant  les 
patriotiques  mensonges  qu^accumulèrent  les  habitants  de  cette 
petite  île,  aiiinuani  aux  Anglais,  ce  qui  était  également  œnlraire 
et  aux  renseignements  que  ceux-ci  possédaient  et  à  la  vérité  «  que 
iiochefort  était  dans  un  formidaUe  état  de  défense,  que  cette 
ville  avait  une  garnison  nombreuse  et  que  ses  abords  étaient,  en 
outre,  garantis  par  cinq  ou  six  fossés  profonds,  remplis  dleaw, 
infranchissables.  Pendant  que  les  Anglais  hésitaient  devant  ces 
mensonges,  la  marée  de  Téquinoxe  prit  lin  ,  et  ils  durent  remettre 
à  la  voile,  n'aynnt  roliré  de  cette  expédition  que  de  lodieux  par 
suite  des  effroyables  ravages  qu'ils  avaient  exercés,  et  du  ridicule 
par  rinsuccès  d'une  leot^ve  si  pttywnsenieat  annoncée  et  qui 
échouait  si  misérablement  Pittf  ^flErune  des  grandes  idées  ve- 
nait d'obtenir  un  tel  insuccès^  voulait,  comnte  le  sénat 
de  Garthage,  imposer  la  victoire  aux  officiers  de  Tamirauté  an- 
glaise; Pitt,  qui,  1  année  précédente,  avnit  fait  lusiller  Tamiral 
Byng  pour  avoir  laissé  le  maréchal-duc  de  iiicbelieu  prendre  Porl- 
Mahon  et  enlever  Minorque  à  TAugleterre,  fit  jeter  Mordaunt 
en  prison,  puis  Tenvoya  devant  un  conseil  de  guerre,  dont  les 
débats  retentirent  dans  toute  TJSurope  pendant  Thiver  de  1767 
à  1758*. 

Mais  Torgueil  britannique  avait  reçu  là  une  humiliation  sous 
le  coup  de  laquelle  il  ne  pouvait  rester,  et,  neul  mois  plus  tard, 
au  mois  de  juin  1768,  une  Hotte  anglaise  beaucoup  plus, considé- 
rable, commandée  par  les  deux  amiraux  Anson  et  Howe,  portant 

'  Les  détails  se  ttvuvctil  dam  Moulle  d'Auyci ville.  Vie  privée  de  Louis  XV, 
-édit.  de  Londres  de  1781,  h  vol.  iii-is.  I.  Jll.  ]>.  1 13,  et  pièces  justiiicalives . 
n*  10,  p.  3so-3a7. 
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uut:  armée  de  de))ai  qiieiiMîUt  som  les  ordre»  du  jLoc  de  Maribo- 
rough,  neveu  du  terrible  ennemi  de  la  France  pendant  les  êer* 

mères  guerres  de  Louis  XIV,  tenta  de  débarquer  sur  les  côtes  de 
Bretagne,  à  Centrée  de  la  Manche,  près  de  Tembouchure  de  la 

Rance,  pour  aller  détruire  Saiiit-Malo,  cv  nid  de  corsaires,  comme 
l'appelaient  les  Anglais,  telle  villt'  ou  tlaieul  nés  Duguay-Trouin , 
qui  leur  avait,  cinquante  ans  auparavant,  porté  tant  de  coups 
terribles  «  et  Mahé  de  la  Bourdonnais,  le  créateur  de  Tile  de 
France  et  le  vainqueur  de  Madras;  et  contre  laquelle,  troia  fois 
déjà,  et  surtout  en  1692,  ils  avaient  di^gé  des  expéditions  dont 
le  souvenir  est  encore  vivant  au  milieu  des  populations  de  nos 
pays.  Mais  pénétrer  juscpia  Saint-Malo  est  une  affaire  plus  s»* 
rieuse  et  plus  dilTicile  encore  que  d'arriver  à  Hociielort;  non  pas 
que  la  situation  soit  la  même,  puisque  Saint-Malo  est  directement 
sur  la  mer,  mais  par  suite  de  la  position  qu'occupe  la  ville  et  du 
caractère  si  étrange  et  si  curieux  de  nos  côtes  sur  cé  point  de  la 
Bretagne.  Samt-Malo  est  bâti,  en  effet,  sur  la  rive  droite  et  à 
Temboiirhure  de  la  Rance,  qui  en  forme  la  rade;  lar^e  de  plu- 
sieurs kilomètres,  sur  un  ixclicr  i^'rauilKjue ,  nitiiieileriicnt  isoi/% 
véritable  île  à  marée  haute,  mais  que  des  travaux  laits  de  maia 
dliomme  ont  rattaché  au  continent  par  une  longue  et  large  diaus- 
sée  que  Tôn  appelle  h  Sillon.  La  ville  est  entourée,  vers  la  terre, 
vers  la  petite  anse  qui  la  sépare  de  Saint-Servan,  vers  Tembou- 
cèure  de  ta  Biance  et,  enfin,  vers  la  pleine  mer,  par  des  fortifica- 
tions  dont  les  unes  remontent  au  inox  en  à^re,  dont  les  autres  sont 
IViivre  de  V;ud)nn.  Mais  ce  qui  la  défend  beau(  onj)  niit  iix.  en- 
core, ce  sont  le«  rochers  et  les  écueilsqui  se  succèdent  à  plusieurs 
lieues  au  large,  entre  lesquels  il  n>xiste  que  des  passes  sinueuses, 
souvent  étroites,  où  régnent  des  courants  rapides,  ou,  chaque 
amaée,  arrivent  bten  des  sinistres,  et  où  les  navires  <nè  peuvent 
s  engager  sans  le  concours  d'un  pil«te  expérimenté  et  intrépide. 
C'est  tout  un  petit  archipel  d'ilols  noirs,  sauvages,  al)ruj)ts,  si- 
nistres, sur  plusienis  desquels,  la  Gonchée,  Gézambi^,  l'île 
d'Uarbour,  le  Fort-Royal,  le  Grand-BL*y,  où  repose  le  corps  de 
Chateaubriaiid,  Vauban  a  fait  élever  des  forts  dont  les  feux  se 
riXHsent  et  qui  interdisent  à  une  flotte  ennemie  Tentrée  de  la 


t 


Digitized  by  Googit 


rade,  ocunine  oeui  de  Crotistadt  et  des  Hots  voisins  défendent  le» 
approches  de  Saint-Péteid^oiirg.  Aussi  les  Anglais  n*essayèrent-ils 
pas  sérieusement  de  pénétrer  à  travers  ces  îlots,  faiblement  gar- 
nis de  troupes  ropendant,  ui  d'entrei  dans  la  rade,  où  croi.s.iieiii 
quelque:^  bâtiments  de  la  marine  royale,  lis  se  dingercnt  au 
nord-est,  afin  d'aller  attaquer  Saint-Malo  par  terre,  opérèrent  un 
débarquement  facile  dans  la  baie  de  Cancale,  et  s'avancèrent  par 
plusieurs  villages,  qu'ils  saccagèrent,  aeus  les  ordres  du  duc  de 
Marlborough,  qui  répandait  dans  le  pays  des  proclamations  d'une 
prodigieuse  insolence.  Ib  purent  pénétrer  ainsi  jusqu'à  Safnt-Ser- 
van,  ville  ouverte,  qu'ils  pillèrent  et  où  ils  iivieieiit  aux  tlaïuiin  s 
une  trentaine  de  navires  de  commerce;  tandis  quuu  autre  déta- 
chemeot,  tout  en  sacca ;;eant  les  maisons  de  campagne  des  arma- 
teurs, malouins,  essayait  de  sav«aicer  par  le  Sillon  pour  donner 
rassaut  à  Saint-Malo.  Leur  échec  fut  complet  sur  tous  les  points. 
L'artillerie  du  ForURoyal ,  qui  domine  le  Sillon  «  leur  fit  éprouver 
bien  des  pertes;  puis,  malj^ré  les  échelles  dont  ils  étaient  munis, 
ils  s'arrêtèrent  rlTiayés  devant- les  bnntes  murailles  de  la  ville, 
que  couvrait  toute  ia  population,  bien  décidée  à  se  deiendre*  En- 
fm  le  duc  d'Aiguillon,  lieutenant  générai  du  roi  au  gouvernement 
de  Bretagne,  était  accouru  avec  quelques  ti-oupes  régulières,  et 
surtout  avec  un  assez  grand  nombre  de  volontaires  et  de  mili- 
ciens, c'est-à-<lire  de  soldats  des  milices  bourgeoises,  très-actives 
dans  une  province  de  vieilles  libertés  provinciales  et  communales, 
eomuK*  était  la  i'.ieta.ne.  Ajouterai-je  que  les  paysans  bretons, 
comme  ceux  de  1  ile  d'Aiit,  s'ajnuséreiit  aux  dépens  des  Anglais, 
en  répandant  le  bruit  que  le  duc  d'Harcourt,  gouverneur  de  la 
Normandie,  arrivait  avec  une  armée  de  20,000  hommes;  men- 
songe patriotique  qui  décida  les  Anglais  à  se  rembarquer,  après 
quehpies  jours  d'une  expédition  où  ils  avaient  assurément  fait 
bien  des  ruines,  recueilli  beaucoup  de  butin,  agi  en  pirates  et 
eu  sauvages,  hiùle  héroïquement  des  navires  et  des  maisons  de 
campagne  sans  deiense,  et  surtout  accumulé  dans  le  cœur  des 
Bretons  bien  des  désirs  de  vengeance  qui  allaient  faire  explosion 
quelques  mois  plus  tard?  Cependant  le> rembarquement  si  préci- 
pité du  duc  de  Marlborough,  de  ce  terrible  fondre  de  guerre  si 
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|>ompeusemeut  aoaoucé,  pi'était  au  ridicule,  et  Ton  ne  manqua 
pas  de  s  en  saisir  à  une  époque  où  i'oo  riait  de  tout,  oà  tout  finis- 
tait  mm>r0  par  én  chmoiu,  où  l'on  venait  d^aœabler  d'épi- 
l^rammes  nos  généraux  français  eux-mêmes,  Richelieu»  Sonbise 
et  Clennont.  Ce  fut,  en  effet,  disons-le  en  passant,  à  k  suite  de 
cette  expéditioii  si  toiii|)!<'tement  avortée,  que,  sui  un  air  U es-an- 
cien, sérieux.,  mélancolique  même  (Beaumarchais  ne  s'y  est  pas 
trompé  dans  le  Mariage  de  Figaro)^  et  en  empruntant  des  vers 
entiers  à  une  chanson  du  xvi'  siède  sur  la  mort  du  duc  de  Guise, 
un  auteur  inconnu  écrivît  la  chanson  populaire  sur  la  mort  ét  les 
funérailles  du  duc  de  Marlborougfa,  qui  n^est  pas  le  vainqueur 
de  Blenheim ,  mais  bien  son  neveu ,  dont  il  n'est  plus  désormais 
cfiiestioii,  et  (|ui  venait  d'être  tué  moralement  par  son  échec  si 
complet  devant  Saint-Malo'. 

Ces  nobles  exploits  excitèrent  rémuiatû>n  des  autres  ofiidars 
angWs,  et,  deux  mois  après  la  tentative  sur  Saint-Malo,  au  ittois 
d'août  1758,  une  nouvelle  flotte  anglaise,  commandée  encore 
par  ramiral  Howe,  portant  des  troupes  de  débarquement  sous  les 
ordres  du  général  Bligh,  traversa  la  Manche  et  vint  attaquer  un 
port  qui  naissait  à  peine,  donf  la  consf  1  uction  a  été  si  lente  et 
si  laborieuse,  et  qui  n'est  terminé  que  depuis  quelques  années, 
c  est-à-dire  Cherbourg  ^  Assurément,  comme  Tout  démontré  les 
antiquaires  normands  et  comme  le  prouvent  les  substructîons  de 
son  vieux  château,  Cherbourg  avait  eu  quelque  importance  à  Té- 

*  Pour  îos  (li  iails  de  cette  expédition  ,  voir  Notice  de  Rianst  des  Vinandrciis  (  An- 
nuaire diminuais  de  1  838);  —  Histoire  et  peunorama  d'un  t'cau  pays ,  etc.  par  M.  lio- 
bidou,  Diiiaii,  i8Gi,  iu-/i°,  [).  222  et  siiiv. —  Pour  l'historique  de  la  chanson 
de  Madborougli,  voir  le  pitjuaul  article  de  Gcniu  el  le  rapport  de  M.  Am;  ère  sur 
les  Chants  populaires  de  la  France  (  i853,  p.  25  et  37  ].  Seulement  M.  Ampère 
s'est  trompé  en  croyant  qu'il  s'agit  du  premieir  due  de  Marlborough. 

*  Par  une  étrange  mais  henreuse  coincidencc,  dans  la  même  séance  o&ee 
mémoire  a  été  lu,  le  5  avril ,  M.  Quénaialt,  sous-préfet  de  Coutances,  délégué  de 
Tuas  des  Sociétés  savantes  de  U  Normandie,  a  lu  un  travail  sur  le  débarquement 
des  Anglais  à  Cheilioui^.  en  1758.  Peul-étre  aurais'je  dù  supprimer  du  mien 
toute  cette  partie»  nécessairement  très-incomplëte,  en  présence  du  mémoire  de 
M.  Quénault.  Je  n*ai  pu  m  y  résoudre,  parce  que  le  succbs  des  Anglais  à  Cher^ 
iwttig  contribue  à  faire  ressortir  Téteiidue  du  service  rendu  à  Itr  France  par  les  pa- 
triotes bretons. 
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poque  gallo-ramaioe.  Mais  au  moyea  âge  et  pendant  les  premiers 
siècles  des  temps  modernes.»  ce  n'était  plus  qu'aune  boui^gade  et 
un  modeste  port  de  pêcheurs.  Ce  n'est  que  spus  Louis  XIV  que 
l'on  avait  commencé  à  y  établir  d(*s  chantiers  de  coiisli  lu  tion ,  à 
y  creuser  des  bassins,  à  y  élever  des  magasins,  et  surtout  à  jeter 
dans  les  profondeurs  de  la  mer  les  assises  de  cette  di^ue  colossale 
qui  na  été  terminée  que  de  nos  jours  et  que  Humboldt,  avant 
même  qu^elle  fût  achevée^  a  déclarée  le  plus  gigantesque  travail 
qui  ait  été  exécuté  par  la  main  des  hommes.  A  ces  travaux, 
comme  à  toutes  les  grandes  œuvres  du  xvii"  siècle,  se  rattache  le 
uoiu  de  V  auban.  Ce  lut  ce  grand  citoyen ,  dont  la  France  ne 
pourra  jamais  aj>sez  honorer  la  mémoire,  qui  démontra  la  néces- 
sité d'avoir  un  port  militaire  en  face  de  l'Angleterre,  à  Textrémité 
de  la  presqu'île  du  Cotentin,  nécessité  prouvée  surtout  «  en  1692, 
par  le  désastre  qu^'avait  subi  la  flotte  commandée  par  Tourville^ 
non  pas,  comme  on  le  dit  d'habitude,  à  la  suite  d*une  défaite  à  la 
pointe  de  la  Hogue,  attendu  que  cette  b  il  iilU^  de  la  IJogue  est 
une  des  plus  glorieuses  de  notre  idstoire,  mais  [)arce  que,  le  len- 
demain de  celte  lutte  héroïque,  quatorze  vaisseaux  français,  as- 
saillis par  une  tempête,  avaient  été  chercher  un  refuge  au  delà 
delà  pointe  de  Barlleur,  près  de  la  Hougue,  et  avaient  été  incen« 
diés  sans  pouvoir  se  défendre;  perte  terrible,  qui  ne  serait  pas  ar- 
rivée si  Cherbourg  avait  existé  comme  port  miUtaîre.  De  là  les 
premiers  travaux  entrepris  à  Cherboiiri^  par  \aub;in,  poui suivis 
par  le  cardinal  Fleury  et  par  un  homme  dont  on  u'ap])récie  piis 
assez  les  services  comme  ministre  des  finances,  puis  de  la  mariue, 
Machault  d'Arnouville, disgracié  par  M"^  dePompadour  en  1757. 
C^est  pour  détruire  ces  travaux,  si  menaçants  pour  TAngleterre, 
qu^au  mois  d'août  1768,  les  Anglais  apparurent  brusquement 
devant  le  fort  de  Querqueville,  qui  défend  l'entrée  de  la  rade  de 
Cherboui-g,  et  opérèrent,  ijrace  à  des  chaloupes  d'une  invention 
nouvelle,  uu  débarquement  dont  le  succès  ne  lut  que  trop  com- 
plet. Profitant  de  Tabsence  de  troupes  sur  ce  point  si  important, 
les  Anglais  purent  s'emparer  de  la  ville,  brûler  vingt-sept  bâti' 
ments  de  commerce  qui  se  trouvaient  dan^le  port,  faire  sauter  et 
combler  les  bassins,  incendier  les  chantiers  de  construction,  en- 
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douer  une  centaine  de  canons,  et,  quand  ils  se  rembarquèrent,  au 
bout  de  quelques  jours,  à  la  nouvelle,  réelle  cette  fois,  de  Tarrî- 
vée  du  duc  d*Haroourt,  emporter,  avec  beaucoup  de  butin,  un 
certain  nombre  de  canons  et  de  mortiers,  qu'on  promena  trioni- 
plialcment  dans  I.ondres  «1  (\i\on  alla  déposer  à  la  Tour,  au  mi- 
lieu dti  IV'iilliousiasme  populaire.  L'Angleterre  avait  raison  de  se 
réjouir:  elle  venait  d'obtenir  un  grand  résultat;  elle  avait  détruit 
tout  ce  que  Vauban,  Fleury,  Mach^ult  d'Arnouvilie,  avaient 
pu  déjà  réaliser  à  Gberboui^  au  prix  d^immenses  sacrifices;  elle 
avait  fait  éprouver  à  la  France  un  coup  douloureux  et  une  perte 
sensible'. 

La  popularité  cl  rardeur  p^iti lolKjiH'  de  Pitt  s'en  accrurent.  11 
voulut  Irapper  des  coups  plus  terribles  encore,  et,  quelques  se- 
maines seulement  après  cette  troisième  invasion,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1 768 ,  les  côtes  de  Bretagne  virent  appa- 
raître une  flotte  an^^laise  de  cent  vingt  voiles,  commandée  encore 
par  Tamiral  Howe,  ayant  à  bord  une  armée  de  débarquement  de 
1 5,000 hommes,  et  parmi  eux  la  garde  à  pied  du  roi  Georges  11.  A 
sa  téte  était  le  même  génériil  Bligli  qui  venait  de  ruiner  Cher- 
bourg; mais,  parmi  ses  généraux,  et  ceci  est  la  meilleure  preuve 
de  l'importance  de  cette  expédition ,  se  trouvait  le  petit-fils  du  roi , 
rbéritier  présomptif  du  trône,  celui  qui,  moins  de  deux  ans  plus 
tard,  allait  devenir  Georges  III,  et  qui  a  régné  de  1760  à  1820. 
Cette  flotte  formidable  louvoya  quelques  jours  au  delà  de  l'em- 
bouchure de  la  Rance,  seinhlaul  menacer  de  nouveau  Saint-Malo. 
Mais,  loul  à  (  ouj),  le  /(  septembre,  elle  se  dirigea  un  peu  plus  au 
sud-ouest,  s'arrêta  en  deçà  du  cap  Fréhel,  et  les  chailoupes  ingé- 
nieusement construites  de  la  fiotte  anglaise,  chaloupes  ayant  à 
Favant  un  pont  qui  servait  de  défense  quand  on  le  relevait  et  de 
moyen  de  débarquement  quand  on  rabaissait,  amenèrent  à  terre 
environ  13,000  hommes,  parmi  lesquels  le  prince  Georges  et 

^  Pour  les  déUib,  consulter  SmoleU,  Histoire  dÂngUiare  aa  XK/ii*  siitk, 
trad.  de  M.  Gampenon;  —  L.  Mahon,  BÎMtoire  JCAitgletgmde  i7i3  à  1783:  — • 
Moufle  d^AngerviUe,  Vit  privée  de  Losât  XV,  t.  III,  p.  §57;  —  Henri  Martin, 
Histoire  de  France,  l,  XV,  p.  54 1  ;  —  Fr^éric  de  L»  Noue,  Notice  mr  fr  combat 
de  Suint-Casti  Dînaii ,  1 858,  p.  53. 
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quelques  centaines  de  dragons.  Le  débarquement  s'était  opéré 
dans  la  petile  baie  de  Sninl-Briac,  où  les  Anglais  campèrent 
d'abord,  mais  d'où  ils  si'  disposèrent  bientôt  à  s';ivaiHcr  vers 
riulérieur  de  la  Bretagne,  sans  trop  s'éloigner  loulelois  de  leurs 
vaisseaux.  Ici,  sur  ces  côtes,  dans  Tintervalle  de  quelques  jour^ 
et^dans  un  rayon  de  quelques  lieues,  se  passent  et  se  plissent 
des  événements  glorieux,  sur  lesquels  glissent  trop  rapidement  la 
plupart  de  nos  historiens,  quoique,  depuis  une  trentaine  d'an- 
nies  surtout,  ou  ait  à  ce  sujet  recueilli  et  publié  eu  Lirolague 
un  grand  uonihi»'  <le  do(  uments  toaienijxjrains  et  authentiques, 
mais  trop  peu  connus  en  dehors  de  la  Bretagne  elle-même'. 

Quel  était  le  but  véritable  de  cette  expédition,  la  plus  vaste  de 
toutes  celles  que  FAngleterre  eût  encore  tentéesP  Les  historiens 
anglais,  honteux  de  Tinsuccès  de  cette  grande  tentative,  se  sont 

*  Voici  les  principaux  ouvrai^t-s  ou  dooiiintMii.s  |  iil)ii*'>,  sur  ia  bïitaillc  de  Sainl- 
Cast  et  sur  lf>?  «'vriirriu  iils  f|ui  la  prctédèreut  ou  ia  î>uivirenl  : 

Ogcp,  Dicnonnurc  de  Bretagne,  article  Sainl-Cast,  2*  édition,  publiée  à 
Rennes  par  le»  »oius  de  MM.  Varin  et  Martcville,  1 843- 1 853,  2  vol.  gr.  iïi-S"; 
U  II,  p.  et  suiv.  Il  s*«al  servi  surtout  de  la  relation  connue  sous  le  nom 
de  Ricit  cf  un  nuKtm,  Ogce  est  le  premier  qui  ait  cité  Rioust  des  Villtudrens. 

M.  Lecourt  de  la  VilletiiAssels ,  arlîde  dans  le  Lycée  «rmorieuM,  tfiiàtU  III , 
p.  3s3. 

M.  de  Saint^Pem  Couellan  {Ammam  J&ummùs  pour  i836),  Récit  étm  miKtaire; 
Narration  du  curé  de  Saint'Catt  (Tabbé  Maurice]  ;  extraits  divers, 
innnairs  dimmmus  pour  i838.  Récit,  publié  pour  la  première  fois,  de  Rioust 
des  Villaudrens. 

M.  Frédéric  de  La  Noue,  Notice  sur  le  combat  de  SmxU-CoMt,  gr<  iii-8*  de 
100  pages,  avec  carte  cl  plan.  Dinan,  Razouge,  i8$8.  Mise  en  œuvre  intéres 

vintr,  ex.icte,  éloquent o  et  éniue  des  dociinionls  .tntérieurs. 

Saint-Cast ,  recueil  de  pièces  officielles  et  de  documenls  contemporains, 
publié  par  ta  Société  archéolo^iiqne  et  historitine  des  Côtes-du-Nord,  in-8'  de 

# 

j-6  passes,  avec  gravure  et  trois  plans.  Sainl-Brieuc,  Prud'homme,  i8j8. — 
C'est  assurément  le  recueil  le  plu.s  complet;  tout  ce  qui  avait  paru  aulérieure- 
nionl  s'y  troitvr  reproduil ,  of  les  savants  édifeurs  ont  pu  y  ajouter  de  très- 
lurieuses  découvertes.  Il  tio;i\r  ,  en  outre,  dans  cet  important  ouvrage,  dc& 
dissertations  savantes  ou  piquantes  de  MM.  S.  Ropariz,  Gcslin  de  tiourgogac, 
Caullier  du  Mollay  .  l'abbé  Manel,  etc. 

M.  Hobiduu ,  Uiiloiie  cl  pmorama  d  un  beau  poys  (Dinan,  Saiut-Malo,  Saint* 
.*^«  rvan  ,  Dol .  ele.) ,  in  i"  de  ji3i;  pages.  Dinan  ,  Bazouge,  1861. 
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plu  à  en  amoindrir  la  portée,  et  Tiin  d'eux,  le  plus  céièbi*e,  le 
plus  souvent  cité,  Smolett,  a  dît  qnUl  ne  s^agissaît  que  d^assurer 
la  navigation  de  la  Manche  et  d  opérer  une  diversion  en  faveur  du 

roi  de  Prusse,  en  alarmant  le  roi  de  France  et  en  Tobligeant  à 
employer  un  îi^rand  iiouihir  dp  fronj)es  pour  pn  scrvor  1p  littoral 
français  contre  les  insultes  et  les  invasions  ^  Que  ces  motiis  soient 
entrés  pour  quelque  chose  dans  ces  expéditions  successives,  on  ne 
peut  le  nier.  Ces  diversions  ont  toujours  été  dans  Tesprit  de  la  po- 
litique anglaise  :  en  1795,  les  Anglais  amenèrent  les  émigrés  à 
Quiberon,  non  pas  par  sympathie  pour  laf  cause  de  la  monarchie, 
iiiiiis  pour  opérer  une  diversion  en  faveur  des  enoeiiiis  que  la 
Fr.'inro  aviiit  à  conihaftre  dans  la  Belgique  cl  sur  lo  Rlun;  et, 
comme  on  la  tlit  avec  raison,  le  i-enouvellement  do  la  guerre  de  la 
Vendée  fomentée  par  eux  en  i8i5  a  été  une  de  leurs  meilleures 
chances  à  Waterloo.  Mais  ce  but  n^était  pas  le  seul  :  faire  tant  de 
sacrifices  pour  de  si  faibles  résultats;  envoyer,  pour  atteindre  un 
si  modeste  but,  Thérîtier  de  la  couronne,  et  exposer,  suivant  les 
<>xpi('ssiojis  tl  Horace  Walpole,  la  pourpre  la  plus  Iji  illanle  du 
sang  de  l'Angleterre,  the  purprest  hlood  oj  fingîand,  c'aurait  été 
vraiment,  comme  le  disait  un  des  orateurs  de  Topposition  dans  la 
Qiambre  des  commoaes,  employer  des  guinées  à  casser  des  vitres. 
Les  Anglais  n*ont  jamais  été  gens  à  faire  des  folies  semblables,  et, 
pour  moi ,  je  suis  convaincu  que  cette  gigantesque  et  coûteuse  expé- 
dition, cet  armement  d*une  flotte  de  cent  vingt  voiles,  ce  débarque- 
ment de  12,000  Immmes  sur  les  i^.ooo  que  contenait  la  flotte, 
avaient  une  portée  bien  autrement  considérable.  Leur  but,  je  n'en 
doute  pas,  était,  en  longeant  autant  que  possible  les  côtes,  pour 
ne  pas  trop  s  éloigner  de  leur  flotte,  de  s'avancer,  par  Lambaile, 
Saint-Brieiic,  Guingamp,  Morlaix,  vers  le  plus  important  des  ar- 
senaux maritimes  de  la  France,  vers  ce  grand  port  de  Brest,  ia 
plus  admirable  peut-être  de  tontes  les  créations  de  Richelieu ,  Col- 

'  iThe  minister  had  in  vi«w  many  objccts ,  namely  to  sccore  the  navigation  of 
Channel,  md  makea  diversion  in  iàvoor  of  (he  ailiw,  by  alanningthe 

french  king.  and  obliging  him  to«inploy  a  great  number  of  troops  to  defSend 
fais  coasts  from  insvUandinvanon.  »  (Smolelt ,  Contimuttion  âe  tHutohe  de  Hwne, 
Londres,  1813.  in4*,  c*  siv.  p.  67$.) 
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berl  et  Vaiiban,  <le  cvHe  trinité  glorieius»^  de  grands  serviteurs  de 
la  France,  dont  le  nom  se  retrou\e  dans  tontes  les  (Muies  consi- 
dérables dn  XVII*  siècle.  Placée  dans  une  situation  vraiment  excep' 
tknndle,  à  Temboachure  de  ia  petite  rivière  de  la  Peni'eld,  non 
pas  tur  rOoéan  proprement  dit,  mais  à  fnne  des  extrémités  de 
cette  rade  immense  et  si  merveilleusement  découpée,  où  pour- 
raient  tenir  à  Taise  tontes  les  marines  du  monde,  la  ville  de  Brest 
ti  a  j  unais  eu  rien  à  craindre  d'nne  invasion  par  mer,  attendu  que 
sa  rade,  si  vaste  vers  rintcrieur  des  terres,  se  resserre  en  appro- 
chant de  rOcéan,  avec  lequel  elle  ne  communique  que  par  la 
passe  du  Goulet,  que  coupe  en  deux  parties  une  masse  granitique 
connue  sous  le  nom  de  roche  Minganî;  et  jamais  vaisseau  ennemi 
n*a  essayé  ni  n*essayera  de  pénétrer  par  Tune  ou  Tautre  de  ces 
passes  étroites,  sous  les  feux  croisés  des  forts  élevés  par  le  j»énie  de 
Vaui)an.  Mais  Brest  est  vulnérable  par  terre,  et  je  snis  ronvaincu 
que  le  véritable  but  de  lexpédition  des  Anglais,  au  mois  de  sep- 
tembre 1768,  était  d  en  aller  faire  le  siège,  tandis  que  leur  flotte 
croiserait  devant  le  Goulet  et  intercepterait  les  communications 
par  un  bloc»  rigoureux,  comme  ils  Font  fait  sous  la  République 
et  l'Emparé^.  Pour  réussir  dans  cette  grande  entreprise,  ils  comp- 
taient sur  plusieurs  circonstances  :  les  villes  qu'ils  avaient  à  tra- 
verser n'oOraent  pas  de  moyens  sérieux  de  résistance;  il  y  avait 
iort  peu  de  troupes  régulières  en  Bretagne;  entin  ils  savaient 
combien  le  duc  d'Aiguillon,  qui  gouvernait  In  pmvinre,  était  dé- 
testé de  toutes  les  ciasses  de  la  population.  Arrière-petit-neveu  par 
les  femmes  du  grand  cardinal  de  Richelieu,  le  duc  d^ÂiguilIon 
avait  été  nonrri  dans  ces  idées  d'unité  nationale,  de  prépondérance 
exclusive  de  l'autorité  royale,  d'intelligent  mais  inexorable  despo- 
tisme, qn  ;*v  lii  ap[)liquées  Tillustre  ministre  de  Louis  Xlïl.  Depuis 
son  arrivée  eu  Bretagne,  en  17641  il  avait  voulu  servir  les  Bre- 

^  Cent  ce  qui  résulte  de  Tiniporlancc  même  de  Varmcment  et  du  plan  de 
campagne  des  Anglais.  Le  duc  d'Aiguillon  ne  s'y  est  pas  trompé,  et,  dans  une 
lettre  au  marédial  de  Laxemboui|;,  écrite  le  33  septembre,  il  dit  très-juste- 
ment: «J'ai  détourné  les  ennemis  d'attaquer  Brest,  comme  ils  en  avaient  le 
pro'^fi ,  rte  *  La  lettre  entibrf,  qnt  est  fort  curieuse,  se  trouve  dans  le  Recueil 
de  la  Société  archéologique  des  Cdtes-du-Nord .  p.  38. 
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tons  maljafré  eux.  Traçant  bardiment  le  plan  d'un  vaste  système  de 
viahilitt',  il  avait  fait  sillonne»'  la  presqu'île  de  routes  magnifiques, 
qui  ont  servi  de  raodèlr  à  toutes  celles  qur  Ton  a  construites  de- 
puis, mais  qui  exigèrent  bien  des  dépenses  et  surtout  de  bien  nom- 
breuses corvées.  Le  parlement  de  Bretagne ,  ayant  pour  procttreur 
général  La  Chalotais,  et  les  États  de  la  province,  où  siégeaient 
tous  les  nobles,  ces  deux  grands  corps,  jaiom  de  privilèges  an- 
tiques que  le  duc  d^Aiguillon,  en  digne  neveu  du  grand  cardinal, 
sapait  (  haque  jour,  aviiient  commencé  contre  lui  cette  série  d'at- 
ta(ju»'s  (jiu  (levaient  aboutir,  (juelqnes  années  après,  à  une  nrrns:i- 
lion  criminelle,  et,  sous  M""*  Ou  iiarry,  le  conduire  au  ministère 
avec  deux  hommes  non  moins  impopulaires  qae  loi,  le  chancelier 
Maupeou  et  Tabbé  Terray. 

Rien  donc  ne  semblait  devoir  arrêter  les  Anglais  dans  leur 
marche  triomphale  à  travers  la  Bretagne.  Débarqués  au  nombre 
rie  i2,uoo  lionuiius,  le  4  septembre,  dans  la  petite  anse  de  Saint- 
Briar,  ils  s'avancèrent,  les  jours  suivants,  à  travers  plusieurs 
cou^nunes,  Saint  Lunaire,  Ploubalay,  Trégon,  le  Piessis-Balis- 
son,  envoyèrent  même  des  détachements  jusqu'à  Dinard,  en  face 
de  Saint-Malo,  ocRnmettant  partout  d'effroyables  ravages,  que 
me  racontaient  dans  ma  jeunesse,  et  en  frémissant,  deux  vieilles 
dames,  bien  jeunes  à  Tépoque  oh  les  faits  s'étaient  passés^,  mais 
fjui  semblaient  voir  encore  les  habits  rouges,  comme  elles  di- 
saient, piller  et  intciulier  les  ternies  isolées  et  les  villages'.  Ils 
suivaient  une  des  belles  routes  récemment  ouvertes  par  le  duc 
d'Aiguillon,  et  qui  est  encore,  dans  une  partie  au  moins  de  son 
parcours,  la  route  militaire  de  Brest  à  Saint-Malo.  Enfin,  le 
7  septembre,  trois  jpurs  après  lé  débarquement  des  Anglais,  leur 
avant-garde  arriva  aux  bords  d^une  de  ces  rivières  bretonnes  qui, 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  cours,  ue  sont  i^uère  que  de 
gros  ruisseaux,  mais  qui,  à  une  distance  de  20  à  i>5  kilomètres 
de  la  Manche  ou  de  l'Océan,  recevant  deux  ibis  par  jour  la 

'  Eti  I  H3o  ,  i<iis(jiif  CCS  deux  dames.  M*""  Douh  et  sa  sopur,  M"*  Paiilmier,  me 
ratoiitaieiii  liiiis  li  Matignon,  l'une  ,u;ii(  i|iiatre-vingt-quatie  ans  et  l'autre 
«jiiatrc-vuigli.  aii$.  La  juennèrc  élail  par  consécjuent  âgée  de  doiuc  aus  et  la 
seconde  de  huit  lors  du  débarquement  des  Aiiglais. 
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marée,  sY'Iarçissent  et  finissent  par  former  de  vastes  estuaires,  de 
petits  golfes,  dont  ia  traversée  est  prestjue  toujours  très-difticile. 
Le  petit  fleuve  que  rencontraient  ainsi  les  Anglais  se  noouae  TAr- 
gueno&f  et  a  pour  le  commerce  et  la  navigation  une  importance 
oonsîdéFable.  Or  TArgiieDon  se  jette  dans  la  mer  par  une  très- 
large  emboudrare,  qui  constitue  un  golfe  entre  la  presquMle  4e 
Saint-Jacut  et  la  pointe  de  Saint-Cast.  Un  peu  avant  d*arrîver  à  ce 
lai^e  estuaire,  la  rivière  se  rétrécit,  et,  entre  deux  herbes,  deux 
falaises  élevées,  se  trouve  un  passage  que  i  on  appelle  le  GuUdo, 
du  nom  d*un  village  divisé  en  deux  parties  :  Tune  sur  la  rive 
gandie,  beaucoup  moins  importante;  Tautre  sur  la  rive  droite,  où 
Ton  aperçoit,  couronnant  un  monticule,  les  ruines  d'un  château 
qui,  en  idi6,  fut  le  théâtre  d'une  horrible  tragédie,  TaiTestation 
du  prince  Gilles  de  Bretai^ne  par  les  ordres  du  duc  François  P% 
son  frère:  là  inssi  t  \ist;nt,  en  1758,  un  cou\eiit  de  Carmes,  qui 
joue  un  rôle  dans  les  événements  que  nous  raœntons.  Pour  com* 
muniquer  d'une  rive  à  Tautre,  on  a  construit,  depuis  quelques 
années  seulement,  à  la  suite  du  voyage  de  TEmpereur  en  Bre- 
tagne, un  pont,  vainonent  sollicité  depuis  longtemps.  Mais,  en 
17Ô8,  comme  jusqu'aux  années  dernières,  quoique  ce  passage 
coupe  en  deux  tronçons  une  route  impoitante,  on  iftivait  que 
fun  ou  fautre  rie  ces  moyens  pour  traverser  TArfiuenon  au 
Guildo  :  des  barques,  lorsque  ia  mer  était  haute,  et,  lorsqu'elle 
était  retirée,  le  passage  sur  de  la  vase  et  des  sables,  à  travers  un 
gué  mobile  et  changeant  à  toutes  les  marées,  dangereux  par  cda 
même.  Aussi  faHait-il  des  guides  expérimentés,  qui,  souvent, 
comme  il  m*est  arrivé  dans  ma  jeunesse,  prenaient  les  voya- 
geurs sur  leur  dos.  Cest  là  que  Tarmée  anglaise  devait  néces- 
sairement passer;  c'est  là  le  passage  (jue  son  avant-garde  venait 
reconnaître  le  7  septembre;  ce  sont  là,  enûn,  les  Thermopyies 
d'un  nouveau  genre  qu'un  nouveau  Léonidas,  malheureusement 
resté  trop  ignoré,  Rioust  des  Villaudrens,  allait,  avec  moins  de 
360  hommes,  défendre  contre  12,000  Anglais^! 


'  Le  GoiMo  n'est  pas  un  ckef-lieu  de  commune ,  c'est  un  viUage  dépendant 
delà  de  Créhen.  L'abbé  Manet( recueil  cité,  p.  196)  oonjectare  avec 

nisiotnB.  a  t 
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Le  jeudi  7  septembre,  au  moment  où  Pavant -garde  anglaise 
arrivait  au  Guildo,  elle  rencontra  un  propnetaire  du  pàyny  dont 
Rioust  des  Villaudrea»,  dans  la  très-intéressante  narration  qu'il  a 
rédigée  lul-iiiéiiie,  ne  nous  donne  que  les  initiales,  armé,  et  par 
oda  même  suspect,  et  qui,  ùài  piisonnier  et  iujbenegé  par  ]et 
Anglais  sur  les  localités  et  les  distances,  suivit  Teieniple  des  pay- 
sans de  rtle  d'Aix  et  des  habitants  de  Saint>Servan,  et  accumula 
mensonges  sur  mensonges.  Les  Anglais  s'en  aperçurent,  lui  décla- 
rèrent qirii  serait  peiulu  le  soir  méuie,  et  reiiinx  iièrent  vers  leur 
camp.  Mais,  proiitaat  de  Tobscurité,  le  gentilhomme  s^fuit,  tra- 
versa le  gué,  alla  trouver  le  curé  de  Matignon ,  en  loi  annonçant 
rintention  qu'avaient  les  Anglais  dépasser  le  Guildo;  et,  au  milieu 
même  de  la  nuit,  le  curé,  Tabbé  Frelin,  alla  prévenir  Rioust 
des  Villaudrens,  propriétaire  du  voisinage ,  jouissant  d^une  grande 
et  juste  considération,  qui  dcja,  ([uclques  mois  auparavant,  ;iv;jit 
pris  part  aux  efforts  heureux  laïLs  pour  repousser  les  xVugiais  iors 
de  leur  descente  à  Cnncale  et  de  leurs  tentatives  contre  3aint-Malo 

quelque  vraisemblance  que  son  [lom  vient  des  mois  (juednm  dolosum.  —  Quant 
au  ponl  qui  y  existe  aujourd'lmi ,  voiri  les  rensci^iu  ineiits  que  je  dois  à  l'olili- 
gcance  de  M.  Luigi  Odorici,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  du  musée  de 
Dinan.  Il  a  été  construit  aux  (rais  d'une  compagnie,  qui  y  perçoit  un  droit  de 
péage ,  avec  subvmtioii  de  f  Etat  et  du  département.  La  dépense  toUde  »*ett  élevée 
à  i$&,ooo  francs,  dont  lOéiOOO  fournis  par  la  compagnie.  53,ooo  f  ar  TÉtat  eâ 
97,000  par  le  département.  La  première  pierre  a  été  placée  le  10  février  i863. 
et  il  a  été  terminé  le  17  mai  i86é.  Les  pUes,  en  granit  taillét  et  qui  sont  au 
nombre  de  ctiiq»  reposent  sur  des  pilotis,  entre  lesquels  on  jetutun  béton  dont 
h  prise  se  faisait  en  douie  heures.  Les  travées  et  le  taUîer  sont  en  fer.  Sa  lon- 
gueur entre  les  deux  cidées  est  de  léo^^o,  sa  longueur  totale  de  I75**,90.  La 
hauteur  du  tablier  au-dessus  de  la  grève  est  de  1  o  mètres.  La  culée  de  U  rive 
gauche  est  établie  sur  la  place  du  rocher  de  la  Pierre ,  au  sommet  duquel  Rioust 
des  Villaudrens  s'était  posté  pour  faire  le  coup  de  feu  contre  les  Anglais.  La  por* 
tion  du  village  du  Guildo  rive  gauche  fiûsait  partie  de  la  paroisse  de  Saint-Potïn. 
Elle  a  depuis  donné  son  nom  à  une  commune  nouvellement  érigée. 

^  Dans  la  liste  des  volontaires  bretons  qui  fut  di  es<sôe  par  les  Etats  de  la  pro- 
vince, le  2  fc^vrier  lyBg,  Rioust  des  Villaudrens  est  qualifié  de  bourgeois  de  Mati- 
gnon. Cette  liste  est  reproduite  dans  \' Annuaire  dinannais  de  1  836,  p.  25a  et  suiv. 
et  dans  le  T\ecneil  de  la  Société  arrhéofogique  de  Saint  -  Brienr ,  p.  39-61.  —  Il 
fut  anobii  peu  après  la  bataille  de  Saint- Cast  :  ou  lui  donna  pour  armoiries 
d'azur  au  coq  d'argent,  avec  cette  devise,  qui  fait  sans  doute  ailu&iou  au  double 
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A  Piiistaiit  même.  Bioust  des  ViHaudiens  alla  reiTuter  des  bour- 
geois de  Matignon,  quelques-uns  de  ses  fermiers,  des  paysans  du 
w>isinage,  qui  SkBsmèerenl  comme  il«  purent;  et,  avec  une  redou- 
table force  d^sne  centaine  d'hommes,  il  se  prépara  à  aller  com- 
battre 1 3,000  Angiai»^  Seulement,  tous  ces  braves  gens  se  sou- 
vinrent, avant  de  partir,  que  Ton  était  an  S  sqylembre,  un  jour 
de  féte  de  la  Vierge,  et  voulurent  assister  à  la  messe,  que  le  ru  ré 
consoiitil  il  flitc  poui  (Mi\  avant  le  jour.  Partis  joyeux  el  iiitiepides, 
ils  recrutèreuL  quelques  paysans  sur  leur  route,  et  arrivèrent  sur 
TAiguenoD,  en  face  du  passage,  au  nombre  de  180  à  300  coro- 
battants^  se  postèrent  dans  les  maisons,  derrière  les  mors  des 
jardkus  qui  formaient  des  parapets,  obéissant  en  tout  à  Rioast  des 
Villaudrens,  qui  osa  même  traverser  le  gué  pour  avoir  des  rensei' 
gnements  précis,  et  n'eut  que  le  temps  de  revenir  au  moment  où 
toute  l'armée  anj^laise  (lej)ourliail ,  s'emparait  du  village,  couron- 
nait les  hauteurs,  et  se  disp(^uit  à  Iranchir  la  rivière  en  deux 
coq»  distincts  et  en  profitant  du  reflux.  Le  héros  breton  envoya 
un  exprès  au  duc  d*Aiguillon,  qui  se  trouvait  sur  la  routé  de  Brest 
avec  quelques  détachements,  puis  fit  face  à  tout,  posta  ses  hommes 
si  habilement  sur  tous  les  points,  que  nulle  part  les  Anglais  nV 
sèrent  passer  sous  ce  leu  roulant  que  moins  de  7.00  })aYsans  di- 
M^  nenl  coiili  e  i  7,000  lioninies,  ,ux  onipagnanl ,  du  leste,  chacune 
de  leurs  décharges  de  grands  cris  et  d'invectives  contre  les  Anglais, 
qu'ils  défiaient  de  s'avancer  et  qu  ils  traitaient  de  vol^rs  et  de 
brigands.  Ces  cris,  ces  provocations,  le  bruit' des  gros  fusils  des 
paysans  «  répété  par  Técho  des  rodiers,  toutes  ces  circonstances 
firent  croire  aux  Anglais  qu^ils  avaient  en  faœ  d*eux  une  armée 
entière;  ils  prirent,  en  vain,  toutes  les  précautions  et  combinè- 
rent mille  moyens.  Hiousl  des  Villaudrens  devinait  tout;  partout 
oà  ils  essayèrent  le  passage,. ils  trouvèrent,  cachés  derrière  des 

mérite  du  mUsI  el  de  Técrivain  :  CmUat  pugmiqut  vkissim.  Ses  lettrei  de  no< 
hlesse  furent  confirmées  et  enregistrées  sous  le  W-gnc  de  Louis  XVIU.  Les 
descendants  de  Rioust  des  Villaudrens  ont  pris  le  nom  de  Rioust  de  l'Ai^entaie, 
par  snile  d'une  convention  matrimoniale  avec  ia  famille  de  Lcsquon.  Vnn  de  ses 
petiis-fils  a  été  député  des  Gàtes-dti-Nord  à  l'Assemblée  légisialivo ,  de  1 8^9  i 
18S0. 
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haies,  des  masures,  des  troncs  d*arbres,  des  ennemis  ardents, 
leiiibles,  invisibles,  qui  n'hésitèrent  iiitrne  pas  à  faire  feu  sur 
deux  Caimes,  que  les  Anglais  avaient  forcés  d'aller  entamer  des 
négociations  avec  le  chef  inconnu  de  cette  année  qui  les  tenait  en 
échec*  Trois  pièces  de  canon  furent  pointées  contre  les  braves 
Bretons  Y  qui  éprouvèrent  des  pertes  bien  sensibles,  mais  dont  Tar- 
deur  ne  fit  que  s'accroître.  Plusieurs  paysans  du  voisinage  vinrent 
prendre  paii  à  ce  combat  homcTique,  et  les  enfants  eux-mêmes 
ny  furent  pas  étnuigers.  Armi's  de  broches  et  de  bâtons  ferrés, 
ils  moutèreat  gravement  la  garde  devant  uueétable  oùliioust  des 
ViUaudrens  avait  fait  renfermer  des  gens  suspects ^  irraiseaiblable< 
ment  des  espions  anglais,  qui  n'éprouvèrent  du  reste  aucun  mau- 
vais traitement  La  journée  entière  du  8  septembre  se  passa  dans 
ces  combats,  dont  le  succès  fut  immense,  non-seulement  parce  que 
12,000  Anglais  furent  arrêtés  par  200  bourgeois  et  paysans,  non- 
seulement  parce  que  vingt-quatre  lieures  gagnées  donnaient  au  duc 
d'Aiguillon  le  temps  d  arriver,  mais  par  suite  d'uue  circonstance 
dont  le  résultat  moral  Alt  considérable.  En  effet,  Tétat-major  an* 
glais  avait  établi  son  quartier  général  dans  le  couvent  des  Carmes. 
Or,  comme  le  petit-fils  de  Georges  n,  Théritier  présomptif  de  la 
couronne,  le  futur  Georges  III,  raîeul  de  la  reine  Victoria,  se 
trouvait  à  fune  des  fenêtres  du  réfectoire  et  considérait  le  com- 
bat, une  balle  vint  casser  une  vitre  à  coté  de  lui.  iK  s  (  {frayé,  le 
prince  monta  inuuédiatement  à  cheval,  se  lit  conduire  au  couvent 
des  Bénédictins  de  SaintrJacut,  où  une  chaloupe  vint  le  chercher 
le  lendemain  pour  le  transporter  à  bord  de  la  flotte  anglaise. 
Une  expédition  que  le  plus  considérable  de  ses  o£Eiciers,  sinon 
par  le  mérite,  du  moins  par  la  position  et  le  prestige,  abandon- 
nait si  lâchement,  était  évidemmciiL  avortée,  et  la  journée  du 
8  septembre,  si  pieusement  commencée  par  nos  braves  Bretons, 
se  terminait  par  un  résultat  vraiment  patriotique. 

Cependant  la  lutte  recommença  le  lendemain,  et  se  termina 
en  apparence  à  Tavantage  des  Anglais.  Pendant  toute  la  journée, 
la  fusillade  continua  comme  la  veillé,  et,  malgré  leur  nombre, 
malgré  leurs  canons,  les  Anglais  n^osaient  ou  ne  pouvaient  tenter 
le  passage.  Pendant  ce  temps,  toutefois,  ou  agissait  de  part  et 


Digitized  by  Google 


—  325  — 

(Tautre.  LliéioSi|ue  chef,  de  la  petite  troupe  bretonne  voyait  è» 
mnntCions  s^épuker;  il  avait  4é)à  fait  des  pertes;  le  nombre  fini- 

lait  par  remporter;  il  n'avait  pas  do  secours  à  attendre,  et  deux 
compagnies  de  gardes-côtes,  qui,  sur  ses  iustaii'  es,  étaient  venues 
un  moment  pour  appuyer  sa  résistance,  s'étaient  promptement 
retirées.  Il  envoya  donc  de  nouveau  avertir  et  presser  le  ducd*Ai- 
gnillon,  et  oontinoa  la  lutte.  Mais,  de  même  que  les  Perses  trou- 
vèrent aux  Tliennq>yles  un  misérable  qui  leur  indiqua  le>  moyen 
de  tourner  les  Spartiates,  par  ce  sentier  auquel  les  Grées  donnè- 
rent le  nom  du  li  aitre,  et  qui  s  appela  le  sentier  d'Eplialte,  les 
Anglais  linirent  par  acheter  un  paysan ,  dont  Hiousl  des  Villau- 
drens  a  bien  voulu  taire  le  nom, mais  que  nous  donne  le  curé  de 
Saint-Cast',  et  qui,  tandis  que  Ton  se  battait,  traversa  PArgue- 
non,  beaucoup  plus  haut,  probablement  à  Planooët,  où  il  existe  un 
pont,  et  vint,  sans  exciter  aucune  méfiance,  reconnaître  les  forces 
réelles  de  cette  troupe  qui,  depuis  deux  jours,  arrêtait  une  armée 
entière.  Quelques  heures  après,  il  revenait  ainioiicer  aux  Anglais 
que  cette  terrible  armée  se  composait  de  i8o  à  200  paysans,  com- 
mandés par  un  l)Oui|[eois  du  voisinage,  armés  de  mauvais  fusils 
de  chasse,  et  dont  les  munitions  étaient  à  peu  prés  épuisées.  Alors 
enfin,  ces  ia,oûo  braves  se  crurent  assea  forts  pour  envelopper 
moins  de  aoo  hommes.  lisse  partagèrent  en  deux  corps,  vers  cinq 
heures  du  soir,  an  moment  où  la  mer  était  basse  :  Tun  de  ces  dé- 
tachements passa  la  rivière,  un  peu  plus  bas,  Tautre,  la  véritable 
armée,  traversa  le  (niiiclo  meaie,  laisant  marcher  en  avant  une 
troupe  de  dragons,  qui  sondaient  les  gués  et  marquaient  la  route. 
Rioust  des  Villaudrens  n'avait  reçu  de  personne  la  mission  qu'il 
venait  de  remplir;  il  n*avait  pas,  comme  Léonidas,  à  témoigner 

•  Ce  traître  se  nommait  Grunicllon  et  appartenait  à  la  coninume  de  Saint» 
Lormel.  H  avait  qiiai  aîit<;-trois  atis  quand  il  vendit  son  payi,  appartenait  à  une  fa- 
luille  aisée,  et  n'avait  même  pas  la  triste  e\cus<>  du  hcsoiii.  Mais  son  père  .ivail  Hé 
ass^issiiK^  quarante  ans  au]uir.ivant  sur  la  coniniunr  de  PInduno,  et  il  était  jient- 
ètrc  I  ouiKsé  par  le  désir  de  la  vengeance.  Du  reste,  il  revint  habiter  le  Guiido,  en 
'  face  du  couvent  des  Carmes,  juaqu  eu  1780,  époque  où  i)  disparait.  Il  vivait  senl, 
peraonDC  ne  le  fréquentait ,  et  souvent  les  enfents  le  pourmin?nent  en  lui  criant  ; 
Vu  deee  wtmdrer  le  ptusage  lax  An^kù!  (M.  Reparti,  recueil  cité  .p.  179») 
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de  aoo  respect  pomr  kt  uûitêt  hU  ie  Spartt;  sa  mort  et  celle  des 
iiraves  gens  qui  avaleol  oomtMitto  avec  lui  aurait  été  ua  sacrifiée 
iDutîie.  Il  barricada  à  la  hâte  avec  quelques  pièces  de  bots  et  des 

l;i<;ots  rexlrémité  des  deux  rues,  qui  coiuluisruciit  au  })ort,  et  se 
retira  eu  l)on  ordre  avec  ses  paysans,  au  moment  ou  les  dragons 
paraissaient,  abattaient  les  barricades,  et  frayaient  la  route  à  Tar- 
mée  anglaise,  qui  arriva  bientôt  tout  entière^  mit  ie  féa  au  village, 
et  se  vengea  de  sa  peur  en  incendiant  les  châteaux  et  les  fennes, 
et  en  tuant  impitoyablement  tous  les  hommes,  araiés  ou  non 
armés,  qu'elle  rencontra;  «la  vengeance  des  Anglais,  dit  Kioust 
des  Viiiaudrens,  s'étendit  sur  tout'.  « 

•  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  j'ai  suivi  pour  loul  ce  récit  la  narration  même 
de  Riousldcs  Villaudrens,  retrouvée  dans  ses  papiers,  pnhiiée  pour  la  première  fois 
àMMTÀMttaire  dinannais  de  i838 ,  et  réimprimée  dans  le  Recueil  de  la  Société  ar- 
diëologique  des  GAtes-du-Nonl  (p.  i oo-i  So).  —  îcî  je  dois  deux  explicaliona.  D'a- 
bord j'écris  partoQt  ViUiUÊnimu,  en  snîvtnt  f orthographe  de  fAmnunrd  diocaiMÎs 
de  1 838 ,  adoptée  égidement  par  M.  Fr.  de  La  Noue,  mab  tBas  la  garantir.  AiUctus, 
en  eflet,  îl  est  écrit  V^^AniratR:  aîlleun  et  plus  souvent,  VUUi'Âwirmitt.  La  fii^ 
mille  seule  pounait  fixer  la  véritable  orthograplie.  En  second  lieu,  et  ceci  est  plus 
grave,  puisque  c*est  le  fond  même  du  sujet,  je  ne  crains  pas  d'avoir  exagéré  Tim- 
portance  de  Faction  dn  Guildo.  Potir  moi ,  comme  je  Texplique  dans  le  texte,  tout 
est  là;  ai  tes  An^aia  a*avaient  pas  été  anétés  pendant  deux  joors  sur  les  bords  de 
rArguenon,  ib  auraient  pu  s'avancer  sur  les  routes  de  SainlArienc,  et  pvévenir  b 
cmicentration  des  troupes  réguliëres  cl  de  la  milice.  Par  con8éi|ueul,  le  glorieux 
combat  de  Saint<Iast,  la  défaite  des  Anglais,  leur  rembarquement  précipité ,  la  ces- 
sation de  leurs  ravages  sur  nos  côtes,  tous  ces  faits  sont  autant  de  conséquences 
de  rengagement  du  Guildo,  auquel  il  m'a  semblé  que,  jusqu'à  présent,  on  na* 
vait  pas  attaché  assa  d'importance.  C'<>st  là  cv  qiip  j'ai  voulu  faire  ressortir,  ei 
c'est  la  véritable  nouveauté  de  ce  travail.  Seulemeut,  k  qui  doit  en  revenir  l'hon- 
neur? Si  l'on  en  croyait  une  note  iKhs-sommairr  du  rrctfnr  (ou  nirr}  de  Crélien, 
inscrite  sur  le  registre  des  baptêmes  et  mariages  d*-  s<i  paroi^vp  nour  i'anuée  1"]^^%, 
ta  résistance  au  Guildo  aurait  rtr  dirif^éo  par  im  genlillioiniue  de  Trégon,  nommé 
M.  de  la  Motte-Ville-Comle,  et  des  volontaires  de  Créhen,  parmi  lesquels  il  cite 
un  nommé  Ruellan  et  un  menuisier  appelé  Joseph  (jaulier.  {Recueil  cité,  p.  167.) 
L'abbé  Mauet  (  même  recueil,  p.  197  ]  parle  également  de  M.  de  la  Motte-Ville-ès- 
Comtes  (c'est,  je  crois,  la  véritable  orthographe),  auquel  il  ajoute  le  chevalier 
de  Prémorvan  et  M.  de  la  Planche  ;  mais  il  cite  également  Rioust  des  Viliaudrens. 
Toutefob,  ainsi  que  le  recteur  de  Créhcn,  il  se  trompe  sur  nne  foule  de  détails, 
et  leur  récii  a ,  par  conséquent,  très-peu  d'autorité.  La  publication  du  récit,  è  h 
fois  ainqjle ,  datr,  modeste,  de  Rioust  des  Vîlbiidrens  lui-même  a  rectifié  tout  ceci 


Digitized  by  Google 


—  327  — 

Vingt  ans  après  ces  évéiieiiieoto,Au  mois  de  juin  1778,  n»  des 
religieux  cames  que  les  Anglais  avaient  envoyés  pour  sonder  le 

gué,  el  contre  lesquels  Kioust  des  Villaudrens  avait  fait  tirer,  le 
frère  Pierre  Bmion,  alors  daus  un  (uuvent  fPAngers,  écrivait  au 
brave  Breton  une  lettre  qui  a  été  i^tmuvée  dans  les  papiers  de 
celui-ei,  et  dans  laquelle  il  lui  disait  :  «  Vous  fîtes  en  cela  un  coup 
d'État  digne  d'hêtre  transmis  à  la  postérité.  Lamballe  et  Saint-Brieue 
voas  sont  redevables  de  la  plus  grande  obligation,  vu  le  retarde- 
ment du  passage  des  Anglais  et  la  facilité  à  nos  troupes  francises 
de  joindre  rennemi  à  Saint  (!ast.  »On  ne  peut  pas  mieux  dire,  et 
telles  furent,  en  eflet,  les  conséquences  immédiates  de  la  patrio- 
tique initiative  des  bourgeois  et  paysans  bretons,  et  surtout  de 
Bioust  des  Villaudrens,  dont  je  ne  voudrais  pas  exagérer,  mais 
dont  il  faudrait  avec  plus  de  soin  encore  se  bien  garder  d'amoin- 
drir rimportanoe.  Pendant  ces  deux  jours,  en  eflèt,  le  duc  d^Ai> 
gnilloD,  dont  la  conduite,  quoi  quen  aient  pu  dire  ses  ennemis 
bientôt  après,  fut  admirable,  av.nt  envoyé  des  ordres  pour  ras- 
sembler et  faire  converger  vers  la  route  de  Saint-Brieuc  èt  de  Brest , 
<{ue  suivaient  les  Anglais,  toutes  les  troupes  régulières  qui  se 
trouvaient  à  Rennes,  à  Brest ,  dans  les  autres  villes  de  la  Bretagne , 
et  elles  arrivaient  à  marches  forcées.  Les  milices  se  réunissaient 
également  par  les  ordres  du  gouverneur,  et  enfin,  de  SainiMalo, 
de  Dînan,  de  Saint-Brieuc,  de  I-^amballe,  des  villes,  des  bour- 
gades, des  iiamtaux,  accouraient  des  troupes  de  volontaires,  gen- 
tilsbonunes ,  bourgeois,  marchands,  paysans,  oubliant  leurs  griefs 
contre  le  gouverneur  et  ne  songeant  plus  qu'à  sauAer  la  Bre- 
tagne et  la  France.  Toutes  ces  troupes,  composant  un  effectif  con- 

et  fait  connaître  la  vérité  sur  cet  h«^roïqiie  ('n'^^af^cment.  La  lettre,  si  explicite  el  si 
formelle,  du  Canne,  le  frère  Bjiron  ,  vient,  du  reste,  roiilirmer  le  récit  de  Riotisl 
des  Villaudrens  et  le  rendre  iricoatestable.  Par  coméqueut ,  sans  nier  d'une  manière 
absolue  la  part  tju'onl  pu  prendre  à  cette  affaire  M.  de  Pr«^morvan  et  M.  de  la 
Viile-ès-Comles ,  quoique  le  silence  de  Kioust  des  ViHandrens  !ne  la  rende  bien 
su»pect«,  l'honneur  de  l'aflairc  me  paraît  appartenir,  comme  je  l'ai  établi  dans 
le  texte,  au  bour^eoi^i  de  Matignon,  qui,  à  une  époque  où  les  préjuges  aristocra- 
tiques étaient  encore  tout-pnissants ,  fut  trop  sacrifié  aux  geutilshonunes ,  et  au- 
qiMi  ïl  tst  temps  de  rendre  la  gloire  qui  lui  cet  «lue. 
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lidéwbleS  et  trataant  avec  elles  des  ctnoiis  et  des  morde»,  s'é- 
taient placées  sur  trois  des  cinq  loutes  qui  se  cioisent  dans  la 
petite  ville  de  Matignon ,  vers  laquelle  se  dirigeaient  les  Anglais 

par  une  quatrième  roiUe;  la  cinquième,  celle  qui  concUui.  au  cap 
Fréhel ,  restant  inoccupée.  Or  les  trois  routes  qu'occupait  Parmée 
irauçaise  étaient  les  seules  par  lesquelles  les  Anglais  auraient  pu 
se  diriger  vers  Saini-Brieuc  el  Brest,  et,  par  conséquent,  Téaliser 
leur  pian  d'invasion,  5'ils  avaient  pu  arriver  à  Matignon  le  8  sep> 
tembre,  ce  qui  aurait  eu  lieu*  si  le  passage  du  Gnikb»  n'avait  pas 
éié  défendu  par  les  braves  compagnons  de  Rionst  des  Villaudrens, 
ils  auraient  trouve  libres  deux  au  moins  des  routes  qui  coii(iaisent 
vers  le  centre  de  la  Bretagne;  maintenant  ils  les  trouvaient  occupées 
par  des  troupes  nombreuses  et  ardentes;  tout  leur  plan  de  campagne* 
échouait,  grâce  au  mardement  de  deux  jours,  pour  nous  servir  des 
expressions  du  religieux  canne  ^  qu'avait  causé  k  résistance  des 
paysans  bretons  «  et  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  échapper  le  plus 
promptement  possible  à  l'armée  que  dirigeait  le  duc  d'Aiguillon, 
et  à  regagner  au  plus  vite  leurs  vaisseaux.  C'est  ce  qu'ils  firent 
le  I G  au  soir,  après  avoir  pillé  la  malheureuse  petite  ville  de  Ma- 
tignon, d'où  toute  la  population  avait  fui  pour  se  réfugier  dans 
l'armée  française,  ville  où,  dit  une  narration  contemporaine,  ils 
ne  trouvèrent  pas  dix  hommes,  mais  où  le  général  Bligh  alla 
Iboiller  la  maison  de  Rioust  des  Villaudrens,  voulant,  disait-il, 
faire  pendre  devant  lui  •  ce  beau  monsieur,  qui  étoit  si  bien  au 
lait  du  métier  des  armes 2,  • 

'  Doute  bataillons  et  dix  eMadroos  de  troupes  rt'-i^MiIicres,  deux  régiment» 
de  milice,  suivant  Smolett,  qui  ne  parle  pas  des  volontaires*  Suivant  le  dac 
d'AipniHoTi  lui-même.  Ir  tout  montait  à  7,000  hommes. 

•  Dans  une  no(p  (\p  relation  (recueil  cité,  p.  i25),  Rioust  des  Villaudrens 
(Ucrli  l'élat  <\p  s.i  maison  iors<]u'îl  y  revint  deux  jours  après  et  y  donna  Thospila- 
lité  au  duc  d  Aijj;uillou.  Les  Anglais,  mieux  inform<^»  que  le<i  historiens,  voyaient 
bien  en  Riuust  des  Villandrons  l'anlenr  de  la  lon^^iie  el  décisive  résistance 
qu'ils  avaient  trouvée  au  Guildo,  «t  s'en  élaieut  crncllement  vengés.  Tout  le  linge 
avait  été  enlevé;  tous  le„s  vases  avaient  été  volés  ou  brisés,  les  vignes  arrachées; 
ils  avaient  coupé  à  un  jiouce  au-dessus  de  la  terre  un  scmLs  de  so.ooo  cbéncs 
et  pommiers;  ils  avaient  brûlé  plus  de  i,5oo  gerbes  de  fipomeatqai  M  Irouviieat 
dans  une  gi'angc  »  et  abattu  plus  de  1 80  pied^  de  longneur  du  mur  d'endos  *  ete;  ' 
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Ici  se  passent  des  laits  gloiicLiv  que  je  n<'  puis  iaj>pt'ler  qu'en 
deux  mots.  A  5  liloinetrei.  environ  de  Matignon,  veib|ie  uord-est, 
•e  trouve  la  commune  de  Saint^Cast,  divisée  en  plusieurs  villages, 
surtout  la  Garde  et  llsle,  eutre  kMjuels  est  un  petit  golfe  où  la 
flotte  anglaise  était  arrivée  pour  rembarquer  rarmée.  Les  chaloupes 
très-ingéaieuses  dont  les  Anglais  se  servaient  pour  ces  opérations 
purent  embarquer,  dans  la  nuit  et  dans  la  matinée,  et  transporter  à 
ix)ni  (l(  la  fotte  plusieurs milliei^ d'hommes.  Maisrannéelran<^^ise, 
que  Rioust  des  Villaudrens  était  allé  rejoindre  et  à  laquelle  il  don- 
nait de  précieuses  indications,  arriva  bientôt,  et,  le  ii  septembre 
1766,  date  qu^aucun  Breton  n'a  oubliée,  et,  je  Tespère,  n'oubliera 
jlmais,  a*engagea  ce  combat  de  Saint-Cast,  qui  retentit  glorieuse^, 
ment  dans  la  France  entière,  et  la  consola  de  tant  d'humiliations 
et  de  revers.  Je  n'ai  pas  ici  à  raconter  les  détails  et  les  incidents 
de  cette  glorieuse  j  ou  m  f'c,  si  simvenl  expubés  ^  Je  mécontente 
de  rappeler  que  le  duc  d  Aiguilion  avait  pour  quartier  général  le 
moulin  d'Anne,  moulin  à  vent  qui  subsiste  encore,  et  d'où  Ton  do- 
mine toute  la  plage;  que  Farmée  française  descendit  sur  la  grève 
pour  poursuivre  les  Anj^ais,  en  se  divisant  en  trois  corps;  que, 
sur  les  falaises  qui  dominent  la  côte,  le  duc  d*Aîgni]lon  fit  placer 
des  canons  qui  rendirent  de  très-grands  services;  que,  toutefois, 
beaucoup  d'Ang:lais  purent  se  rembarquer,  en  profitant  des  retran- 
chements qui  avaient  été  élevés,  six  mois  auparavant,  lors  de  leur 
descente  à  Cancale^  pour  empêcher  un  débarquement  sur  ce  point; 
que  la  résistance  fut  d^autant  plus  acharnée  que  la  garde  à  pi^ 
du  roi  Geoiges  H  et  les  grenadiers  d'élite  de  Taimée  anglaise  se 
trouvaient  parnû  les  combattants;  que  la  flotte  anglaise  lança  plus 
de  10,000  boulets  et  bombes  sur  nos  troupes,  qui  souili  irent  beau- 
coup; que,  les  munitions  venant  à  manquer,  les  Anglais  allèrent 
jusqu'à  charger  leurs  canons  avec  des  bouteilles  et  des  chandeliers; 

'  Ogée,  Dictionntùre  de  Brftagne,  a*  édil.  t.  II ,  p.  •j^  et  suivantes. —  Le  curé 
Maurice,  hécitj  dans  l'Annuaire  diiiannais  de  i83G.  —  Uécitttm  militaire.  (Même- 
ouvrage.)  —  Récit  de  Rioust  des  Villaudrens.  [Annuaire  dinannais  de  1 838.  )  —  /Ve- 
lictâur  le  combtU  dê  Saim-'Cast,  par  M.  de  La  Noue .  1 858 ,  etc.  —  Plusieurs  autres 
récits  out  été  rassemblés  avec  les  précédents  dans  le  recueil  publit^  par  leasoins  de 
U  Société  archéologique  et  historique  des  GèlesMlu-Nord.  souvent  cité. 
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cLiim  que  nos  aoidals,  Mcloneux  sur  lous  ies  points,  poursuivirent 
jusque  dans  reau,à  coups  de  baïonnettes,  les  chaloiipcb  qui  tians- 
porUieat  les  Anglais,  dont  beaucoup  furent aimi faits prisouiue»; 
et  que  ce  nest  pas  trop  exagérer  que  de  croire,  avec  les  auteurs 
de  quelques-unes  des  relations  de  Tépoque,  que  plus  de  3,oôo  An- 
glaia  périrent  dan»  cette  journée.  Aujourd'hui  encore,  il  existe 
à  Saint-Cast  un  dmtliàrt  des  Anglais,  et  chaque  année,  le  1 1  eep» 
tembre,  on  célèbre  dans  cette  commune  une  procession  coiimie- 
moiative  de  cette  grande  journée,  que  rappelle  aujourd'hui  une 
magnifique  colonne  de  granit,  surmontée  d'un  groupe  de  bronze, 
élevée  par  une  souscription  bretonne,  dont  réredion  fut  autorisée 
par  un  décret  impérial  en  date  du  21  avril  i8ô8,  et  qui  a  élÉ 
solenneUement  inaugurée  le  11  septembre  de  la  même  année, 
à  l'anniversaire  séculaire  du  glorieux  événement  dont  eUe  con- 
sacre le  souvenir 

• 

'  D^s  !  >^2o  ,  les  cotiseib  municipaux  de  baiiit  Ca.'il  et  des  communes  voisine-s 
avaient  demandé  l  érection  d'un  monument  comnîcnioralif  df  ce  glorieux  coml>at. 
Le  gouvernement  ne  daigna  mrmc  pas  ri^pondre.  En  1830,  M.  \c  romîc  de  Saint- 
Peru  (.oiiollan  ,  dt-puli'  de  Dinan,  miouvrla  ccWc  drniandp,  mais  sans  plus  de 
suceès.  Eu  i85i,  le  pi<'fi't  des  Côtes-du-iNord  prit  itii-rneme  l'initiativi" ,  et,  à 
1  appui  de  cette  proposition ,  M.  Geslin  de  Bourgogne  écrivit  sur  la  iiataille  de  5aint- 
Casl  uu  article  très-bien  fait ,  qui  a  été  réimprimé  dans  le  Recueil  de  ia  Société  ar- 
chéologue de  Saint-Brieuc  (p.  i  - 1 7  ).  Mais  ce  fut  seulement  en  1 8  07 ,  à  raj)proche 
de  f  anniversaire  séculaire ,  que  le  conseil  générd  Pat  saisi  d'une  proposition  for- 
melle par  rinitîative  de  deux  honorables  citoyens ,  M.  Sévoy,  ancien  sous-préfet,  et 
M.  LuigiOdoriâ,  conservateur  delà  bibKotbèqueetdu  musée  de  Dhian.  Leoonseil 
s'associa  à  celle  noble  pensée»  en  sottserivant  pmir  une  somme  de  &00  firancs;  le 
reste  de  la  sooune  nécessaire  poiir  la  construction  du  monument  a  été  fnvduit 
par  une  sooacriplion  bretonne.  Quant  au  monument  lui-même,  qu  on  peut  v<ni* 
gravé  dans  Tescellente  Iwochure  de  M.  Frédéric  de  La  Noue,  il  consiste  en  une  co- 
lonne de  granit  de  trente  assises,  placée  sur  un  promontoire  qui  domine  la  pleine 
mer,  et  surmontée  d'un  groupe  de  fonte  représentant  le  léopard  an^is  terrassé 
par  le  lévrier  breton.  Comme  exécution,  ce  monument  fidtle  fim  grand  honneur 
à  l'architecte  ,  M.  Bourt»erel,  et  au  sculpteur,  M.  Grotaers,  tous  les  deux  Brel<ms, 
ainsi  qu'à  M.  Charles  Gaultiei*,  faisant  les  foociions  d'ingénieur  de  l'arrondisse- 
ment, et  architecte  de  ia  ville  do  Dinan,  qui  a  surveillé  1rs  travaux.  Mais  l'idée 
même  du  groupe  qui  surmonte  ia  colonne ,  et  le  choix  des  emblèmes ,  ont  donné 
lien,  lors  de  IVirction  du  monument,  dans  des  journaux  et  di^s  revues  de  Bre- 
tagne ,  à  des  critiques  très-vives  et  qui  ne  sont  certainement  pas  sans  valeur.  Il  n'eu 
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Le»  réraUate  de  c«tt«  grande  jouroée  qui',  ws  FoublioBft  ptff  « 
n^aurait  pas  été  possible  sans  Tliéioisme  de  Riousl  des  Viilaiidieiis 

au  Guildo,  furent  considérables  à  tous  les  points  de  vue.  La  leçoo 
fut  bonne  et  profitable  :  ces  Anglais  (|iu  ,  au  milieu  du  xviu"  siècle, 
en  plein  Uiomphe  cies  idées  philosophiques,  sous  le  règne  de  Vol- 
iaire,  renouvelaient  ie»  pirateries  des  Normands  du  ix*  siècle,  n'o- 
sèrent plus  tenter  aucun  débarquement  snr  les  o6te»  de  kFranoe« 
.  si  courageusement  défendues.  Pitt,  malgré  sa  haine  oontre  la  France* 
dut  renoncer  à  ce  système  d^expéditîons  qui  désbonoraient  legou- 
veroement  anglais.  Au  point  de  vue  mond ,  TeiTet  fut  plus  grand 
encore.  La  nouvelle  de  la  victoire  de  Saint-Cast  lut,  comme  l'écri- 
vait Voltaire',  du  baume  sur  uos  blessures.  Il  y  eut  là,  en  outre, 
des  actes  admirables  de  patriotisme  et  de  désintéressement  :  c'est  un 
brave  médecin  de  Dinan,  nommé  Blanchard»  qui,  parti  comme 
vdontaiie,  avait  sollicité  llionneur,  au  moment  du  combat,  de 
prendre  la  place  du  premier  grenadier  qui  serait  tné,  et  qui«  quel- 
ques mois  après,  refuse  la  pension  que  lui  ont  votée  les  États  de 
Bretagne;  cest  un  tapissier  de  Diuan,  noiiuné  llercouët,  qui  re- 
fuse la  croix  de  Saint-Louis ,  parce  qu  il  lui  faudrait  faire  un  faux 
pour  se  fabriquer  une  généalogie,  «  aimant  mieux,  oonime  la  dit 
heurensement  un  de  noe  écrivains  bretons,  être  bourgeois  vaillant 
homme  que  bouigeois  gentilhomme;  »  c^est  le  curé  de  Saint-Cast, 
Tabbé  Maurice,  auquel  les  États  de  la  province  envoient  i  ,200  livres 
par  Tinterméd iaire  de  son  évéque,  pour  findemniser  de  ses  pertes, 
et  qui  emj)loii-  cet  argent  à  aciietti  du  blé  pour  ses  paroissiens. 
Tout  le  monde  iïL  doue  dans  ces  grandes  circonstances  admiiable- 
mentson  devoir,  et  au  delà  de  son  devoir.  Serait-il  vrai,  cependant, 

est  pas  ainsi  des  inscriptions  latines  qui  ont  ét^.  gravées  sur  le  monument;  ces  ini- 
criptions,  au  nombre  de  quatre  ,  sont  en  grande  partie  l'œuvre  de  M.  Luigi  Odorici  « 
et  ont  été  approuvées  par  les  juges  les  plus  difficiles.  —  La  adonne,  entourée  de 
huit  bornes  en  granit ,  que  relient  des  tringles  de  fer,  se  compose  :  1*  de  quatre 
mardies  •  d'une  hauteur  de  o*»8o  ;  3*  d*une  base ,  d'une  hauteur  de  G  mètres  ;  3*  de 
la  colonne  proprement  dite,  de  la  hauteur  de  1 1  métrés;  à*  du  groupe  en  fonte 
déjà  indicpié.  Lediamètre,  à  la  base,  est  de  l'So,  et  de  1  mètre  sous  le  couron- 
nement. Son  soDunet  est  à  3a  mètres  au-dessus  du  niveau  4e  la  haute  mer. 

'  Lettre  h  la  comtesse  deLutserbourg,  90  septemh'e  17&8.  (  Voltaire ,  (Eiwivs 
complètes t  édil.  Didol ,  grand  in>8*,  t.  XI,  p.  SSs.) 
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cdhiuiie  on  le  dit.  à  répoqœ ,  qpe  celui-là  précisément  qoî  aurait  dù 
donner  Texemple  ait  été  le  seul  qui  se  soit  montré  faible  et  lâche? 
On  prétendit,  en  eflEet,  et  cette  calomnie  est  encore  aujourd'hui  fré* 

queimuent  répétée,  que,  pendant  toule  ia  liurée  du  tombât,  le 
duc  d'AiguiJiou  se  tint  prudemment  renlermé  danf»  un  moulin;  et 
La  Chalotais  prononça  à  ce  sujet  un  mot  qui  tit  iortune  à  une 
époque  où  Ton  riait  de  tout  :  «  Si  notre  gouverneur  ne  s'est  pas 
couvert  de  gloire,  du  moins  a'est^il  couvert  de  farine.  •  Disons  la 
vérité  :  le  duc  d'Aiguillon  établit  son  quartier  général  alternative- 
ment dans  les  deux  moulins  à  vent  d'Anne  et  du  Chêne;  c'est  parfaî- 
temtiit  iiHonlesl.tble.  H  s'y  couvrit  de  farine,  c'est  du  moins  pro* 
bable;  mais  qu'il  ne  s'y  soit  pas  éplement  couvert  du  gloire,  voilà 
ce  que  je  ne  puis  accepter.  J'ai  visité  à  trois  reprises  ie  champ  de 
bataille  de  Saint-Cast,  et  j'affirme  que,  si  Napoléon  avait  eu  à  diri- 
ger  un  combat  en  ce  lieu,  il  se  serait  placé,  pour  en  dir^er  Ten- 
sembie,  Ik  nù  se  plaça  le  doc  d'Aiguillon.  Rioust  des  Villaudrens, 
excellent  ju^e  en  fait  de  courage,  rend  constamment  hommage  à  la 
valeur  et  à  Diahileté  du  gouverneur  delà  Bretagne,  auprès  duquel 
il  combattit  et  auprès  duquel  il  lut  blessé.  Eiitin  les  Etats  de  la 
province,  qui  ne  l'aimaient  pas,  ayant  fait  graver  un  plan  de  ia 
bataille,  que  j'ai  vu  souvent  dans  mon  enlance,  firent  également 
frapper  une  médaille  sur  le  revers  de  laquelle  on  Ht  :  Anjgiû  ah 
Aigmllomio  dace  proJliyaUt,  G*est  ce  que  dit  également,  presque 
dans  les  mêmes  termes,  une  des  inscriptions  placées  sur  la  colonne 
(  oiniiiemorative  dont  je  viens  de  parler^  Cest  le  langage  tle  l  his- 
toire et  non  celui  de  la  flatterie,  et  je  crois  très-juste  le  jeu  de 

'  Le»  plans  dr  l.i  hatnillr,  ç^nivrs  d'après  los  dessins  de»  liigéiiioiirs  Oianiie, 
Dp  Co!ir\iHp  rt  I  iblx  (Il  f.i  '■j  in  i^-iT  H<'  Villipp? ,  o!it  ^tô  t'pprodutts  à  ia  fin  du  re- 
nwii  souvent  cité  de  la  ."Société  archéniogicjue  et  lii--irinijur  de  Sainl-Brietic.  V.n  téle 
du  même  volume,  on  trouve  <^galemenl  la  gravure  de  la  médaille  frappée  parles 
ordres  et  aux  frais  des  États  de  Bretarrne,  et  dont  le  dessin  est  de  Tabbe  iiartlié- 
lemy,  le  célèbre  auteur  du  Vojuije  da  Jiune Anacharsis.  Enfin,  aux  mois  d'oolobrc 
et  de  noveuibrc,  un  etdeiu  mois  après  la  vic(oirc,  le  corps  municipal  de  Rennes 
vota  des  fonds  pour  donner  au  duc  d'Aiguillon  un  repas  suivi  d*an  bal  «t  d*9lttiiii- 
natioas,  et  pour  faire  une  entrée  solennelle  II  la  dnchesse  d*Aigtii!lon,  qne  Ton 
auoeiait  k  la  gloire  de  Bon  mari.  (Même  recueil,  p.  75-79.)  C'est ,  je  cran»  lrè«- 
sîgnificatif. 
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mots  attribué  à  Vdtaire,  qui,  h  ce  que  Ton  prétend,  aurait  dit,  en 
apprenant  la  défaite  des  Anglais  :  «  Nous  les  avons  jetés  à  la  mer 
à  coups  (VAigaiilon.^  r  N'oublions  donc  pas  que,  si  cette  iuneste 
guerre  de  Sept  ans  causa  à  nos  pères  tant  de  désastres  et  d'humi* 
liatious,  elle  fut  signalée  aussi  par  des  actes  admirabies  de  petiiO' 
tique  dévouement.  Conservons  pieusement  le  nom  de  ces  hommes 
héroïques  qui ,  comme  nos  volontaires  bretons,  et  surtout  comme 
Rioust  des  Villaudrens,  servirent  la  France  avec  un  courage  si 
grand  et  si  désintéressé;  ajoutons  ces  noms  à  la  liste  déjà  si  longue 
des  citoyens  qui  la  servaient  alors  en  Europe,  en  Amérique  et  en 
Asie.  Happeloiis-uous  bien,  en  elfet,  que  c'était  à  la  même  époque, 
pendant  cette  guerre  dont  les  malheurs  seuls  nous  sont  presque 
exclusivement  connus,  que  le  brave  général  Drucourt  défendait 
avec  héroïsme  la  ville  de  Louisbourg,  à  Textrémité  de  l'Amérique 
du  Nord;  que,  sur  le  Saint-Laurent,  Montcakn  excitait  Tadmira- 
tion  des  Anglais  par  sa  défense  de  Québec;  que  le  marquis  de 
Beaubarnais  luttait  héroïquement  à  la  Martinique,  et  Lally-Toi- 
lendaiaux  Indes;  enfin,  que  ce  fut  pendant  cette  guerre,  en  1760, 
deux  ans  après  le  dévouement  tle  Rioust  des  Villaudrens,  que  ie 
chevalier  d^Assas,  suivant  Topinion  commune,  le  seigent  Dubois, 
suivant  d'autres^,  en  tout  cas,  un  soldat  français,  prononça  cet 
appel  sublime  que  Voltaire  a  justement  rendu  célèbre,  et  qui  est 
parfaitement  authentique.  Grandes  et  nombreuses  preuves  à  ajouter 

'  Ce  jeu  de  mots,  si  naturel,  se  trouve  dans  quelques-unes  des  chansons  qui 
furent  faites  pour  célébrer  la  victoire  de  Saiai-Casl.  L'excellent  et  précienx  reeudl 
tant  de  fois  cité  a  reproduit  (  p.  2  4 1  -s  7  ^  )  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers ,  odes , 
épîlres,  chansons,  qu'inspira  la  défaite  des  Anglais,  et  qui  furent  imprimées,  beau- 
coup en  Bretagne,  beaucoup  aussi  dans  h  Mercure  de  France,  le  Journul  de  Ver- 
dan,  etc.  Dans  toufos,  \r'  nom  du  duc  d'Aic^  nill m  est  cité  avec  de  j^rands  éloges.  H 
n'y  a  d'exception  qiw  {  (  Dr  im  magnifique  chaut  breton,  donné  déjà  par  M.  de  la 
Villemarqué  dans  sou  Lktrzaz  lireiz,  et  reproduit  dans  le  recueil.  Dans  ce  chant, 
le  nom  de  d  Aubii^ny,  lui  des  officiers  généraux  des  troupes  régulières,  est  répété 
quatre  fois,  et  cehii  du  duc  d'Aiguilloa  n'est  pas  protkuucé.  Il  est  probable  que  ie 
poète  inconnu  qui  composa  cette  belle  ode  écrivit  sous  finfluenoe  de  quelque 
volontaire  revenu  du  combat  avec  h  conviction  que  le  gain  de  la  bataille  était  iA 
à  une  manoBuvie  (oécutée  par  d'ilnbiguy,  sans  oidre  du  oomnandant  en  ihti» 

*  Voir  Ëd.  Fotmiier,  De  tBtprit  dtau  Tiâitmre,  p.  s  1 9. 
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à  tant  d^autres,  que  si,  dans  les  moments  de  calme,  de  repos ,  de 

prospérité,  la  France  semble  renoncer  à  toute  action  spontanée 
poursVn  remettre  de  tout  a  l'Ktat  lui-même,  réciproquement,  clans 
les  moments  de  dangers  et  de  crises,  en  labsence  de  Faction  du 
gouvernement,  elle  sait  prendre  hardiment  Tinitiative,  et,  an 
milien  du  xv*  siècle,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  comme  en 
t793  et  en  i&i5,  manifester  des  sentimentB  d'honneur,  de  pa- 
triotisme et  de  dévouement,  qui  font,  à  toutes  les  époques,  et  sur- 
tout peut-être  au  milieu  de  ses  revers,  sa  force,  son  prestige,  sa 
puissance  et  sa  gloire  1 
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Lk  SUPPRESSION  DÉFINITIVE  D  UNE  CHAPELLE 

DBPmS  LONGTEMPS  ABANDONNÉE  ET  EN  RUINES, 

PAR  M.  A.  M.  LAISNÉ, 

PHéltlftlMf  IIB  Lil  SOeiM  VAICaBOLOttI*  t  M  LITTiltATOIlB  ,  •CICIHiM  tT  ARTS  D*AT«A|ICIin* 

flIAftCm). 


Un  de  mes  anciens  élèves  «  curé  de  Champccrvon,  paroisse 
voisine  de  notre  ville,  sachant  combien  la  Société  d'archéologie 
d'Avranches  s'intéresse  anx  souvenirs  de  tons  les  anciens  établis- 
sements du  pays  t  m*avait  parlé  de  la  suppression  asseï  récente 
d*une  chapelle  dans  oette  contrée.  BientM  il  eut  la  cmnplaisance  de 
me  commtiijiquer  le  dossier  presque  complet  de  rinstniction  qui 
fut  suivie  pour  cette  alTaire,  et  qui  est  conservé  dans  ]ps  archives 
de  sa  cure.  En  examinant  ce  dossier,  j'y  ai  reconnu  un  exemple 
remarquable  de  Tesprit  formaliste  et  procédurier  qu^inspiraient 
à  nos  ancêtres  leur  excessive  prudence ,  Tamour  de  la  propriété  »  le 
respect  desdnnts  établis,  et  même,  il  faut  le  reconnaître,  la  jalou- 
sie d*antorité  et  Tintérét  matériel  de  la  magistrature,  et  qui  se 
manife-slc  sous  tant  de  formes  dans  notre  sage  Coutume  de  Nor- 
mandie. C'est  presque  uniquement  à  ce  titre  que  j'ai  cru  devoii' 
entretenir  mes  collègues  de  ce  sujet,  assez  mince  par  lui-même. 

Par  une  singularité  peu  commune,  le  château  des  seigneurs  de 
la  paroisse  de  la  Mouche  était  situé  dans  une  paroisse  voisine, 
celle  do  Luot,  ainsi  que  la  chapelle  de  Saint-Pierre  de  Plasne, 
qui  dépendait  de  ce  château ,  et  qni  était  destinée  particulière- 
meut  a  1  usage  de  ses  maîtres,  quoiqu'elle  fût  aussi  ouverte  aux 
habitants  des  environs.  Les  seigneurs  d'une  autre  paroisse  très- 


Digitized  by  Google 


—  336  — 

voisine,  celle  du  Grippon,  ayant  réuni  la  seierieurie  de  la  Moucho 
à  la  leur,  devinrent  patrons  de  cette  chapelle,  en  même  temps  que 
de  réglise  du  Grippon ,  dont  elle  c'était  éloignée  que  d'environ  un 
kilomètre. 

Le  revenu  de  cette  chapelle  était  très-modiqne  et  même  évidem- 
ment insafltsant.  Il  se  réduisait,  en  1697,  à  4o  livres,  pour  les- 
quelles il  est  porté  dans  la  statistique  de  Tintendant  Foucault,  et, 

en  1778,  à  i5o  livres,  qu'il  était  afferme  par  son  titulaire.  Aussi, 
le  château  de  la  Mouche  n*étant  plus  habité  par  ses  maîtres  et 
même  étant  tombé  en  ruines,  la  chapelle  était  elle-même  depuis 
longtemps  abandonnée  et  presque  détruite  dès  1766,  comme  récri- 
vait alors  le  docteur  Cousin,  qui  toutefois  y  avait  encore  va  céié- 
lirer  la  messe,  sans  doute  dans  sa  jeunesse,  au  commencement  du 
XVIII*  siècle.  Malgré  cet  abandon ,  le  titre  subsistait  encore  en  1 778  ; 
mais  l'exiguïté  du  revenu  avail  lait  pi  t  adre  depuis  quelque  temps 
aux  seigneurs  du  Grippon  le  parti  de  le  réunir,  lors  de  chaque 
vacance,  sur  la  même  tête  que  celui  de  la  cure  du  Grippon,  qui 
était  lui-même  fort  modeste. 

Le  curé  qui  gouvernait  la  paroisse  de  Saint-Bardiélemy  du 
Grippon  en  1778  conçut  le  désir  de  modifier  an  fond  cet  état 
de  choses  et  de  le  rendre  permanent,  de  précaire  qu'il  était,  en 
<rt)tenarit  la  suppression  de  ce  bénéfice  et  son  annexion  définitive 
à  la  cure  du  Grippon.  Il  commença  par  donner,  entre  les  mains 
de  l'évôque  d'Avranches,  W  Godart  de  Belbeuf,  le  6  mai  1778, 
sa  démission  du  titre  personnel  de  la  chapelle  ou  chapelienie  de 
Saint-Pierre  de  Plaine  ou  de  Plasne,  par-devant  le  notaire  royal 
et  apostolique  du  diocèse,  à  l'eflet  de  Tunion  de  ce  petit  bénéfice 
à  la  cure  du  Grippon.  Le  surlendemain,  8  mai,  comme  curé,  il 
présentait  à  M»""  de  Belheul  une  requête  développée  pour  deman- 
der et  justitier  cette  union.  Le  i3,  l'évéque  rend  une  ordonnance 
pour  faire  communiquer  cette  requête  à  son  promoteur.  Celui-ci 
conclut  à  ce  qu'il  soit  fait  une  enquête  de  la  commodité  et  de  Tmcom- 
madUé  (c*est-à-dire  des  avantages  et  des  inconvénients,  de  etmnmâo 
eîineommado]  (pie  peuvent  offrir  Textinction  et  la  réunion  deman- 
dées; à  ce  qu'on  appelle,  entre  autres  témoins.  M'""  la  comtesse 
de  Boisgelin,  patronne  des  deux  bénéfices,  et  M«  le  curé  du  i^uot. 
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{Mroisae  où  est  située  ia  chapelle  «  et  à  ce  qu  on  dresse  ud  compte 
circonstançié  des  reveniu  de  chacun  de  ces  bénéfices  et  une  des- 
cription de  réfat  pvésent  de  la  chapelle.  Le  32  mai,  Tévéqne 
adopte  ces  concfanions,  et  nomme  pour  commissaire  à  Tenquéte 
M.  Brigeat  de  Lambert,  grand  archidiacre  d'Avranches  et  l'un  de 
ses  Vic  aires  généraux. 

Sans  doute  il  fallait  du  temps  pour  expédier  ces  divers  actes; 
et  cela  fait  concevoir  les  délais  qui  se  succèdent  pour  chacun  d'eux , 
malgré  la  naturelle  simplicité  de  ces  détails.  Aussi  ce  n*est  que  le 
5  juin  que  le  curé  do  Grippon  présente  à  M.  Brigeat  une  requête 
poor  qu*il  accepte  cette  mission.  Le  9,  M.  Brigeat  déclare  faccepter 
et  fixe  le  i5  pour  entendre,  au  presbytère  de  Champcervon ,  pa- 
roisse voisine  du  (irippon,  les  témoins  qu'appellera  le  promoteur; 
il  indique  son  hôtei  personnel  pour  entendre  M.  le  curé  du  Luot 
et  M'°*de  fioisgehn,  qui  habitait  près  de  Gaen.  Il  désigne  en  même 
temps ,  comme  expert  chaigé  d'évaluer  les  revenus  de  la  chapelle 
et  ce  qui,  pouirait  s'y  trouver,  le  vicaire  de  la  Mouche  (qui  parait 
être  devenu  peu  de  temps  après  curé  du  Grippon) ,  et  pour  cons*- 
tater  l'état  matériel  de  la  chapelle,  M*  Pinot  des  Châténiers  («ic), 
expert  ordinaire.  Le  12,  exploit  d'un  sieur  Bazire,  premier  huis- 
sier du  bailliage,  à  ncui  témoins  choisis  par  le  promoteur,  pour 
comparaître,  et  aux  deux  experts»  pour  prêter  serment  et  opérer. 
Le  i5,  prestation  de  serment  de  ceux-ci  devant  M.  Brigeat,  ayant 
pour  greffier  le  vicaire  d*une  autre  paroisse  de  la  oampagne. 

Les  lô  et  16  juin  a  lien  Taudition  des  neuf  ténM>iiis,  entre  autres 
du  trésorier  et  des  marguîllîers  de  chacune  des  paroisses  du  Luot 
et  de  la  Mouche.  H  en  résulte  qu'il  v  ;i  ]> lus  de  cinquante  ans  qu'on 
n'a  célébré  les  saints  mystères  a  cette  chapelle;  qu'il  ne  serait 
pas  possible  aujourd'hui  d'y  dire  la  messe  ;  que  plusieurs  fois  les 
bestiaux  y  sont  entrés  pour  se  mettre  à  l'abri  des  grandes  dia- 
leurs;  que  les  revenus  sont  totalement  insuffisants  pour  la  subsis- 
tance honnête  d'un  prêtre;  que  la  réunion  du  bénéfice  à  la  cure 
du  Grippon  est  à  désirer,  sans  que  le  peuple  en  puisse  souffirir 
aucun  préjudice. 

Le  20  juin,  exploit  du  même  huissier  aux  deux  experts,  pour  se 
transporter  le  22  sur  les  lieux,  où  ils  se  tit>uveAt  en  ellet  et  rédi- 
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geutleui'sprorès  verbaux.  Le  premier  n'a  trouva  (iiTtin  autel  en  bois, 
oonsumé  pair  lefiet  du  temps  et  de  la  pluie,  qu'il  i^eçoit  à  cause 
du  défaut  absolu  de  couverture.  Il  constate  que  le  contre-retable 
est  tpoabé  par  terre  et  que  les  débris  en  sont  dispersés  çàet  là;  qn^ii 

n'y  a  ni  pierre  sacrée,  ni  vases,  ni  livres,  ni  ornements,  rien  qui 
permette  d'y  «i  <  nmplir  \v  serxicc  divin;  qu'elle  est  dans  un  état 
indécent,  qu'elle  sert  à  des  usages  profanes,  qu'elle  est  pleine  de 
bois  et  même  d'immoudices.  Le  second  reconnaît  d'abord  qu'il  ne 
reste  que  quelques  vestiges  du  château  auquel  la  cbapelle  était  an- 
nexée. Il  donne  les  dimensions  de  celle-ci,  qui  se  composait  d*un 
chœur  et  d*une  nef,  destinée  au  commun  des  fidèles.  Les  murs 
de  la  nef  sont  détruits  depuis  longtemps:  il  n'en  l'esté  presque 
rien  au-dessus  du  sol,  sans  aucun  vestige  de  coniMe;  les  murs  du 
chœur  lui-même  sont  tout  lézardés,  déversés  et  à  relaire  dès  les 
fondations.  Le  2  3,  ces  experts  ailirment  et  déposent  leurs  procès- 
verbaux  devant  M.  Brigeat. 

Le  même  jour  le  curé  du  Grippon  remet  Tétat  circonstancié 
des  revenus  de  la  cure  et  de  ia  chapelle,  revenus  attestés  par  des 
baux  faits  devant  notaires.  Ceux  de  la  cure  ne  s*élèvent  qu'à 
383  livres,  et  ceux  de  la  chapelle  à  i5o  livres  seulement,  sauf 
une  petite  coupe  de  bois  de  peu  de  valeur,  qui  ne  s  exploite  que 
tous  les  neuf  ans  et  dont  il  n'a  pas  encore  joui. 

Le  6  août,  le  curé  ^  de  la  paroisse  où  est  située  la  chapelle  (le 
Luot) ,  par  suit»  d*une  assignation  reçue  le  20  juillet,  vient  dé- 
clarer qu*il  adhère  à  la  réunion  demandée  et  la  reconnaît  juste  et 
raisonnable.  Le  même  jour  on  comparaît  pour  M*"*  la  comtesse  de 
Boisgelin,  patronne  des  deux  hénélices,  qui  habitait  la  paroisse 
de  Lantheuil,  sergenterie  de  Creuliy;  près  de  Caen.  Assignée  le 
i3  juillet,  elle  avait  donné,  le  i4,  à  un  procureur  d'Avranches 
le  mandat  de- consentir  en  son  nom  à  la  réunion  sollicitée.  Ce 
mandataire  dépose  la  procuration  et  renouvelle  Tadhésion  qu^elle 
contient 

L'enquête,  ainsi  terminée,  était  toute  en  faveur  de  la  demande; 
le  curé  du  Grippon  adiesse,  le  17  août,  une  nouvelle  requête,  dans 

*  Pierre  Le  Bohineaftt ,  auteur  d'une  mante  tmduction  des  punmes. 


Digitized  by  Google 


—  339  — 

laquelle,  rappelant  les  témoignages  entendus,  les  rapports  d'experts 
et  les  consentements  donnés,  il  insiste  sur  Toctroi  de  sa  demande. 
A  la  suite  est  rendue  une  ordonnance  de  communication  au  pro- 
moteur, et,  le  23  septembre  seulement,  ce  promoteur  donne  des 
œncliisioiis  définitives  et  favorahlen. 

Kniin,  le  3i  octobre  1778,  un  dédct  de  l'évèque  d'Avranches 
prononce  Textinction  à  perpétuité  du  titre  de  la  chapelle  et  Tin- 
corporation  de  ses  biens  à  la  cure  du  Giîppon,  sous  réserve  d*ac- 
complir  les  services  qui  pourraient  être  dus  à  cette  chapdie.  Après 
la  signature  de  }*évéque,  avec  le  sceau  de  ses  armes,  et  celle  de 
son  serrétaire,  on  lit  te  re<;u  de  18  li\  res  poiii-  l'enregistrement  au 
grefle  dos  insinuations  erclésiasti([ues;  ailleurs  on  voit  l'indication 
de  12  livres  8  sols  6  denieis,  prol)ablement  pour  le  prix  de  Texpé- 
dition,  sans  compter  le  papier  timl^ré,  les  taxes  des  témoins,  des 
experts,  des  huissiers,  etc.  Qne  de  frais,  de  démarches,  de  délais 
-pour  obtenir  une  décision  si  simple  et  si  fortement  motivée,  à  la> 
quelle  personne  ne  s'opposait!  Mais  il  s'agissait  de  la  suppression 
(TiHi  établissement  religieux,  question  grave  et  qui  ne  jxjuvail  être 
résolue  à  la  léL,fèie. 

Du  moins  011  pouvait  croire  la  question  définitivement  vidée  par 
Tautorité  ecclésiastique ,  du  ressort  spécial  de  laquelle  elle  était  évi- 
demment. Mais  Tantorité  royale  veillait  avec  raison  à  maintenir  ses 
droits  de  haute  direction  sur  tout  ce  qui  se  passait  en  France,  pour 
les  questions  religieuses  aussi  bien  que  pour  les  questions  civiles  : 
rien  ne  devait  se  faire  sans  son  assentiment.  D'ailleurs  le  trésor 
y  était  inleiesse,  pour  les  flroits  nommes  futrties  casuelîes,  que  ie 
roi  percevait  sur  les  bénéfices,  dans  les  cas  de  vacances,  de  muta- 
tions, etc.  On  ne  pouvait  donc  en  su|^irimer  sans  son  consentement. 
Aussi  le  curé  du  Grippon  se  pourvut  auprès  du  roi ,  pour  en  sollici- 
ter la  confirmation  du  décret  épiscopal;  oelle-ci  fut  promptement 
obtenue. 

Des  ietUis  piitt  utes,  datées  de  \  ersailles  du  mois  de  décembre 
1778,  rappellent  d'abord  les  faits  pruiripaux  de  la  procerlure,  puis 
le  décret  de  M^'  de  Belbeuf,  ratifient  complètement  ce  décret  et 
s*en  approprient  toutes  les  prescriptiinft.  Ces  lettres  sont  signées, 
d*une  main  exercée,  parle  roi  Louis  XVI,  visées  par  le  chanoalier 

U3  . 
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garde  des  sceaux.  Hue  de  Miromesni],  et  certifiées  par  un  sieur 
Bertin,  qui  était  probablement  un  des  secrétaires  du  roi  ou  peut* 
être  le  personnage  de  ce  nom  qui  fut  trésorier  des  parties  casuelles. 
A  ce  parchemin  sont  appendus  des  débris  de  sceaux  en  cire  verte, 

fixés  sur  (les  lacs  de  soie,  les  uns  verts,  les  autres  lie  de  vin.  Au- 
dessous  est  écrite  une  mention  dont  nous  parlerons  plus  ioin. 
L expédition  est  adressée  à  un  AI.  La  Balme,  secrétaire  du  roi,  qui 
sans  doute  avait  agi  au  nom  du  curé. 

Vient  ensuite  un  autre  parchemin  qui  oontient  la  copie,  oolla- 
tionnée  par  ce  M.  La  Balme,  conseiller  secrétaire  da  roi,  maitoii, 
cottronne  de  France  et  de  tes  Jinûticet,  du  reçu  donné  au  curé  du 
Grippon,  sou  ciieiil,  de  loo  livres  pour  droit  de  marc  d'or  des 
lettres  patentes  confiimatives  du  décret  épiscopal,  et  de  4o  livres 
pour  les  8  sols  pour  livre  de  ce  droit.  Ajoutez  à  ces  sommes ,  im- 
portantes alors,,  les  autres  frais  et  droits  de  chancellerie,  les  frais 
de  voyages,  etc.  et  jugez  de  l'intérêt  qu'il  fidlait  que  le  curé  atta-  - 
chàt  à  œtle  affaire! 

Cette  fois  tout  semblerait  devoir  être  enfin  souverainement  ter- 
miné :  mais  il  n'en  est  rieji.  Reste  l'autorité  si  chatouilleuse  des 
parleuieuls,  gardienne  violante  de  la  loi  et  des  droits  du  peuple, 
antagouiste  active  du  clergé,  jalouse  même  de  l'autorité  royale, 
qu'elle  tempère  et  dont  elle  n'enregistre  et  ne  pennet  d'exécuter  les 
décisions  qu^après  un  sérieux  examen. 

Le  lo  mai  1779,  le  curé  du  Grippon  fiât  présenter  ces  lettres 
patentes  à  la  grande  chambre  du  pariement  de  Rouen ,  pour  obtenir 
qu'elles  y  soient  enregistrées.  Sa  requête  est  connu uniquée  au  pro- 
cureur général;  celui-ci  donne  ses  conclusions;  un  conseiller  fait 
un  rapport,  et  la  cour  va  prononcer.  L'enqoéta  primitive,  faite  par 
1-autorité  la  plus  compétente,  est  sous  ses  yeux;  cette  enquête  est 
ausn  complète  et  aussi  conduanle  que  possible.  Il  ne  s^est  présenté,  à 
quelque  époque  ni  à  quelque  degré  que  oe  soit,  aucun  contradicteur; 
aucune  loi  n'oblige  le  parlement  à  faire  une  nouvelle  enquête; 
n'est-il  pas  naturel  de  penser  ([u'il  va  rendre  un  arrêt  définitif ,  qui 
ne  peut  être  douteux  un  seul  inslaul?  Mais  i  usage  consacre  en  ces 
matières  par  le  soin  qu'avaient  les  pariements  de  maintenir  leurs 
privilèges  et  ieurtlroitde  ne  juger  les  questions  que  par  eux-mêmes. 
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le  désir  d  aiiirmer  en  toute  occasion  leur  prépond  ri  a  ncr,  la  défiance 
jaioase  qui  le&  aoimait  coustaminent  à  l'égard  du  clergé  et  proba- 
blement aussi»  nous  sommes, obligé  de  le  croire,  la  considération 
d*émolunients  à  toucber  à  divers  titres,  en  font  décider  autrement 
Plus  exigeante  que  n*avait  été  lé  roi  «  la  cour  prononce  un  arrêt 
préparatoire,  qui  entraînera  de  nouveaux  et  nombreux  frais.  Elle 
ordonne  que  les  lettres  patentes  seront  publiées  trois  dimancbes 
consécutifs,  après  la  messe  paroissiale  du  lieu  (ie  la  situation  des 
béuéiices,  et  à  Uois  maicbés  consécutifs  les  plus  voisins;  qu'une 
nouvelle  enquête  sera  faite  sur  les  lieux  par  un  conseiller  qu'elle 
délègue  à  cet  effet;  qu*il  s*y  transportera  avec  un  substitut  du  pro- 
cureur général,  et  qu*il  enCéndni  les  témoins ;qui  seront  appelés 
par  ce  substitut  Le  tout  devra  être  i^pporté  à  la  cour  et  commu* 
niqué  au  procureur  général,  pour  qull  donne  ses  conclusions  et 
que  la  cour  statu  e. 

£n  conséquence,  les  l*',9  et  i5  septembre,  les  publications  sont 
fidtes  au  marché  le  plus  voisin,  celui  de  la  Haye-Pesnel ,  et  les  5 • 
12  et  19,  après  la  messe  des  pavoîsses  du  Luot  et  du  Grippon.  U 
est  remarquable  que  Tofficier  qui  en  est  chargé  prend  le  titre 
d^hmtiier  royale  aaÂûncier  héréditaire  sax  bailliage  d'Avranches. 

Après  s'être  fait  annoncer,  le  conseiller  délégué  vient  à  Avran- 
ches  pour  procéder  à  F* mpiéte,  le  i'*"  octobre,  au  palais  épiscopnl. 
Il  est  accompagué  du  subâtitut  désigné,  d'un  gœilier,  qualifie  de 
conseiller  notaire,  secrétaire  du  roy  m  parlement^ ^  et  suivi  encore 
d*un  des  huissiers  de  la  cour.  On  voit  quels  frais  de  déplacement  « 
dans  ces  temps  où  les  voyages  étaient  encore  si  difficiles,  si  lents  et 
si  dispendieux! 

Le  i*'  octobre  donc,  il  procède  à  c^tte  nouvèlle  enquête,  certes 
bien  inuUle,  dont  les  moindres  lornialités  sont  toutes  très-longue- 
ment décrites.  On  y  entend  des  témoins  choisis  par  le  substitut,  au 
nombre  de  neuf,  conmie  dans  la  première  enquête,  et  dont  un  seul, 
le  curé  du  Luot,  avait  déjà  cmnparu  devant  M.  Brîgeat  Les  autres 
sont  un  vicaire  perpétuel  et  un  des  six  vicaires  de  la  cathédrale» 

'  On  peut  remarquer  ceUe  aflfeclalton  prendre  de»  tîti'es  pompeux,  même 
poui'  des  fonction»  très-modestes. 
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un  capitaine  (rinranleiii'  retraité,  qui  habitait  une  paroisse  voisine, 
puis  un  otficier  de  Saint-Louis,  ud  capitaine  d  mlkuterie,  un  avocat, 
on  procureur,  enfin  un  simple  bourgeois  sans  aucune  autre  qua- 
lité, tous  ceux-ci  habitant  la  ville  et  ne  paraissant  avoir  aucune 
connaissance  spéciale  des  lieux  ni  des  titres.  Tous  nésnmoins  dé» 
clarent,  à  leur  tour,  qu'ils  jugent  la  mesure  très-utile  et  même  né- 
cess,iij(  pour  assurer  au  ruré  une  subsistance  décente  et  lui  per- 
mettre (le  subvenir  aux  fxiuvres  du  canton,  et  qu'elle  ne  peut  nuire 
eu  rien  au  roi  ni  au  public.  Le  curé  du  Luot,  presque  le  seul  vrai- 
ment compétent,  renouvelle  son  consentement,  mais  croit  devoir 
faire  ses  réserves  pour  une  renie  en  grains,  qui  est  due  à  sa  cure 
par  les  seigneurs  du  Grippon ,  et  pour  les  dîmes  novdet  (c'est-à- 
dire  dues  pour  des  terrains  nouvellement  dtfrichés  ou  mis  en 
valeur)  actuelles  ou  futures. 

Comme  c'était  bien  certain  ii  Tavaiice,  cette  nouvelle  «niqnéte,  de 
la  plus  parfaite  inutilité  et  qu'on  pourrait  dire  vexatoire,  n'apprend 
rien  et  ne  pouvait  rien  apprencbe  de  plus  que  la  première.  C'est 
un  abus  grave  de  formes  qui  n'étaient  nullement  obligatoires,  mais 
qui  entraînaient  des  frais  considérables.  Ainsi  le  conseiller,  en  fer- 
mant cette  enquête,  taxe  pour  lui,  comme  pour  chacun  des  antres 
officiers  de  la  commission,  quatre  jours  de  vacations,  non  compris, 
bu  11  (  \  KU  imiient ,  les  jours  dev  oyaf^e  pour  venir  de  Rouen  et  y  re- 
tourner. Certes,  si  les  formalités  sont  protectrices  du  droit,  elles 
coûtent  quelquefois  bien  cber,  même  aujourd'hui,  et  donnent  sou- 
vent lieu  à  de  graves  abus.  Mais,  surtout  autrefois,  on  v<Ht  qu*dles 
pouvaient  imposer  de  tels  frais,  qu'ils  devenaient  quelquefois  rui- 
neux et  devaient  souvent  faire  renoncer  à  la  poursuite  des  droits 
les  plus  légitimes.^ 

Après  ra]>port  de  cette  triste  enquête  au  parlement ,  le  curé  du 
Grippon  doit  présenter  une  nouvelle  requête  pour  faire  enregistrer 
les  lettres  patentes  :  communication  du  tout  est  donnée  au  procu- 
reur générai;  secondes  conclusions  de  ce  magistrat;  rapport  d*u& 
nouveau  conseiller;  enfin,  le  3  décembre  1779,  su  bout  d*an  an, 
arrêt  définitif  de  la  grande  chambre  du  parlement,  qui  ordonne 
Tenregistrement  de  ces  lettres  patentes  et  leur  entière  exécution. 
Et  ce  même  jour,  au  tlos  des  lettres  pateules  du  roi  est  inscrite  la 
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« 

mentioii  de  cet  enregistrement,  pour  qu'elles  soient  exécutée» 

sans  difficulté. 

Telle  est  la  longiu;  et  dispendieuse  série  des  fornynlités  qui  furent 
imposées  au  curé  du  Gnppon,  pour  la  simple  régularisation  d'un 
état  de  choses  qui  existait  eu  fait  depuis  longtemps  et  qu'il  eût 
été  oont^lélemeiit  dénisoanable  de  vouloir  changer.  Si  Ton  songe* 
que  ces  frais  durent  s'dever  au  moins  à  1,200  ou  i,5oo  livres, 
somme  considérable  à  cette  époque,  et  cela  pour  un  bénéfice  qui 
n'était  que  de  i5o  livres  de  revenu,  ce  rapprochement  donne  lieu  à 
de  péniljles  réflextojis.  En  elïét,  sans  doute  la  première  enqu/''le  et 
les  détails  qui  s'y  raltaclieut,  i  obieution  des  lettres  patentes  et  leur 
enregistrement,  étaient  nécessàires  pour  justifier  la  sijppression 
d*un  établiapèment  aussi  respectable  qu'une  chapelle  et  pour  satis- 
faire aux  presoriptioDs  des  lois.  H  est  néanmoins  permis  de  dé- 
plorer que,  dans  Tancienne  procédùre  et  même  dans  la  nouvdle, 
des  frais  si  ruineux  soient  exigés  pour  des  intérêts  aussi  minimes;  et 
toutes  les  âmes  honnêtes  doivent  applaudir  aux  projets  de  réforme 
nouvelle  qui  s'élaborent  encore  aujourd'hui.  Mais  ia  seconde  en- 
quête ,  qui  fut  ordonnée  par  les  magistrats  de  Rouen ,  et  beauicoup 
plus  dispendieuse  i{ue  la  première ,  n'était  commandée  par  aucune 
loi  ni  par  aucune  utilité.  Elle  constitue  un  abus  grave,  \|u*on  ne 
peut  excuser  et  qui  ne  s'explique  que  par  la  jalouse  susceptibilité 
des  parlements  pour  leur  autorité,  et  aussi  par  l'intérêt  pécuniaire 
que  les  magistrats  trouvaient  dansks  dioits  qu'ils  pei  cevaient  pour 
les  travaux  faits  en  dehors  de  l'audience.  C'était  une  conséquence 
bleu  fâcheuse  des  émoluments  accessoires  qui  étaient  autorisés  sous 
le  nom  d'épioes,  et  de  la  vénalité  des  charges  de  juges,  institutions 
que  les  réformes  modernes  ont  heureusement  fait  disparaître 
entièrement,  au  grand  profit  de  la  dignité  de  la  magistrature 
firançaise. 

Une  chose  qui  n'est  pas  moins  remarquable  en  cette  affaire  est 
la  persistance  infatigable  avec  laquelle  le  curé  du  (jri])pon  en  pour- 
suivit, pendant  prés  de  deux  ans, la  solution ,  au  prix  de  démarches 
sans  nombre,  de  longs  voyages  et  dç  frais  énormes,  qui  étaient 
tous  à  sa  charge.  Cela  est  d'autant  plus  extraordinaire,  qu'il  sem- 
blait n^y  avoir  personnellement  aucun  intérêt,  puisqu'il  réunissait 
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les  deux  bénéfices,  comme  Tavuent  fait  ses  deux  prédécesseurs* 
Ce  n*est  que  dans  rîntérét  de  sa  cure  et  de  ceux  qui  défiaient  Toc- 

cuper  après  lui  qu'il  paraissait  aj^ii  ;  et,  dans  ces  conditions,  un 
pareil  dévouement  est  vrairiH ni  admiiabk.  Toutefois  il  ne  serait 
pas  impossible  qu'il  eût  eu  eu  vue  un  avantage  personnel  plus 
ou  moins  prochain*  J^flectivement  on  sait  que,  malgré  les  prin- 
cipes de  conscience  et  les  règles  religieuses  et  civiles  qui  défen> 
datent  toute  espèce  de  oenventions  d^-aigent  dans  la  cession  et  la 
transmission  des  bénéfices  ecclésiastiques»  il  se  faisait  souvrat  à 
ce  sujet  des  combinaisons  pécunaires,  plus  ou  moins  déguisées 
sous  diverses  formes.  Il  '^ridU  possible  que  le  curé  du  (jiippou  eût 
songé  alors  à  une  cession  de  sa  cure;  et  elle  devait  se  faire  à  des 
conditions  beaucoup  plus  avantageuses,  lorsque  le  bénéfice  de  la 
chapelle,  au  lieu  d*étre  précairement  annexé  à  cette  cure,  lui 
serait  pour  toujours  incorporé.  Gela  fierait  mieux  concevoir,  en 
tenant  compte  des  faiblesses  de  la  nature  humaine,  la  constance 
ou  plutôt  la  ténacité  des  sacrifices  du  curé.  Cependant  rien  ne 
prouve  qu'il  en  soit  ainsi  et  que  ce  pasteur  ne  don  c  pas  conserver 
le  mérite  d'un  dévouement  pur  et  tout  à  fait  exceptiouuei. 

Sous  tous  les  rapports,  cette  affaire,  si  peu  importante  au  fond, 
offrait  uile  curieuse  étude  de  mœurs  judiciaires  combinée»  avec  les 
règles  relatives  aux  hénéficea  ecclésiastiques.  J^ai  pensé  qa*elle 
n*était  pas  indigne  d*étre  présentée  dans  une  réunion  d'homme* 
amis  du  bien  et  de  la  science,  qui  ne  dédaignent  rien  de  ce  qui 
intéresse  Thisloire  de  nos  institutions. 
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DE 

L'ACADÉMIE  DES  PALINODS  DE  ROUEN, 

PAK  M.  L  ABBÉ  JUUËN  LOTH» 

HBintB  DK  L*  fOCliTi  OU  AHU^VAIU*  Bl  ■OKII&M0IB. 


Quand  on  voit  disparakre  sans  retour  ces  vieilles  inslitutions 
qui  sont  venues,  avec  la  majesté  des  siècles,  jusqu'au  seuil  de 

notre  ère  moderne,  après  avoir  fait  les  délices  de  ooQibreuses 
générations,  on  ne  penl  se  défendre  d'un  sentiment  de  tristesse 
et  de  sympathique  regret. 

On  se  demande  comment  ces  édifices  antiques,  qui  semblaient 
tenir  au  sol  par  tant  de  racines,  ont  pu  être  renversés  au  pre- 
mier coup  de  vent  de  1789. 

L* Académie  des  Palinods  de  Rouen,  en  particulier,  la  plus 
andeoRe  et,  on  peut  le  dire,  le  modèle  de  foutes  les  autres 
associations  littéraires  qui,  sous  des  noms  dillcients,  s'étaient 
fondées  en  France;  cette  académie,  dis -je,  qui  avait  repris  en 
apparence,  en  1787,  une  vie  et  une  splendeur  inconnues  jusque- 
là,  fut  la  première  atteinte. 

Ce  vieil  arbre,  qui  semblait  reverdir  à  son  déclin,  mais  qui, 
depuis  lon^mps,  avait  porté  ses  fleurs  et  ses  firuits,  s*inclina  au 
moindre  souffle,  et,  quand  la  tempête  passa,  il  n'était  déjà  plus. 

Depuis,  aucune  de  ses  racines  n'a  poussé  de  rejetons,  et, 
quand  les  Jeux  Floraux  de  Toulouse,  les  académies  de  province, 
les  compagnies  littéraires,  sont  redevenus,  après  la  tourmente, 
plus  prospères  que  jamais,  il  ne  reste  des  Palinods  qu'un  sou- 
venir. 

Je  vais  essayer  d*expliquer  cette  infortune,  en  racontant  les 
derniers  jours  des  Palinods  de  Rouen. 
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Fondés  aa  xi*  siècle ,  par  suite  d*un  vœu  d*ni)  abbé  de  Ram- 
«ey,  et  consacrés  à  célébrer  rinimaculée  conception  de  la  sainte 

Vierge,  les  Palinods  de  Rouen  avaient  un  but  exclusivement 
religieux  :  (  «  tait  à  Toriginti  plutôt  une  confn^Tie  qu'une  société 
littéraire.  Ses  manifestations  se  bornaient  ù  des  exercices  de 
piété,  qui  se  renouvelaient  tous  Im  ans  avec  solennité  le  8  dé*- 
cembre  K 

Au  XV*  siècle,  au  moment  où  la  renaissance  réchauffait  de  son 
soleil  les  intelligences  engourdies  et  faisait  éclore  tant  de  nobles- 
institutions ,  les  Palinods,  grâce  sans  doute  au  souffle  généreux 
qui  passait  sur  le  monde,  subissaient  une  radicale  transformation. 
L^arclievéque  de  llouen ,  Robert  de  Croix-Mare,  leur  donnait  un 
nouveau  ^glement  et  en  faisait  une  compagnie  littéraire  auUnt 

*  Voici  en  qu«U  termes  fhbiwieii  de  Rouen,  Farin,  raconte  foiigine  de» 

Js  WWIWWiW* 

•  Gyillauine,  due  de  Nermandie,  mprhis  avoir  eot^uii  f  Angieterre,  envoya  un 
vénérable  abbé  nommé  Helsin  (d  autres  disent  Elpin)  vers  les  Danois,  pour  traiter 
de  pais  avec  eux .  qui ,  étant  monté  sur  mer  pour  retourner  k  son  pays  •  fut  surpris 
d*nne  tempête  si  furieuse ,  que  le  vaisseau ,  ne  pouvant  plus  résister  à  la  bourras* 
que,  était  prêt  à  tous  moments  de  faire  naufrage  ;  pour  lors  le  saint  abbé  ne  per- 
dit point  eounge ,  mas,  s*adressant  avac  confiance  à  la  sainte  Viei^e,  qui  tôt  la 
véritable  étoile  de  la  mer,  il  la  cxxgura  de  Tasaister  et  tous  cseuz  qui  étaient  dans 
le  même  vaisseau  ,  qui  prometlaient  de  leiu*  part  des  reconnaissances  et  des  obli- 
ptloi»  immortcites  ;  la  Mère  de  Dieu  oiit('i  ina  sa  requête,  et  fou  vitaussitôt  sortir 
de  la  nue  un  vieillard  tout  rayonnant  de  (|;loiro ,  qui  lui  promît  de  le  tirer  de  ce 
péril,  pourvu  que,  de  sa  part,  il  s'oblii;eât  de  célébrer  tous  les  ans  et  de  meUre 
entre  les  autres  (filos  celle  de  son  Inimaculéo  Conception ,  le  huifi^mc  jour  de 

df  rcrnlwf.  Cdti-  condition  senthla  bien  doiirt-  :>  rf  pauvre  homme .  qui  nalfenciait  \ 
plus  qiKî  la  iimrt;  c'est  pourquoi  il  fnnrra  sou  va'u  avec  une  vive  loi,  el  bientôt 
aprÎLH  il  ariiva  au  port  désiré,  où  ses  amis  l'attendaient  pour  le  congratuler  de  son 
voyage. 

«Après  avoir  reudu  compte  au  roi  de  au  lé|^atiou,  il  ii'uubiiu  pa^  de  lui  raconter 
le  péril  imminent  où  il  s'était  trouvé,  duquel  il  avait  été  préservé  par  le  secours  de 
la  Mlnttt  Vierge ,  à  eonditiôn  qu'il  ferait  en  sorte  que  l'élise  ajouterait  à  ses  autres 
fêles  cdle  de  sa  Gooo^ition  Immaculée  

t  Parlons  maintenait  de  fantiqnité  de  f illustre  eonlrérie  de  la  Conception  de 
la  Vierge.  Ce  fut  du  temps  de  farcbevêque  de  fiayeux ,  en  l'an  107  a ,  qu*elle  fut 
Instituée  A  Rouen  par  les  plus  notables  balntants  de  la  vUle,  qui  s*obligèrent  dè 
porter  tonte  leur  vie  un  respect  particulier  è  la  sainle  Vierge,  et  en  dressèrent 
même  quelques  statuts  et  ordonnancBS*! 
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qae  religieuse.  Les  statuts  furent  approuvés  et  encouragés  puis- 
samment à  Rome  par  un  pape  bien  capable  de  comprendre  les 
nouvelles  aspirations  :  j*ai  nommé  Léon  X«  de  glorieuse  mémoire. 

Léon  X  se  plut  à  enrichir  les  Palinods  de  faveurs  et  de  prix  iléges 
exreplioiinelj»;  la  société  répondit  à  cette  bienveillance  par  son 
zèle  et  ses  succès.  Elle  se  fixa,  pour  être  plus  à  Taise,  dans  la 
vaste  église  des  Carmes  (i5i5) ,  et  établit  ces  prix  symboliques, 
ces  gracieux  emblèmes,  complétés  dans  le-  siècle  suivant,  qui 
devaient  si  longtemps  exciter  Témulation  des  poètes  :  au  rondeau, 
le  s^oet;  à  la  stance,  la  tour  et  le  soleil  d*ai^ent;  à  la  ballade, 
la  rose;  au  sonnet,  Tanneau  d'or;  au  chant  royal,  la  palme  et  le 
lis;  à  Tailégoric  latine,  le  laurier  et  l'étoile;  à  Tode  latine,  la 
luche;  à  Tode  française,  le  miroir  d'argent;  et,  plus  tard,  au 
discours  français,  la  croix  d'or. 

Un  instant  éprouvée  par  les  guerres  de  religion,  la  confrérie 
des  Palinods  reprenait  vie  aux  premiers  jours  du  xyii*  siècle,  et 
réformait  son  règlement,  «  attendu,  disait-dle,  que  le  siècle,  plus 
poli ,  avait  insensiblement  introduit  de  nouveaux  usages  avec  ies^ 
quels  il  fallait  se  mettre  en  harmonie.  » 

C'est  alors  (pie  la  confrérie,  appelée  jusque-là  le  Pui  de  la 
CottcepUon  Notre-Dame ,  prend  le  titre  d'académie.  Les  statuts 
furent  encore  renouvelés  deux  fois  jusqu'à  la  Révolution  «  en 
1733  et  en  1769. 

Je  n*ai  pas  à  raconter  Thistoire  littéraire  de  cette  société,  déjà 
ébauchée  dans  quelques  travaux  antérieurs^.  Elle  eut,  comme 
toutes  les  histoires,  ses  heures  biiilantes,  ses  jouic.  obscurs,  ses 
moments  pénibles.  Mais,  dans  ces  aimables  tournois  de  poésie,  on 
ne  peut  ne  pas  citer  en  passant  quelques  vainqueurs,  gens  connus 
dans  la  république  des  lettres,  plusieurs  même  illustres,  tgus 
cbers  à  notre  Normandie  :  Parmentier,  Jacques  Le  Lieur,  Clément 
et  Jean  Marot,  Guillaume  Âuvray,  Guillaume  CoUetet,  Tun  des 
premiers  membres  de  l'Académie  française;  les  trob  Corneille, 

'  Voyes  M, BsUin,  Nodee  lustonque  mr  tÀcMme  des  PtiBtioâs, Rouen»  xSZà { 
-»le  maniucrit  de  Tafabé  Guiot,  à  Ja  bibliothèqae;  —  M.  Frère  et  les  ouvrages 
qu*il  cite.  ^  M.  Ghama  a  publié  autsi ,  dam  la  Êtnm*  dê  Bmun  de  1 85a ,  des 
documents  inédits  sur  les  Palinods  de  Gaen. 
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Antoine ,  Pierre  et  Thomas;  Fonienelle,  Deamarets,  Le  Pesant  de' 

Boîs-Guîibert ,  Saquespée,  Tabbé  Saas,  Lonîs  Maltilâti^e;  et  une 
pT'if  i^^iise  couronne  de  Icnimes  î  M"**  Jacqueline  Pascal  (à  qua- 
torze ans] ,  Canu.  Coulon ,  d'Aï^ences,  dans  le  ivii'  siècle;  M"*'  de 
Laurencin«  de  Courry,  de  TÉtoile  et  dn  Boccage,  au  xtui". 

Vous  dirai-je,  Messieurs,  que  cette  académie  avait  le»  sympa* 
thies  des  hommes  de  race,  en  qui  le  goût  des  choses  de  Tesprit 
Râlait  autrefois  le  besoin  de  les  protéger?  Je  nonmieraî,— >pour^ 
quoi  ne  pas  être  reconnaissant? —  pannl  ses  îltostres  patrons,  les 
d*Amhray,  les  Groulard,  les  de  Ifarlay,  les  Rohan,  les  Luxem- 
bourg, les  d'Harcourt,  les  Bec-de-Lièvre,  les  de  Luynes,  les  Hue 
de  Miromesnil,  les  Camus  de  Pont-Carré. 

Sons  la  princtpaalé  de  ce  dernier,  la  compagnie  semblait  de- 
voir  prendre  un  essor  nouveau,  et  tout  lui  présageait  un  long 
avenir  encore,  pour  qui  ne  regardait  que  la  surface;  mais,  pour 
Tobservateur  attentif,  des  symptômes  évidents  devaient .  faire 
craindre  une  crise  prochaine. 

Les  Pilinods  perdaient  peu  à  peu  leur  caractère  religieux. 
Sous  Tempue  des  idées  nouvelles,  dont  tout,  au  xviii*  siècle, 
subissait  Tinfloence,  ils  se  transformaient  en  société  purement 
littéraire,  par  là  s*éloigoaieot  de  leur  but  primitif,  et  devaient 
finir  tôt  ou  tard  par  se  confondre  avec  Tacadémie  de  Rouen, 
qui  grandissait  et  prospérait  à  côté  d*eux. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  l'opinion  publique,  tout  en  faisant 
à  l'élément  religieux  une  luge  place,  la  première,  si  Ton  veut, 
tout  en  Tadmettant  enœre  avec  un  respect  plus  afl'ecté  que  sin- 
cère dans  ses  manifestations,  n  encourageait  plus,  surtout  dans  le 
domaine  des  lettres,  les  institutions  exclusives. 

11  arriva  même,  et  j'âppelle  sur  ce  point  votre  attention ,  que  les 
déclamations  philosophiques,  alors  fort  à  la  mode,  firent  irrup- 
tion  dans  ce  paisible  sanctuaire  de  la  Vierge  et  de  la  poésie. 

Comme  on  n'a  rien  imprimé  des  jPalinods  de  Rouen  depuis 
1781 ,  c'est  à  cette  année  que  je  remonte  pour  tracer  rapidement 
l'histoire  des  derniers  jours  de  cette  académie. 

£n  1781  même,  nous  avons  la  preuve  de  Tanvahissement  des 
idées  philosophiques  au  sein  des  Palinods. 
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Dans  le  discours  français,  dont  le  sujet  était  la  reunioii  de  la 
JNoMiiandie  à  la  couioiine  de  France,  et  la  constante  fidélité  de 
cette  proviace  à  «es  rois,  M.  Formage,  le  lauréat,  s'écriait:  «Les 
passions  des  rois  sont  le  fléau  des  empires.  Si  la  justice  ne  règne 
pas  avec  le  souverain ,  TÉtat  est  sur  le  penchant  de  sa  ruine. 
Celui  qui  peut  tout  ne  craint  pas  de  tout  oser.  Nul  frein  qui 
Tarréte,  nul  sentiment  qui  le  touche.  L'honneur  est  à  ses  yeux 
une  chimère,  la  bonne  foi  un  assujettissement,  rhumanilé  une 
faiblesse.  H  immole  à  sa  grandeur  la  religion,  la  probité,  le  sang 
de  ses  sujets.  Peuples,  vous  gémissez I  le  ciel  entend  vos  soupirs, 
il  vengera  vo&malheurs.  » 

Ce  Formage  devait  devenir  du  reste  un  ardent  révolutionnaire. 
11  eut  la  singulière  idée  de  faire,  en  1793,  un  poème  sur  cette 
donnée  :  La  Corutitation  de  93  reconnue  par  les  dieux. 

En  1782  ,  on  voulut  fêter  aux  Palinods  l'un  des  actes  les  pins 
libéraux  et  les  plus  justement  :i]i[)l;iu(lî<>  de  Louis  XVI,  et  les 
stances  suivantes,  sur  ia  servitude  abolie  dans  les  domaines  du 
roi,  remportèrent  le  prix  : 

AmbîtiiMi»  mfere  des  crimes. 
Combien  tu  fais  de  mdheureiix  ! 
Tous  les  peuples  sont  tes  victimes , 

Et  jours  tyrans  le  sont  comme  eiix. 
Aux  fers,  au  désespoir  livrée. 
Je  vois  l'humanité  sacrée 

Assise  atl  milieu  tles  c!('bns. 
Pli'umnt  les  viiies  cfulHa^écs, 
Les  lionrs  de«t  colonnes  brisées, 
Elle  frappe  f  air  de  ses  cris. 


I/enipreinte  des  idées  nouvelles  est  de  plus  en  plus  visible. 
.    £n  1 783,  le  sujet  du  discours ,  «  Combien  il  est  intéressant,  pour 
la  gloire  et  le  bonheur  des  Français,  de  conserver  leur  caractère 
national ,  •  n*a  pas  été  compris  des  concurrents. 

On  ne  fut  pas  plus  heureux  en  lySà*  On  s'était  inspiré  pour- 
tant d'une  pensée  pleine  d'actualité  :  «  La  fausse  philosophie  est 
également  contraire  à  la  tranquillité  des  empires  et  au  bonheur 
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(les  particuliers.  •  Seule,  une  ode  .sur  réleclricif*'  iiiei  lté  d'èlre  re- 
marquée. On  n'étail  alors  qu'aux  débuts  de  celle  découverte  im- 
mense «  qui  devait  donner  bientôt  de  si  féconds  résultats,  et  déjà 
elle  trouvait  des  chantres  bien  inspirés. 

Sons  miJle  formes  la  nature 
A  eaehé  ce  feu  créateur  : 
Ce  globe  lui  doit  sa  parure. 
Rien  n'y  vit  <|uc  par  sa  chaleur. 
Cette  foudrr      ,  âmxs  la  ntic. 
Gronde ,  et  Tait  pâlir  les  humaina. 
Sans  brnil  se  présente  h  ma  vue, 
Sonniisr  h  rlr  m  orteil  es  mains. 
Un  corps  Irauspamit  cl  lia^ile 
Reçoit  ce  tonnerre  tranquille. 

Ou  voit  ici  Tallusion  à  la  bouteille  de  Leydc;  voici  maintenant 
pour  1  électricité  curative  : 

De  la  mort  image  vivante, 

Frf>i(l.  sans  mniivrmrnf  etriulM, 

I)  Mil  Idiii;  trcjias  viciinu*  ienJe, 

Ali  tninlicaii  j'étais  descendu. 

Manduyt  e.>l  le  dien  (|iii  m'appelle  : 

Il  fait  jaillir  une  étiticclle 

Dam  mes  inunobiles  ressorts; 

Mon  bras  aussitôt  se  déploie, 

Le  Cocyte  lAche  ^  |>roie , 

Je  marche ,  et  fuis  les  «orohn»  bords. 

Pour  le  temps,  ce  me  semble,  ces  vers  ne  laissent  pas. que 
d'être  curieux.  Ces  préoccupations  scientifiques  sont  certes  inté- 
ressantes; mais  qu'il  y  a  loin  de  là  au  but  des  Palinods ,  de  cé- 
lébrer Timmaculée  conception  de  la  Virrf^e  !  Cbaque  jour  les  en 
éloignait  davantage.  En  1786,  on  décida  même  qu'on  ne  tiendrait 
plus  la  séance  solennelle  le  jour  de  la  Conception,  comme  cela 
s*était  fait  depuis  sept  cents  ans,  mais  quW  la  remettaïut  au 
jeudi  qui  suit  la  mi-caréme.  Les  motifs  de  cette  mesure  furent 
ainsi  présentés  au  public  : 

«  Transporter  la  scène  académique  de  i  iuver  au  printemps,  c'est 
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remplacer  un  clésagrémeat  par  un  attrait.  Le  temps  où  renaissent 

les  fleurs  semble  fait  pour  produire  des  couronnes  Le  sexe 

dVn  genre  délicat,  mais  d*une  santé  faible,  aime. les  lettres  et 
redoute  les  frimas,  invitées  par  la  renaissance  des  beaux  jours, 

touchées  des  ay^n  inenls  d'un  rendez-vous  littéraire,  les  Grâces» 
comme  anlrefois  tlans  la  (irèce,  se  feront  une  fêie  de  sourire  aux 
Muses,  de  se  reudie  à  notre  lycée  et  de  prêter  à  ses  jeux,  uu  nou* 
vel  éclat.  » 

Bons  confrères  du  Pui  de  Notre-Dame,  s'il  vous  eût  été  donné 
d>ntendre  ces  gracieuses  &daises,  qu'eussiez-vous  dit  d*un  langage 
si  païen!  Où  donc  étaient  relé^és  ces  hymnes  populaires,  ces  re> 

Irains  fervents  ([ui  s'échappaient  jadis  de  vos  robustes  poitrines? 
Aliî  Messieurs,  les  Paliaods  étaieut  trop  de  leur  siècle  pour  durer 
longtemps. 

Voyez,  en  1786,  on  ne  couronne  ni  ode,  ni  idylle;  on  s'arrête 
à  une  pièce  de  vers  latins,  dont  le  sujet  est  digne  d^un  écolier 
de  troisième  :  «  Reperto  lusciniolamm  nido  puer  sibi  plaudit  et 
gratulatur.  • 

Ku  1787,  nne  ode  latine  sur  Jeanne  d'Arc,  d'un  vicaire  de 
Saint-Médard  de  Paris,  mérite  seule  d  être  sij^nalée. 

On  seutait  le  besoin  dé  relever  rinstitution  :  on  résolut  de  faire, 
Tannée  suivante  (  1 788) ,  la  séance  aussi  solennelle  que  possible. 

Comme  ce  fut  la  dernière,  vous  me  permettrez.  Messieurs,  d^y 
arrêter  plus  longuement  votre  attention. 

L'église  des  Carmes  avait  été  plus  ricbement  décorée  que 
d'habitude.  Dans  le  rhœur  et  tout  autour  des  stalles,  on  voyait 
les  armoiries  des  pi  uices  et  des  bienfaiteurs  des  Palinods.  Les  vi- 
traux aux  brdiauLes  couleurs  racontaient  Thistoire  de  la  confrérie. 
Sur  une  estrade  couverte  d'étofles  précieuses,  se  rangeaient  dans 
leur  ordre  les  académiciens  résidants  et  vétérans;  au  milieu,  le 
prince  de  Tannée,  M.  le  premier  président  Camus  de  Pont-Carré , 
dans  tout  Téclat  de  son  riche  et  majestueux  costume.  On  remait^uait 
à  ses  cotés  le  premier  secrétaire,  M.  Georges-Charles  de  Lurienne, 
chanoine  de  Rouen,  lionmit  aimable,  spirituel  et  erudit,  qui  devait 
porter,  quelques  aimées  plus  taid,  sa  tète  sur  Téchafaud.  Le 
jeune  collègue  qui  le  suppléait,  Joseph-Martin  de  Boisville,  devait. 
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plus  heureux,  traverser  sans  secousse  la  Révolution  et  .cle\eiiii- 
évè^inc  dv  Dijon.  » 

Plus  loin  on  voyait,  avec  sou  lin  sourire  et  son  regard  investiga- 
teur, Tabbé  Guiot,  Thistorien  des  Paliaods,  l'auteur  du  Moréri  det 
Normands,  qui  devait  mourir,  plein  d'œuvres  et  de  joun,  en  1807, 
curé  de  Bouig-la-Aeine,  près  Paris.  Son  voiun»  YMté  Vrëgeoo, 
physicien,  homme  de  mérite,  mais  d\ine  singularité  de  manières 
et  d'une  originalité  de  vie  qui  le  faisaient  remarquer  partout,  ne 
se  doutait  rertes  pas  qu'il  serait  hientôt  emporté  dans  le  tourbil- 
lon n'\olutionnaire.  Le  lieutenant  criminel  au  bailliage  de  Rouen , 
M.  Haillet  de  Couronne,  était  nussi  à  soo  rang.  Ce  magistrat, 
secrétaire  perpétuel  de  racadémie  de  Rouen,  unissait  à  la  sdenoe 
du  droit  un  goût  trè»-vif  pour  les  lettres,  et  s^  distingua,  sur- 
tout vers  la  Gn  de  sa  vie,  par  plusieurs  travaux  délicatement 
touchés,  entre  autres  par  ses  notes  pour  son  Dictionnaire  des 
Femmes  célèbres.  A  colc  du  magistrat,  éfiiit  un  simple  insluuleur, 
Jacques  Racine,  trois  fois  lauréat  de  l'académie,  qui  passait  pour 
un  des  hellénistes  les  plus  distingués  de  son  temps.  Notons  encore 
le  savant  Dankboumey,  qui  fit  faire  un  grand  pas  à  Tétude  des 
sciences  industrielles;  et  un  beau  et  aimable  vieillard ^  qui  devait 
vivre  quarante  ans  encore  et  mourir  [jlus  que  centenaire,  en 
i834,  après  une  des  carrières  les  plus  remplies  et  les  plus  heu- 
reuses qui  s<'  pui.sstiil  désirer,  je  veux  dire  M.  d'Ornay,  px'te,  phi- 
losophe, juriscoiisuite,  économiste,  qui  avait  pris  pour  devise  :  . 
<  Tai  usé  de  toutet  n'ai  abusé  de  rien ,  et  qui ,  à  quatre-vingt-quinze 
ans,  publiait  une  gracieuse  poésie  intitulée  Me$  Âêigux,  résumant 
joyeusement  sa  vie  longue,  féconde  et  toujours  sereine.  Je' néglige 
les  autres  membres  moins  connus. 

L'académie  avait  lixé  pour  sujet  de  son  discours  français  cette 
question  fort  intéressante  :  1  Quelle  a  été  l'influence  du  sieclt  de 
Jeanne  d'Arc  sur  le  jugement  et  le  supplice  de  (  ette  héroïne?  »  La 
question  avait  été  proposée  pour  l'année  1787  et  remise  au  con- 
cours après  Texamen  des  manuscrits.  Un  seul,  portant  cette  de- 
vise, «  Lilia  cum  rosis,  >  avait  mérité  une  mention  honorable. 

Cette  question  témoignait,  de  la  part  de  TacadémiedesPalinods, 
d'uu  esprit  de  critique  i-emarquable  pour  le  temps.  C'est  qu'en 
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effet,  les  lois  et  les  mœurs  du  siècle  qui  vit  périr  Jeanne  eurent 
une  influence  décisive  sur  son  jugement  et  sur  sa  condamnation. 
Son  supplice  fut  une  iniquité,  légale  alors,  impossible  un  siècle 
après.  En  tenant  compte  des  passions  du  moment,  de  Tincertitude 

des  <  spi  ils,  des  vices  de  la  légalité,  on  est  en  droit  dv  iaire  re- 
tojoljer  ie  pouls  de  ce  crime  autant  sur  les  choses  que  sur  les 
hommes. 

Jeanne  est  trahie  à  Paris  par  Charles  VU  lui-même.  Ce  roi  fri* 
vole  et  ingrat  la  sacrifie  à  sa  propre  sécurité.  Les  vieux  généraux 
et  les  courtisans,  jaloux  des  hauts  faits  de  la  Fucdle,  la  voient 
tomber  du  faite  de  sa  gloire,  sans  regret  et  presque  avec  joie. 

Les  provinces,  incertaines  de  leurs  destinées,  ne  tentent  rien  pour 
elle.  Les  grands  corps  de  l'Etat  s'étaient  précipités,  les  uns  dans 
la' servitude,  les  autres  dans  Toubli.  Les  plus  fermes  conseillers 
delà  couronne,  Regnault  de  Chartres  notamment,  abandonnaient 
la  cause  de  Jeanne.  Cette  cause  elle-même  fut  instruite  selon  les 
errements  du  temps. 

On  voulut  un  jugement  ecclésiastique;  c'était  un  raffinement  de 
vengeance.  L'héroïne  s'était  dite  inspirée,  elle  agissait  au  nom  de 
Dieu,  elle  avait  ébloui  la  France  du  prestige  de  sa  puissance  sur- 
humaine; les  Anglais  prétendirent  lui  arracher  cette  première  au- 
réole. Par  une  confusion  trop  conmiune  au  moyen  âge,  Jeanne  est 
accusée  de  sorcellerie,  d'idolâtrie  et  d'hérésie.  Reconnue  €  opiniâtre 
et.  obstinée  dans  les  susdits  délits,  excès  et  erreurs,  >  elle  est  dé- 
darée  de  droit  excommuniée  et  hérétique ,  et  abandonnée  comme 
telle  au  brns  séndier.  De  cette  céleste  enfant,  il  ne  doit  plus  rester 
qu'une  memouc  lletric  par  des  juges  d'Eglise  :  Tinspiree  devient 
une  sorcière,  Théroïne  une  magicienne,  la  pieuse  jeune  ûile  une 
idolâtre  !  Ses  exploits  sont  des  délits,  ses  vertus  des  excès,  sa  mis- 
sion une  monstrueuse  erreur  !  Jeanne  est  ainsi  délaissée  par  le 
roi,  par  les  grands,  par  les  sages,  condanmée  par  TUniversité,  ex- 
communiée par  un  évêque.  Était-ce  assez  que  le  déshonneur?  Les 
Anglais  voulaient  la  mort,  mais  la  mort  iiil.uuanie ,  publique,  so- 
lennelle. Comme  relapse,  elle  monta  au  hiicher.  Leur  victoire 
était  complète.  Juridiquement  ils  avaient  anéanti  la  mémoire  de 
Jeanne,  comme  ils  avaient  réduit  son  corps  en  poussière.  Que 
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dire  de  la  forme  du  jugement,  des  moyens  de  procédure  et  du 
choix  du  supplice P  Ne  voit-oo  pas  là  tout  un  siècle,  dans  ses 
mœurs,  ses  lois»  ses  passions  et  ses  préjugés?  Ce  qui  achève  la 
portée  de  ces  réflexions,  c*est  Texamen,  — j*entends  Texamen 
calme  et  impartial  de  Thistoire,  qui  doit  planer  an-dessus  des 
passions  populaires,  —  des  hommes  appelés  à  juger  Jeanne  d'Arc. 
On  s'imagine  d'ordinaire,  et  c'est  en  elTel  plus  commode,  que  les 
juges  de  Jeanne  furent  tous  des  traîtres  et  des  monstres.  C'est  là 
une  errenr  que  des  recherches  attentives  et  locales  doivent  dissi- 
per.  Dieu  me  garde  de  la  manie  des  réhabilitations  posthumes  ! 
Cependant,  comment  se  refuser  à  la  vérité?  Je  tiens  Pierre  Gau- 
chon  pour  un  grand  coupable,  mais  je  dois  dire  qu'il  n'a  pas 
mérité  toutes  les  (létrissures  qui  ont  été  prnrîjg-iiées  à  sa  mémoire. 
Je  parle  ici  au  milieu  d hommes  graves,  qui  appellent  dans  la 
recherche  de  la  vérité  un  esprit  calme -et  libre. 

Pierre  Gauchon  était  de  son  temps  un  prélat  habile  et  consi- 
déré. Nous  le  voyons  figurer  avec  honneur  dans  les  négociations 
les  plus  importantes  et  siéger  aux  conciles  de  Constance  et  de 
Bàle.  11  mourut  à  Lisieux,  dont  il  devint  évéque  en  i433,  en- 
touré, dit-on,  (le  l'estime  publique. 

Ses  dispositions  dernières  témoignent  d'un  cœur  pieux  et  re- 
connaissant, il  fonde  de  nombreuses  messes  pour  son  père,  sa 
mère,  son  frère,  ses  amis  et  ses  bienfaiteurs;  institue  la  solennité 
du  Saint-Sacrement  dans  la  collégiale  de  Saint-Gande-le^Vieux,  et 
établit  deux  bourses  ,  à  Tuniversité  de  Gaen. 

Pierre  Cauchon,  et  ce  fut  son  malheur,  s'était  attaché  dès  sa 
jeunesse  au  duc  de  Bourgogne,  dont  il  épousa  vivement  les  inté- 
rêts. Il  suivit  plus  tard  le  parti  du  roi  d'Angleterre,  qu'il  reconnut, 
peut-être  de  bonne  foi,  comme  son  souverain  légitime.  Ces  étranges 
confusions  n^étaient  pas  si  rares  en  ce  temps  qu^on  pourrait  le 
penser. 

'Pendant  les  débats,  on  le  voit  défendre,  à  plusieurs  reprises,  de 

mettre  Jeanne  à  la  torture,  donner  des  preuves  de  sensibilité  jus- 
qu'à verser  des  larmes.  Qui  le  croirait  aujounriiui?  Tl  fut  accusé 
par  des  ecclésiastiques  anglais,  et  notamment  par  le  chapelain  du 
cardinal  Beaufbrt  de  Winchester,  de  favoriser  la  Pucelle  et  de 
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vouloir  sa  délivrance.  Les  seigneurs  anglms  allèrent  jusqu^à  ic 
menacer  de  la  mort,  t&nt était  grande  leur  indignation  contre  lui. 

«  Les  principaux  des  Ânglois  estoient  fort  indignes  contre  Té- 
vesqup  de  Beauvais,  docteurs  et  autres  assistant  au  procès,  de  ce 
que  iadicte  Jeanne  n'estoil  pas  convaincue,  condamnée  et  mise 
au  supplice;  et  de  ceste  indignation,  comme  ils  rctoumoient  une 
fois  du  chasteau,  ils  levèrent  leurs  épées  pour  les  frapper,  disant 
que  le  Roy  avoit  mal  employé  son  argent  envers  eux  ^.  » 

Parmi  les  autres  juges  on  trouve  des  honmies  probes,  honorés 
et  instruits:  }»liiiieurs  chanoines  de  Rouen,  de  moeurs  doiuos  et 
iri'éprochables;  des  cheis  d'abbayes  renommés  autant  {)ar  leur  ré- 
gularité que  par  leur  doctrine;  des  docteurs,  en  leur  temps,  la 
gloire  de  l'université  de  Paris.  Ces  hommes  n'avaient  aucun  inté- 
rêt peraonnd  à  faire  souffrir  Jeanne.  Ils  voyaient  en  elle  une 
femme  accusée  de  crimes  considérables  à  cette  époque;  ils  la  ju- 
gèrent avec  leurs  préjugés  politiques,  sons  fempire  des  passions 
qui  ScigiL.iienl  autour  d'eux;  ils  a))|)li([uèrent  la  loi,  avec  ses  ri- 
gueurs et  ses  excès  dignes  de  toutes  les  sévérités  de  l'iiistoiro, 
dignes  aussi,  j'ose  le  dire,  de  toutes  les  indignations  de  ia  cons- 
cience chrétienne. 

Je  n^insiste  pas  sur  les  autres  côtés  de  la  question  posée  par 
Tacadémie.  D^ailleurs  elle  ne  fut  pas  sérieusement  traitée. 

Un  mémoire  avait  été  présenté,  ayant  pour  épigraphe  ces  mots 
de  rÉcriture  :  «  Midierem  fortem  qnis  inveniet?  »  qui  avait  mérité 
l'attention  de  la  compagnie  «  par  ses  vues  philosophiques  et  ses 
observations  judicieuses;  »  mais  il  laissait  dans  1  ombre  le  coté  vi« 
tal  de  la  question ,  c'est-à-dire  la  part  qu'il  convenait  de  faire  aux 
mœurs,  aux  lois,  à  Tétat  des  esprits,  et  ne  témoignait  pas  de  con- 
naissances historiques  assez  spéciales  :  ce  mémoire  fut  écarté. 

L^académie  remit  pour  la  troisième  fois  le  sujet  au  concours. 

Toutefois  elle  crut  devoii  s  arrêter  sur  Jeanne  d'Arc,  et  consa- 
cra au  souvenir  de  cette  héroïne  nationale  presque  toute  sa  séance. 
Aujourd'hui  que  l'attention  publique  est  appelée  sur  Jeanne  d'une 

'  Bùtnn  mémoftAk  de  U  me  de  Jemae  â^Àrc,  p.  107-108;  Pkris,  161  s. 
(KMiothèqoeLeBer.) 
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manière  toute  particulière,  et  que  notre  ville  de  Rouen  te  préoc- 
cupe plus  que  toute  autre  de  cette  chère  mémoire,  nous  croyons 
éti^e  doublement  opportun  en  transcrivant,  dans  tous  ses  détails, 

cette  mémorable  séance. 

T. os  nobles  paroles  que  pi-ononra  à  <  i  tto  o(  casion  Tacadémie  des 
Palinods  furent  les  dernières  ;  elles  peuvent  être  regardées  comme 
son  testament;  ses  amis  ne  pouvaient  Ini  souhaiter  une  plus  belle 
lin.  m  11  est  peu  de  sciences  et  peu  d'arts,  dit  Tacadémie,  qui  ne 
se  soient  comme  disputé  Thonneur  de  s^exeroer  sur  la  vie  et  les 
actions  de  la  Pucelle  d*Or1éans.  Uhistoire  a  raconté  ce  qni  la  re- 
garde, mais  avcr  tant  de  variations,  qu'il  en  est  iw  une  sorte  de 
scepticisme  dont  on  ne  pourrait  ^uère  sortir  sans  les  uioiiunuMits 
palpables  qui  attestent  son  e&isteuce  et  sa  lin.  L'éloquence,  après 
avoir  causé  sa  perte  aux  tribunaux  qui  la  condamnèrent,  s'est 
épuisée  de  siècle  en  siècle  k  relever  ses  hauts  fidts  et  à  couvrir 
d  opprobre  les  auteurs  de  sa  mort.  La  poésie  s'est  empressée  d'em- 
bellir de  ses  couleurs  un  fond  si  riche  et  si  noble;  et  les  deux 
langiies  les  plus  en  usaj^e  ont  eu  le  mérite  presque  exclusif  de 
parler  avec  plus  travantage  de  cette  héroïne  du  xv"  siècle.  La  pein- 
ture a  conservé  les  traits  primitifs  de  cette  illustre  guerrière,  son 
costume,  son  armure;  et,  si  Timagination  a  eu  quelque  part  à  ses 
compositions,  ce  n'a  été  que  pour  suppléer  à  ce  que  ne  présentaient 
plus  les  monuments  antiques,  et  approcher  de  plus  près  de  la 
vérité. 

«  La  gravure  a  multiplie  les  chefs-d'œuvre  })ittoresques  conservés 
dans  les  villes  théâtres  des  actions  de  cette  fille  extiaordinaire ,  et 
a  le  plus  contribué  à  répandre  la  mémoire  de  ses  actions  et  de  ses 
tourments.  La  sculpture  a  vu  souvent  ses  ouvrages  détruits  par  les 
guerres  ou  par  divers  accidents,  seulement  par  la  &ux  du  temps, 
mais  elle  a  toujours  inspiré  à  ses  élèves  comme  à  ses  amateurs  de 
relever  et  renouveler  avec  usure  des  monuments  faits  pour  en- 
flammer le  courage  et  nourrir  le  vrai  patriotisme. 

«  Ainsi  donc,  recueillir  tout  ce  qui  peut  concerner  Jeanne  d'Arc, 
sous  les  différents  rapports,  c'est  lui  ériger  un  nouveau  trophée, 
d'autant  plus  beau  qu'il  peut  donner  en  abrégé  une  idée  £ivorable 
de  tous  les  antres,  et  rappeler  délicieusement  à  l'esprit  et  au  cœur 
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des  Français  un  exemple  du  dvisme  le  pius  héroïque  et,  par  la, 
digne  de  la  plus  juste  admiration.  • 

Comme  ces  dernières  paroles  traduisent  bien  les  nouvelles  et 

généreuses  aspirations  qui  sVmparaient  alors  de  tous  les  esprits! 

L'instorien  de  racadeaiie  trace  ia  nomeaclatute  des  ouvrages 
qui  pourraient  aider  à  confectionner  ce  grand  éditice  littéraire.  11 
parle  d'abord  des  pièces  couroanées  au  Pui  : 

L*allégorie  latine  de  Limoges,  de  Saint-Saens,  couronnée  à 
Rouen  en  1730: 

Une  ode  latine  (1739J,  de  Tabbé  Le  Moine,  où  roa  remarque 
ces  vers  : 

  Surgit  naniqiie  altéra  Judith 

Ang^orum  indiunitos  debdlatura  furorea. 

 Sic  pacem  peritun»  rcddidit  urbi , 

Régi  scqitra,  decus  regno,  p«triM{ae  «alutem. 

Une  ode  irançaise  de  Le  Prévost;  curé  du  diocèse  de  iioueu,  eu 
17^4; 

En  1765,  une  ode  imitée  d-H<frace,  de  Balley  de  Gaen. 
Un  sonnet  de  Rault,  de  Rouen,  qui  remporta  le  prix  aux 
Palinôds  de  Gaen,  en  1667,  où  il  compara  Jeanne  à  la  Vierge 

immaculée. 

Le  oour  de  la  Pucelle  eat  exempt  de  la  flamme . 
Et  le  ocBur  de  !a  Vierge  est  exempt  de  pëché. 

On  sait,  en  efTei,  qu'une  tradition,  dont  Rouiilard  de  Melun  ^ 
s'est  fait  Técho,  porte  que  ■  le  cœur  de  la  Pucelle  demeura  entier 
parmi  les  cendres,  et  ne  peust  jamais  eslre  bruslé...  Ce  fut  un  pré- 
sage au  Boy,  que  Sa  Màjesté,  qui  estoit  le  cœur  et  la  partie  vitale 
de  son  royaume,  survivroit  à  tant  de  feux  et  de  désastres  d*yoeluy , 
et  les  esteindroit  comme  il  fit  à  leur  totale  honte  et  confusion.  » 

Vient  ensuite  un  quatrain  éiégiaque  de  Tabbé  Saas,  membre  de 
lacadémie,  placé  au  bas  du  monument  de  ia  Pucelle  : 

Fiamninnini  victrix  ,  isto  ictliviva  Iropax), 
Vitani  pro  patria  ponere  virgo  docet. 

*  llistoin  i€  AMm,  p.  .i58. 


Digitized  by  Google 


fimiaet  eumplum ,  suoceiubt  pecloni ,  r^no 

Suscilet  heroAt  Neustria,  de(i|ue  suos. 
Stemma  vides ,  aculpsit  Victoria  :  facta  Puelle 

Rite  triumi^ali  siint  ibi  scripta  manu. 
Regta  virgineo  defemlkttr  enae  coromu 

lilia  vii^Deo  Cuta  sob  enae  nitenu 

l/academie  indique  ensuite  les  autres  ouvrages  publics  anté- 
rieurement sur  la  Pucelle;  elle  rappelle  le  souvenir  que  lui  a  con- 
sacré Villon;  les  Fasti  Hothomagentes,  d'Hercule  Grisel;  ïAwretia 
Uherata;  t  Amazone  française,  poème  d^UD  chanoine  régulier  de  Tab- 
baye  de  Saint-Euverte,  à  Orléans;  la  lettre  sur  la  Paeelle  d^Orléans, 
par  Tabbé  de  Saint-Léger,  dans  La  France  littéraire;  le  poëme  sur 
la  Pucelle  dans  iii  Galerie  des  femmes  illustres,  du  jésnite  Lenioyiie; 
les  deux  volumes  de  Lenglet  du  Fresnoy  sur  Jeanne  d  Arc,  vierge, 
héroïne  et  martyre  d'Etal  ;  les  discours  prononcés  à  Orléans,  et 
entre  autres  ceux  de  M.  de  Marelles  (  1760) ,  du  chanoine  Loiseau 
(  1 764  ),  et  de  Tabbé  Géry. 

Elle  parle  de  la  Pucelle  de  Chapelain ,  et,  à  ce  propos,  l^acadénue 
se  permet  la  réflexion  suivante  :  «  La  Pucelle,  trop  dénigrée  peut- 
être  par  Tauteiir  triiue  mauvaise  ode  sur  la  prise  de  Naïaui  1  »  Elle 
irétrit  comme  elle  le  mérite  la  Paeelle  de  Voltaire,  et  rappelle 
qu'une  traduction  anglaise  venait  d'en  paraître.  Elle  ne  peut 
s'empêcher  de  reproduire  un  distique  qui  courait  alors  sur  cette 
œuvre  : 

Infeiix  virtio,  ^ciiiino  niale  dicta  jun  la: 

Hoc  jocuianlc,  horres;  hoc  célébrante,  cadis. 

Après  une  lai^e  part  Êdte  au  souvenir  de  Jeanne  d^Arc,  la 
séance  se  continue  par  un  mémoire  présenté  par  M.  de  Lurienne, 

swr  le  président  de  Groulard.  réformateur  du  Fui,  en  iSgo.  Pais, 
passant  aux  prix  de  poésie,  1  acdcit  iuie  déclare  regretter  de  ne  pou- 
voir décerner  de  prix  ni  u  la  poésie  latine,  ni  à  la  poésie  française. 
Depuis  plusieurs  année»  c'était  l'ordinaire  refrain  :  les  Muses  s'en 
allaient.  Il  faut  reiAonter  en  1786  pour  trouver  une  ode  grecque, 
très-longue  et  très-habilement  tournée,  de  Guérin  du  Rocher, 
Tauteur  de  ITIîstoire  véritable  des  temps  fabuleux,  qui  mérite  les 
sulTrages.  Par  une  touchante  coïncidence,  on  pix>nonQa  dans  cette 
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•éanoe  Télog^e  du  cardinal  d'Estoutéville,  archevêque  de  houeu, 
qui  avait  pris  la  |>art  la  plus  active  à  la  rébabilitation  de  Jeanne. 
Le  jeune  orateur.  Roux  de  la  Borie,  fit  ressortir  avec  talent  le 

rôle  considérable  du  prélat  dans  les  affaires  de  la  Normandie,  et 
les  bienfaits  par  lesquels  il  y  marqua  son  p.jssuge.  il  rendit  aussi 
.  Jiommage  à  ses  vertus ,  célébrant  avec  une  égale  admiration  la 
piété  de  févéque  et  rintelligence  de  Thomme  d'État.  £n  somme, 
la  séance  avait  été  brillante;  les  juges  des  Paiinoda,  les  princes  et 
les  membres  de  Tacadémie  s^en  retournaient  contents ,  et  fixaient 
à  Tannée  suivante  plusieurs  sujets  importants. 

L'année  suivante  était  178g,  cet  écueil  fatal  de  tant  d'institu 
lions  vieillies.  I/académie  des  Palinods  ne  put  se  réuuii,  a  rarsou, 
disent  les  manuscrits,  «des  circonstances  qui  étaient  celles  des 
États  généraux ,  dont  les  préparatifs  occupaient  toutes  les  têtes  et 
faisaient  fiûie  diversion  à  tous  les  esprits  sur  tout  autre  objet, 
même  d*atilité  publique.  » 

Des  pièces  de  poésie  pourtant  avaient  été  envoyées  au  jugement 
de  la  compagnie;  elles  célébraient  Tevénement  du  jour.  M.  le  duc 
d'Harcourt,  gouverneur  de  Normandie,  avait  été  appelé  aux  tonc 
lions  de  gouverneur  du  Dauphin.  Il  y  avait  là  pour  les  poètes  ma- 
tière aux  louanges  et  aux  hyperboles.  Les  conseils,  toutefois,  se 

m 

glissèrent  sous  les  fleurs,  et  Tesprit  du  temps  déteint  remarqua- 
blement sur  cette  ode  d*un  ancien  jésuite,  que  Tacadémie  aurait 
sans  doute  honorée  du  miroir  émargent  : 


L'enfant  qu  au  même  t-an<;  '  le  Ciel  fera  reluire 
Les  if^rendra  de  vous    choisi  pour  l'en  instruiie , 
Haroourt,  et  pouvait-on  faire  un  plus  digne  choix? 
Souvent  vous  lui  direz  que  Dieu  juge  les  rois , 
Qu'ils  peuvent  à  ses  pieds  s'huniilier  sans  honte  , 
Que  du  sane  fies  humains  H  leur  demande  compte; 
Que,  s'ils  osent  tonner  de  perfides  projets. 
Ce  Dieu  ,  la  fondre  en  main  ,  protège  leurs  sujets; 
Et  (JU au  dernier  instant  des  rois  devenus  hommes. 
Ils  meurent  comme  nous  et  sont  ce  que  nous. .sommes. 

Le  rang  des  rois. 
Les  vertu»  des  rais. 
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Ces  vers  ne  parvinrent  pas  a  la  lecture  publique. 

Lv  sanctuaire  des  iMuses  fut  fermé  ;  les  bruits  de  la  rue  étouf- 
faient à  cette  heure  tontes  les  voix,  a  plus  forte  râisou  les  accents 
purs  et  délic<nts  de  la  musique  et  de  la  poésie. 

Le  couvent  des  Carmes,  qui  avait  abrité  jusque-là  Tacadéinie  des 
Palinods,  fut  déclaré  propriété  nationale;  ses  biens  furent  vendus,  . 
ses  meubles  dispersés,  ses  archives  enlevées.  Les  agents  de  la  com- 
mune mirent,  le  3o  avril  1790,  les  scellés  sur  les  manuscrits, 
les  médailles,  les  livres  et  les  biens  des  Palinods.  Les  petites 
rentes  qui  avaient  été  constituées  à  hfur  profit  tirent  retour  à 
rÉtat;  et  de  cette  antique  institution,  qui  avait  résisté  aux  bou- 
leversements et  aux  variations  de  plus  de  sept  siècles,  le  procès- 
verbal  d*un  obscur  agent  de  police  suffit  à  proclamer  la  fin. 

Cette  institution  n^était  plus  dans  les  mœurs  ni  dans  fes  besoins 
du  temps.  Elle  avait  signé  elle-même  sa  déchéance  le  jour  où  elle 
a\  dit  renoncé  à  son  caractère  et  à  son  but  religieux.  Devenue  exclu- 
sivement littéraire,  elle  faisait  double  eniploi  avec  l'académie  de 
Rouen,  qui  s'ouvrait  généreusement  à  fous  les  esprits  d'élite,  aux 
amis  des  lettres,  aux  savants  et  aux  artistes  de  la  Nonnandie. 

A  notre  sens,  il  ne  fout  chercher  la  gloire  des  Palinods,  pas 
plus  que  leur  mission,  ailleurs  que  dans  le  noble  but  qu'ils 
s^étaient  donné,  à  Torigini;,  de  propager  le  culte  de  Tlmmaculéé 
Conception  au  sein  des  populations. 

De  ce  côté,  ils  servirent  singulièrement  à  l'adoucissement  dvs 
mœi\i's.  Dans  un  temps  où  les  luttes  incessantes  de  la  vie  publique 
et  la  rudesse  de  la  vie  privée  donnaient  à  tout  un  caractère  barbare, 
la  dureté  de  Tâge  de  fer,  ce  fut  un  bienfait  d'encourager  et  d'é- 
tendre le  culte  doux,  pur  et  suave  de  la  Vierge,  et  d'appeler  à  cette 
osuvi-e  les  deux  Muses  les  plus  aimables  et  les  plus  délicates,  ta 
musique  et  la  poésie-  Par  là  les  Palinods  aidèrent  à  l'œuvre  de  la 
chevalerie,  ils  réagirent  dans  leur  sphère  contre  les  passions  l)ru- 
tales  de  ces  siècles  agités,  et  contribuèrent  à  former  la  France 
élégante  et  polie,  eA  lui  inspirant  le  culte  de  la  femme  par  excel- 
lence ,  de  la  vieiigé  Marie. 

On  ne  peut  méconnaître,  au  moyen  âge,  rinfluence  de  ces 
pieuses  associations,  transformées  plus  laixl  en  tournois  littéraires. 
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jeui  Floraux,  cours  de  gai  savoir;  et  quand  elle»  eurent  achevé  leur 
œuvre,  elles  purent  disparaître  sans  laisser  de  vide;  d'autres  insti- 
tutions allaient  rL'])oiidre  à  des  besoins  nouveaux.  Ainsi  ornons  de 
lleiirs  la  toiiilx^  di56  Palinods.  Leurs  efforts  et  leurs  succès  littéraires 
peuvent  être  négligés  :  il  leur  reste  l'honneur  davoir  été  fidèles, 
pendant  de  longs  siècles,  au  vrai  principe  de  leur  institution. 
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GËORGËS  GUVIËR, 

SECRÉTAIRE-GREFFIER  DE  LA  COMMUNE  DU  BEG-AUX^AUCHOIS, 

PAR  M.  CH.  D£  BËAURËPAIRË, 

AtCVITMTB  OB  f&CADiMlB  08  BOVBl. 


Le  Bec-aux-Cauchois  était  autrefois  une  paroisse  du  diocèse 
de  Rouen,  paroisse. ancieoDe,  mais  des  plus  petites  et  des  plus 
obscures.  £lie  fut  réunie,  à  cause  de  sa  Êiible  population,  à  la 
commune  de  Valmont,  par  une  ordonnance  royale  du  3i  mars 

1820.  La  même  ordonnance  attribua  à  Tliiergeville  presque  tout 
le  hameau  de  l  iquinville,  qui  avait  fait  partie  jusqu'alors  du 
Bec-^UJL-Cauchois.  Ce  fut  ià,  dans  un  château  d  assez  médiocre 
apparence,  que  M.  d*Héricy  vint  iixer  de  nouveau  sa  résidence 
en  1791,  accompagné  de  son  fils^  et  du  précepteur  de  son  fils, 
Geoiges  Cuvier,  âgé  d^environ  vîngtdeux  ans  K  II  quittait  la  ville 
de  Gaen,  et  cherchaît  à  faire  oublier,  au  fond  d'une  campagne  re- 
tirée et  au  milieu  de  paysans  simples  et  tranquilles ,  son  nom,  trop 
aristocratique  pour  n'être  pas  suspect,  et  sa  fortune,  trop  considé- 
rable pour  n'être  pas  enviée.  Cuvier  y  passa,  avec  lui  et  avec  son 
élève,  les  années  de  1791  à  179^,  «  entouré,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  des  productions  les  plus  variées,  que  la  mer  et  la  terre 
semblaient  lui  oflnr  à  Tenvi ,  toujours  au  milieu  des  objets,  presque 
sans  livres,  n*ayant  personne  à  qui  communiquer  ses  réflexions, 
qui  par  ià  n'en  acquéraient  que  plus  d'énei^e  et  de  proiondeur • 

'  .\r  à  Saint'Manvieu  ,  près  Cacn  ,  le  lojiiiilet  1776. 

'  iié  d'une  famille  protestante,  le  2^  loAt  1769,  à  Montjbéliard.  chef-lieu 
d'une  principauté  dont  était  souverain  le  duc  Charles  de  Wurtemberg,  mort  k 
Paris  en  1 833.  Ce  fut  sa  qualité  de  protestant  et  ses  succhs  à  l'académie  de  Siiitt- 
gard  qui  ie  firent  clioisir  pour  précepteur  par  M.  d'Hëricy. 

'  Consulter,  [xmr  l'histoire  de  la  jeune.s^e  de  Cuvier,  des  notes  rédigées  par  lui 
sous  ce  titre  :  Mèmires  pour  servir  à  celui  quijera  mon  éloge,  écrits  au  crajon  data. 
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«  G*est  dés  lors,  en  effet,  poursuit  M.  Floureiis,  à  qui  nous  em* 
pruntons  cette  dtatioD,  que  son  esprit  commeDce  à  s*ouvrir  de 

nouvelles  routes;  c*est  dès  ?ors  qu'à  la  vue  de  quelques  térébra- 
tules  (IrtL'nccs  près  de  Fccamp,  il  conçoit  l'idée  de  (ompaier 
les  espèces  lossiles  aux  espèces  vivantes;  c'est  dès  iors  que  la 
dissection  de  quelques  mollusques  lui  suggère  cette  autre  idée 
d'une  réforme  à  introduire  dans  la  distribution  méthodique  des 
animaux,  en  sorte  que  les  germes  de  ses  deux  plus  importants 
travaux ,  la  comparaison  des  espèces  fossiles  aux  espèces  vivantes 
et  la  réforme  de  la  classification  du  règne  animal»  remontent  à 
cette  époque. 

t  CV'st  aussi  vers  celle  époque  qu'il  faut  placer  ses  premières 
relations  avec  M.  Tessier,  que  les  orages  de  la  Révolution  retenaient 
alors  à  Fécamp  et  qui,  depuis  quelque  temps,  y  occupait  remploi 
de  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire.  M.  Tessier  ne  put  voir 
le  jeune  Guvier  sans  être  frappé  de  l'étendue  de  son  savoir.  H  l'en- 
gagea d'aboixl  à  faire  un  cours  de  botanique  aux  médecins  de  son 
hôpital  ;  il  e(  rivil  ensuite  à  tons  bcs  amis  de  Paris  pour  lenr  faire 
part  de  f heureuse  découverte  qu'il  venait  de  faire;  il  en  écrivit 
surtout  à  ses  amis  du  Jardin  des  Plantes,  qui  eurent  aussitôt  l'idée 
d'y  appeler  et  d'y  attacher  le  jeune  Cuvier  en  qualité  de  suppléant 
de  Mertrud,  alors  chargé  de  l'enseignement  de  l'anatomie  com- 
parée. • 

Ailleurs  M.  Floureuh  iait  I  .ipfit n  ation  à  Cmi*  r  de  cette  pensée 
de  Fontenelle,  «  (jue  c'est  un  bonheur,  pour  les.  bavants  que  leur 
réputation  doit  appeler  à  Paris,  d'avoir  eu  le  loisir  .de  se  faire 
un  bon  fonds  dans  le  repos  d'une  province.  * 

A  l'époque  où  Fontenelle  écrivait ,  la  province  pouvait  peut- 
être  présenter  cet  avantage;  mais,  de  1791  à  1794,  il  n'y  avait  à 
espérer  de  repos  nulle  part ,  et  assurément  il  fallait  à  Guvier  une 
grandi  Idice  de  caractère  et  un  extrême  tlésir  de  s'instruire,  pour 
ne  pas  se  laisser  absorber  par  les  préoccupations  poliliqut  qui 
troublaient  alors  toutes  les  têtes.  Une  grande  partie  de  sou  temps, 

ma  voitun pendant  ma  courses  en  i82A  et  i823,  publiés  par  M*  Fioureos  dans  ses 
Eloges  ^UaifMes  lu  deau  hs  skmset  pabU^ues  de  CAcodémie  des  SMnees,  Paris, 
18&6. 
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de.  ce  temps  précieux  qui  lui  a  servi  à  rendre  son  nom  à  jamais  cé- 
lèbre et  à  accroître  pour  une  si  large  part  le  trésor  des  connais- 
sances  humaines,  fui  employée»  nous  n osons  dire  perdue,  dans 
les  fonctions  de  secrétaire-greffier  de  cette  petite  commune  dont 

nous  parlions  tout  à  Theure,  la  commune  du  Bec-aux-Canchois. 
Par  un  bonhrnr  sur  lequel  nous  n  osions  compter,  nous  avons  re- 
trouvé, aux  ardiivcs  du  dcpartement  de  la  Seine-Inférieure,  un 
registre  des  délibérations  de  cette  commune  écrit  de  la  main  de 
Cuvier  et  revêtu  presque  à  chaque  [page  de  sa  signature.  G*est  à 
ce  document  que  nous  emprunterons  presque  tous  les  renseigne- 
ments,  ou  pour  mieux  dire,  presque  toutes  tes  citations  qui  vont 
suivre.  Notre  tâche  sera  des  plus  simples  cl  des  plus  faciles.  Nous 
espérons,  cependant,  qu'elle  ne  sera  pas  sans  présenter  quelque 
intérêt.  Les  moindres  particularités  sont  à  recueillir  dans  la  vie 
d*ttn  grand  homme..  D'ailleurs  Thistoire  du  Bec -aux -Cauchois, 
écrite  en  quelque  sorte  par  Cuvier,  dans  le  registre  de  délibéra- 
tions qui  fait  Tobjet  de  cette  notice,  nous  reporte  à  une  époque  où 
les  détails  ont  leur  prix ,  et  peut-être  trouvera-t-on  qu'elle  peut  ser^ 
vif  pour  apprécier  jusqu'à  quel  point  fut  misérable,  pendant  la 
Terreur,  la  condition  des  habitanis  d'un  des  coins  de  terre  les  plus 
épargnés  pourtant  par  la  Révolution. 

Dès  les  premières  lignes  du  registre»  on  lit  l'acte  de  la  nomi« 
nation  de  Cuvier.  «Du  lo  novembre  1793,  Tan  deuxième  de  la 
République  française  une  et  indivisible.  Le  conseil  général  de 
la  commune  du  Bec-aux- Cauchois,  dûment  convoqué  par  le 
corps  municipal  pour  procéder  à  la  nomination  d'un  secrétaire- 
grelTier,  s'étant  réuni  dans  le  lieu  ordinaire  des  séances,  tous  i<^s 
suffrages  se  sont  réunis  sur  le  citoyen  Georges  Cuvier,  habitant 
de  cette  conmiune,  lequel,  Ayant  accepté,  a  prêté  en  cette  qua- 
lité le  serment  d*être  fidèle  à  la  nation ,  de  maintenir  la  liberté 
et  Tégalité  ou  de  mourir  à  son  poste,  et  de  remplir  fidèlement 
ses  devoirs.  » 

Signé  «  G.  Cuvier.  » 

Quelques  mois  après,  le  1/1  pluviôse  an  u  (2  février  179^),  une 
délibération  fixa  ses  gages  à  3o  livres  par  an. 
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I^a  miuiicipalité  du  Bec-aux-Caiichois  était  ainsi  composée  :  le 
citoyen  Charles  Durand,  maire;  Adrien  Marical,  procureur  de  la 
cominune;  Charles  Lefebvre,  Jean  Pnlfray  fils,  officiers  munici- 
paux; Bamabé  Dognet,  curé;  Jean  Pal&ay,  Pierre  Osmond  et  Jean 
Couture ,  notables  ;  Georges  Guvier,  secrétaire-greffier.  Durand  était 
fermier  pour  Gommé  d*Angerva1  ;  Jean  Couture  Tétait  pour  Ga- 
mille  Léonor  de  Grimaldi,  prince  de  Monaco,  le  dernier  seigneur 
du  Bec-aux-Canrhois.  Le  procureur  de  la  commune  n^était  autre 
que  le  meunier  du  pays. 

Nous  avons  dit  que  la  commune  du  Bec-aux-Caucbois  était  une 
des  plus  petites  du  diocèse.  On  n*y  comptait,  en  effet,  en  1798, 
que  cinq  ou  six  cultivateurs  et  quelques  journaliers,  formant 
ensemble  une  population  de  soixante  et  douze  personnes.  Il  n*y 
avait  pas  d'école  pul>lique  dans  ce  villai^e.  En  f ail  d  écriture,  tout 
le  savoir  de  la  plupart  des  magistrats  municipaux  que  le  nouveau 
gouvernement  y  avait  improvisés  se  réduisait  à  tracer  pénible- 
ment les  lettres  de  leur  nom.' 

*  A  la  fin  de  1793  et  en  1794,  années  de  sinistre  mémoire,  il 
ne  pouvait  y  avoir  place  au  Beo-aux-Cauchois  que  pour  un  curé 
constitutionneL  Bamabé  Do^et,  cpii  y  remplissait  alors  cet  emploi , 

avait  prêté  tour  à  tour  les  honueiils  qu'on  avait  exigés  de  lui,  et, 
par  une  condescendance  qu'il  ne  manqua  pas  de  se  reprocher 
amèrement  plus  tard,  il  avait  réussi  à  se  faire  pardonner  de  la 
plupart,  sinon  de  tous,  le  caractère  dont  il  était  revêtu.  U  joignait 
du  reste  à  ses  fonctions  pastorales,  qu*i]  exerçait  aussi  peu  que 
possible  et  non  sans  de  légitimes  appréhensions,  la  cbaige  de  no> 
ti^ie  de  cette  commune  et  celle  d'assesseur  du  juge  de  paix  de 
Valniont.  Il  opta  pour  la  première  et  se  démit  de  la  seconde  le 
•20  pluviôse  an  11  (8  février  1794).  Bientôt  on  renonça  à  tout 
exercice  du  culte  catholique.  Diaprés  Tordre  du  directoire  du  dis- 
trict, il  fallut  envoyer  k  Cany  les  vases  sacrés  et  les  ornements  de 
Téglise,  28  nivôse  an  11  (17  janvier  ijgà)»  Les  autres  meubles 
furent  vendus,  le  i5  fructidor,  pour  la  somme  de  196  livres.  Le 
presbytère  et  les  bâtiments  ruraux  qui  en  dépendaient  furent 
loués  à  la  citoyenne  veuve  Dot^uet,  la  nicie  du  curé  (2(|  [  liiirial 
.un  II),  indice  assez  remarquable  de  rattachement  de  ia  population 
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au  culte  proscrit.  Mis  à  la  dispositiou  de  cette  femme,  le  presby- 
tère continuait  à  servir  de  logement  au  prêtre  de  la  paroisse  et  était 
conservé,  autant  qu*ii  se  pouvait  faire,  à  sa  destination  naturelle. 

Le  3  frimaire  an  ii,  Cuvicr  fut  nommé  par  le  conseil  général 
de  la  commune  Tun  des  six  commissaires  vérificateurs  pour  Tem- 
pruDt  forcé. 

Le  20  nivôse  an  ii  (9  janvier  1794)1  ce  fut  lui  qui  fut  chargé 
de  prononcer  le  discours  en  llionneur  de  la  reprise  de  Toulon.  Il 
a  dressé  lui-même  en  ces  termes  le  procès-verbal  de  la  féte  qui  fut 
célébrée  à  Toccasion  de  ce  succès ,  qui  révéla  à  la  France  le  génie 
qui  (levait  la  sauver  : 

«  I.'arbre  clioisi  pour  devenir  rembieme  de  la  liberté  et  de  la 
fraternité  fut  revêtu  du  bonnet  rouge,  qui  y  fut  porté  par  les 
jeunes  filles  du  village,  et  décoré  de  rubans  tricolores.  Tous  les  as- 
sistants dansèrent  la  carmagnole  et  chantèrent  les  divers  hymnes 
patriotiques.  Cette  cérémonie  avait  été  précédée  d*un  discours 
prononcé  par  le  secrétaire  de  la  conomune,  où  il  exposa  les  évé- 
nemenls  glorieux  qui  avaient  donné  lieu  à  cette  fête,  combien  ils 
étaient  utiles  et  réjouissants  pour  les  patriotes,  et  combien  les 
trahisons  qui  ont  iivré  Toulon  aux  Anglais  devaient  nous  mettre 
en  garde  contre  les  faux,  républicains.  Le  tout  fut  terminé  par  un 
rapw  frugal,  où  Ton  porta  les  toasts  à  la  République  une  et  in- 
divisiMe,  aux  braves  qui  ont  repris  Toulon,  à  tous  les  défenseurs 
de  la  patrie  ;  et  Ton  finit  la  journée  par  des  danses  et  des  chants 

répiibiicaiiis.  » 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  composition  de  la  municipa- 
'  lité.  on  ne  s  étonnera  pas  que  les  payMO.  au  milieu  desquels  vivait 
Cuvier  lui  aient  odarqué  quelque  confiance.  Pour  toutes  les  afiidres 
qui  exigeaient  un  peu  d^instioetion,  leur  choix  ne  pouvait  guère 
se  porter  que  sur  lui,  sur  le  curé,  ou  sur  Jean  Palfray,  jeune 
homme  qui  venait  d^atteindre  sa  vingtième  amiée  et  qu^on  déco- 
rait du  nom  d'officier  municipal,  ('e  dernier  reçut  bientôt  Tordre 
de  marcher  avecla première  réquisition.  Ses  collègues  invoquèrent 
en  sa  faveur  l'exemption  accordée  aux  fonctionnaires  publics ,  et 
firent  observer  que  c'était  à  son  poste  administratif  qu'il  était  le 
plus  nécessaire,  i  puisqu'il  se  trouvait  le  seul  qui  aût  écrire  et  quV>n 
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ne  poinrait  plus  répondre  dv  rien  Icui^qu'on  ne  verrait  qno  par 
les  yeux  d autrui.  »  Pondant  qiu>l((iies  moisson  laissa  Palfray  tran- 
quilie.  Mais ^ à  rarrivée  de  Sibàot  dans  le  pays,  il  y  en  eut  qui  le  dé- 
noncèrent. 11  se  hâta  de  prévenir  la  décision  qui  devait  être  prise 
à  son  s^jet  et  certainement  contre  lui,  en  venant  déclarer  que, 
«pour  détruire  les  bruits  injurieux  à  son  patriotisme  et  1rs  calom- 
nies répandues  contre  les  iulentions  de  la  niiniicipalilé ,  il  se  déter- 
minait à  servir  la  République  dans  ia  marinb.  •  (23  germiuai  an  iv, 
12  avril  1794.) 

Adrien  Marical ,  d'abord  procureur  de  la  municipalité,  plus  tard 
agent  national  attaché  à  la  commune  du  Bec-aux-Ganchois,  était  un 
personnage  aussi  ignorant  que  grossier,  avec  lequel  cependant  il 

était  utile  de  ^«  maintenir  en  bonne  intelligence.  Deux  délibéra- 
tions doimeroni  unr  c  de  ce  que  devait  être  1  administration 
municipale  entre  ses  mains. 

Le  i4  nivôse  de  Tan  11  (2  février  1794)*  ic  conseil  général  de 
la  commune  s^issemble  ■  pour,  en  oonfomûté  de  la  loi  sur  le  gou- 
vemement  provisoire  et  révolutionnaire,  procéder  à  Tépuration 
du  citoyen  Marical ,  agent  national  attaché  à  cette  commune. 

«L'assemblée  formée,  le  niaiie  ayant  recueilli  les  opinions,  le 
citoyen  Lefebvre,  premier  olHcier  municipal,  a  déclaré  n'avoir 
d'autre  plainte  à  faire  contre  le  citoyen  Marical,  sinon  qu  il  lui  ar- 
rivait quelquefois  de  se  présenter  ivre  aux  séances  et  de  les  trou- 
bler. Le  citoyen  Palfray  a  fait  la  même  déclaration.  Le  àtoyea 
Doguet  a  fait  la  même  déclaration,  et  en  outre  que  Marical  avait 
refnsépar  caprice  de  lui  signer  un  certificat  de  civisme.  Le  citoyen 
Couture  a  déclaré  s'en  tenir  à  1  opinion  du  citoyen  Lefebvre.  Le 
maire  et  tous  les  autres  membres  ont  cependant  déclaré  qu'ils 
reconnaissent  le  citoyen  Marical  pour  I)On  patriote  et  honnête 
homm«,  se.  conformant  aux  lois  ea  toutes  diOBes,  et  qu'il  f^la^t 
espérer  qu*il  se  coaigerait  du  défaut  à  lui  opposé  ;«t,  ayant  été  aux 
vois  sur  le  tout,  à  U  pluralité  de  cinq  voix  contre  deux,  il  a  été 
arrêté  que  le  citoyen  Marical  méritait  d'être  conservé.  » 

«2  germinal  de  Tan  11  (52  mars  170/1  .  L  agent  iiatiotial,  qui 
était  venu  pris  de  vin,  ayant  prononcé  des  paroles  et  sVHant  con- 
duit avec  une  i^déctnce  révoltante  contre  plusieurs  membres 
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présents,  s^éfant  porté  à  des  voies  de  fait  et  ayant  frappé  le  ci- 
toyen Doguet,  rassemblée,  d'une  voix  unanime,  à  la  réquisition 
ihi  maire,  a  arrêté  que  sa  conduite  serait  inscrite  avec  censure  au 
procès-verbal.  » 

Le  4  thermidor  an  ii  (22  juillet  1794)*  le  même  scandale  se 
renouvelle.  Uagent  national  et  un  notable  se  présentent  à  rassem^ 
blée  en  état  d'ivresse  et  refusent  de  retter  et  de  inmailUr.  Cuvier, 
après  avoir  pris  Tavisdu  maire  et  d'un  autre  notaUe,  qui  formaient 

à  eux  deux  la  partie  saine  du  conseil ,  porta  !e  fait  sur  le  procès- 
verbal  .  «  comme  la  peioe  la  plus  grave  qu'une  pareille  indécence 
pût  subir.  • 

Si  Ton  veut  bien  remarquer  que  l'agent  national  représentait 
plus  particulièrement  le  gouvernement  dans  chaque  commune, 
qu'il  y  exerçait,  pour  ainsi  parier,  les  fonctions  de  ministère 
public,  on  devra  reconnaître  que  Cuvier  et,  en  néral,  la  munici- 
palité du  Bec-aux-Gaudiois  ont  fait  preuve  d'une  louable  indé- 
pendance. Les  délibérations  que  nous  venons  de  rapporter  ne 
sont  pas  les  seules  dont  li  laiile  leur  savoir  gré. 

Dans  deux  circonstances^  le  conseil  municipal  résista  aux  pré- 
tentions de  l'agent  national.  Le  28  nivèse  an  11  (  17  janvier  1794)^ 
Marical  proposa  de  faire  mettre  en  réquisition  le  suif  provenant 
des  bêtes  tuées  par  le  boucher  de  la  localité.  On  fit  remarquer 
qu'une  pareille  mesure  ne  paraissait  applicable  qu'aux,  objets 
indispensables  au  service  de  la  République,  la  loi  sur  les  acca- 
pareurs exigeant  seuiemeiU  des  marchands  qu'ils  fournissent  la 
déclaration  de  leurs  marchandises  et  qu'ils  les  délivrassent,  au 
maximum,  à  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin,  moyennant  quoi  la 
voie  de  la  réquisition  ne  devait  pas  être  employée. 

Le  28  pluviêse  an  u  (  1 4  septembre  1794)*  l'agent  national  parle 
de  faire  taxer  les  propriétaires  de  vaches  à  fournir  une  certaine 
quantité  de  beurre,  (jui  serait  réparti  entre  ceux  (jui  en  man- 
quaient, suivant  le  nombre  des  personnes  qu'ils  avaient  à  nourrir. 
Ou  lui  demanda  de  signer  préalablement  sa  proposition.  En  vrai 
paysan  normand,  il  crut  voir  un  piège  dans  cette  demande  et  se 
retira  sans  avoir  voulu  signer. 

On  pourrait  encore  citer,  comme  marque  de  l'esprit  demodéra- 
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tion  qui  animait  ia  commune  du  Bec-aux-Cauchois,  he  vceu  qu^elle 
exprima  de  conserver  son  ancien  nom ,  la  protoclioii  qu'elle  accorda  , 
dans  les  iimiles  du  pus^iule,  au  cure  de  la  paroisse  ,  Pavis  qu'elle 
donna  en  faveur  de  Jean  Desmares,  d'Élétot ,  dont  les  biens  avaient 
été  séquestrés ,  sous  prétexte  que  son  fils,  qui  était  prêtre ,  avait  été 
déporté.  Il  fallut  que  la  femme  Desmares  vint  justifier  du  parfait 
civisme  de  son  mari,  en  exhibant. des  certificats  de  la  municipalité 
et  du  comité  de  surveillance  de  sa  commune,  et  qu^elieiÈléGlârAt 
que  son  fds,  avec  lequel  elle  avait,  disait-elle,  conservé  peu  de  re- 
lations depuis  douze  a  us  qu'il  avait  abandonné  ia  maison  pater- 
nelle, était  absent  et  non  déporté. 

On  reconnaît  nettement  Tinlluence  de  Cuvier  dans  la  délibéra- 
tion du  1$  prairial  an  ii  (6  juin  1794)*  On  avait  obtenu  le  rappel 
d^une  garnison  imposée  par  Siblot  à  la  commune  «  et  il  s^agissait  de 
savoir  qui  payerait  les  frais.  Tous  étaient  d^avis  de  les  taxer  sur  un 
des  cultivateurs  qui  n'était  ni  plus  ni  moins  répréhensible  que  les 
autres.  On  n'était  en  désaccord  que  sur  le  chiflU  de  la  somme  a 
exiger  de  lui.  Le  secrétaire  se  permit  de  faire  observer  que  les 
taxations  proposées  étaient  toutes  arbitraires,  et  il  déclara  qu'il 
refuserait  de  signer  une  délibération  qui  consacrerait  ce  qui  était, 
dans  sa  manière  de  voir,  une  véritaUe  injustice.  Après  une  asseï 
longue  discussion,  on  accorda  t  de  s*arranger  à  Tamiable,  moyen- 
nant quoi  tout  ce  qui  avait  été  dit  et  conclu  fut  annulé.  ■ 

La  coumiune  du  Bec-aux-Cdathois  ue  connut,  pendant  la  Ter- 
reur, ni  comité  de  surveillance,  ni  société  populaire,  la  faiblesse 
de  sa  population  ne  permettant  pas  d'en  établir.  Ses  habitants  vé- 
curent en  paix  les  uns  avec  les  autres;  M.  d'fiéricy  lui-même  ne 
fut  pas  inquiété.  Elle  ne  put  échapper  cependant  aux  maux  qui 
affligèrent  toutes  les  campagnes  et  que  nous  ne  comprendrons 
que  trop  par  ce  qui  nous  reste  à  dire. 

Le  jour  môme  de  la  nomination  de  Cuvier  aux  fonctions  de  se- 
crétaire-gretlier,  la  municipalité  eut  à  répondre  à  une  lettre  du 
conseil  général  du  district,  contenant  une  réquisition  de  quatre 
quintaux  et  demi  de  blé  par  semaine  pour  ia  halle  de  Valmont, 
et  d*un  quintal  et  demi,  également  par  semaine,  pour  la  ville  de 
Bouen,  conformément  à  un  arrêté  du  département. 
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('uvier  redig'ea ,  au  nom  de  la  cominunt',  la  réponse  qm  suit 

«  Citoyens,  daignez  accueillir,  daignez  appuyer  les  réclamations 
d^une  commune  qui  ne  le  cède  à  nulle  autre  eo  patriotisme  et  qui 
«  se  voit  dans  ie  cas  de  souffrir  de  la  disette,  si  le  nouvel  arrêté  du 
département  avait  lieu  suivant  Se  contingent  que  vous  avez  Bxé* 

«Nous  avons  déjà  en  llionneur  de  voas.dédarer  que  la  com- 
mune avait  récolté  plus  de  soixante  quintaux  de  blé  moins  que 
sa  consoiiimation  n'en  exige. 

■  Le  seul  de  nous  qui  ait  récolté  plus  que  sa  consommation  est 
le  citoyen  Uéricy.  D'après  ses  déclarations,  toutes  conformes  et  vé- 
rifiées par  nous,  il  n'a  à  vendre  cette  année,  même  en  usant  de  la 
plus  grande  épargne,  que  dix-hnit  à  vingt  quintaux. 

•  Il  en  a  d^à  partagé  fraternellement  avec  les  manouvriers  de 
cette  paroisse,  selon  qu'il  y  est  autorisé  par  la  loi,  une  bonne  partie 
de  son  excédant.  Ce  qu'il  lui  on  reste  encore  n'est  pas  suûisant 
pour  nous  sustenter  plus  d  un  mois  ou  six  semaines. 

«  Or,  comme  la  préambule  de  l'arrêté  du  département,  page  3, 
ligne  5,  autorise  les  cultivateurs  à  conserver  des  grains  pour  nour- 
rir leur  maison,  colons  et  métayers  jusqu^à  la  prochaine  récolte, 
sur  qui  voulez-vous  que  nous  répartissions  les  dix  quintaux  que 
vous  nous  avez  imposés? 

"Daignez,  citoyens,  faire  atteiilion  a  ces  faits,  que  nous  vous 
affirmons  pour  pure  vérité,  et  vous  verrez  que  l'exécution  de  r.nr- 
rété  du  département  nous  est' absolument  impossible,  sous  peine 
de  nous  voir  nous-mêmes  en  danger  de  mourir  de  faim.  - 

Dans  le  même  temps,  la  Commission  des  subsistances  de  la  Ré-' 
publique,  séante  à  Paris,  demanda  à  la  municipalité  un  état  des 
grains  moulus  et  battus.  Cet  état  fut  dressé  par  Cuvier  et  immé- 
diatement transmis,  accompagne  d'une  lettre  rédigée,  au  nom  de 
la  commune,  par  le  citoyen  Doguet,  à  en  juger  par  l'écriture. 
«  Vous  voyez,  y  est-il  dit,  qu'il  n'y  a  pas,  à  beaucoup  près,  ce  qu'il 
faut  pour  sustenter  les  babitants.. .  Les  contingents  que  le  district 
nous  impose...  vont  bientêt  nous  réduire  à  la  famine,  car  notre 
cemmuM  est  un  trop  petit  point  dans  la  République  pour  qu^on 
pense  à  l'approvisionner,  lorsque  nous  n^aurons  plus  rien.  Nmis 
en  avons  fait  une  triste  expérience  l'an  passé,  où  nous  ne  pûmes 

s4. 
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obtenir  aucunes  subsistances  des  autoiités  constituées.  Citoyens, 
est-il  juste  que  dous  livrions  le  produit  de  nos  sueurs  pour  nous 
voir  manquer  du  nécessaire  ?  • 

Ces  plaintes  ne  furent  point  écoutées.  La  commune,  oMîgée  de 
se  conformer  à  Tarrété  du  département,  avisa,  pour  sortir  d'em- 
barras,  de  décider  que  désormais  la  citoyenne  Héricy  fournirait 
toute  seule  le  continssent  de  blé  imposé  pour  ia  haile  de  VabMont 
et  pour  lapprovisionnement  de  Kouen. 

On  ne  saurait  slmaginer  combien,  pendant  la  durée  des  fonc- 
tions de  Cuvier,  ces  sortes  de  réquisitions  furent  fréquentes  ;  elles 
s^étendirent  à  peu  près  à  tout,  et  furent  la  source  de  vexations  in- 
finies. D  y  eut  un  temps  oà  les  laboureurs  furent  privés  du  droit 
d^acheter  eux-mêmes  leur  blé  à  la  halle.  L'agent  national  s'y  trans- 
portait avec  la  liste  des  personnes  dont  les  provisions  étaient 
épuisées  et  laisait  entre  elles  la  distribution  du  contingent  qui 
leur  était  assigné  (22  vendémiaire  an  m).  L'abus  du  pouvoir  ou  la 
défiance,  comme  on  voudra,  furent  poussés  si  loin  que,  le  26  ger- 
minal an  II  (10  avril  1794)  t  les  habitants  du  Bec-aox-Gaucfaois 
crurent  prudent  de  demander  aux  administrateurs  du  district  si 
ron  était  autorisé  à  laisser  diez  le  meunier  des  blutoirs  formés  de 
deux  sortes  de  toile,  et  s'il  était  permis  de  faire  du  pain  au  lait 
et  au  beurre. 

Le  3o  pluviôse  an  11  (  26  février  179^  ) ,  on  donna  lecture  d'une 
lettre  du  district  qui  annonçait  cpi^il  existait  des  rassemblements 
de  brigands  et  qui  ordonnait  de  £ure  toutes  les  perquisitions  né- 
cessaires dans  1m  bois  et  dans  les  maisons  des  gens  suspects.  On 
fit,  ce  jour-là  même,  une  battue  générale,  et  le  soir  Cuvier  écri^ 
vit  cette  lettre  au  district  : 

•<  Citoyens  ,  sitôt  la  réception  de  votre  lettre  du  28  pluviôse,  péné- 
trés de  l'importance  de  son  objet  tant  pour  la  République  entière  que 
pour  diacun  des  citoyens  en  particulier,  nous  avons  fait  toutes  les 
perquisitions  que  vous  nous  ordonnes,  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude, et  secondés  de  tous  les  habitants  en  état  de  pmter  les  armes, 
qui  s^y  sont  prêtés  avec  autant  de  zèle  que  de  patriotisme.  Nous 
a  avons  lit  li  titunc  qui  puisse  donner  des  Craintes.  Mais,  s'il  se  mon- 
trait de  tout  autre  côté  des  dangers  réels,  nous  pouvons  vous  assu- 
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rer  que  tons  nos  habitants  brâlent  du  désir  d*y  voler.  Vous  nous 
Veri'ez  toujours  aux  premiers  rangs  lorsqu'il  s'agira  de  dclendre 
les  lois  et  la  liberté.  Mais,  citoyens,  nous  vous  observons  que  nous 
sommes  absolument  sans  munitions,  et  que  les  cinq  ou  six  fusils  de 
cliasse  qui  se  trouvent  ici  seraient  inutiles  pour  notre  défense ,  dans 
le  cas  d*une  attaque  des  brigands.  Ne  pourrions-nous  obtenir  une 
certaine  quantité  de  poudre  et  de  plomb,  qui  serait  déposée  à  la 
municipalité,  qui  n'en  délivrerait  que  pour  les  besoins  urgents?  • 

Le  2  5  germinal  au  ii,  l'ordre  fut  donné  à  tous  les  citoyens  du 
Bec -aux -Cauchois,  de  seize  à  cinquante -cinq  ans,  de  se  rendre, 
le  décadi  suivant,  à  Contremoulins  pour  prendre  part  à  Téiection 
des  officiers  de  la  garde  nationale. 

Le  a6  vent6se  an  ii  [  16  mars  1794)»  on  dressa  Tétat  des 
hommes  propres  au  service  de  la  côte,  et  Ton  protesta  au  district 
qu'il  pouvait  compter  sur  la  fidélité  et  sur  le  zèle  de  tous  ceux 
que  leuis  fonctions  ne  retenaient  pas  dans  la  commune. 

Le  3o  du  même  mois,  nouvelle  lettre  du  district,  relative  à 
i'ejcpioitation  du  salpêtre.  Il  fut  décidé  qu'on  y  procéderait  sans 
retard,  et  que,  pour  éviter  les  frais,  les  municipalités  de  Romes" 
nil  et  de  Vattecrit  seraient  invitées  à  se  concerter  avec  le  Beo-aux- 
Gauchois,  à  Teffet  de  désigner  un  commissaire  cpit  irait  apprendre 
à  Cany  l'art  de  l'exploitation,  et  de  former  un  atelier  commun. 

Cuvier  fui  iionimé.  Mais  ayant  fait  observer  que  sa  charge  de 
.secrétaire-greilier  ne  lui  permettait  pas  d'abandonner  la  commune, 
les  voix  se  portèrent  sur  Doguet. 

Geiui-«i  se  rendit  à  Gany,  muni  de  la  commission.  On  refusa  de 
le  recevoir  avant  qu'il  se  déprétmdt.  Il  ne  voulut  point  y  consentir, 
et  revint  au  Bec-aux-Gauchoîs  rendre  compte  de  sa  démarche.  Il 
fallut  donc  songer  «à  nommer  un  nouvel  agent  pour  le  salpêtre, 
et  cela  le  plus  promptement  possible,  afin  quon  fût  à  même  de 
procéder  à  une  opération  aussi  utile  au  succès  des  armes  de  la  Bé> 
puMique.  »  La  pluralité  absolue  des  voix  se  porta  sur  Cuvier,  qui, 
cette  fois,  accepta;  en  offrant  sa  démission  de  secrétaire -greffier, 
chaigie  qui  fut  immédiatement  confiée  à  Diguet  On  donna  à  Cuvier 
un  certificat  de  bonne  conduite  et  d'assiduité  pendant  sa  gestion. 
On  pense  bien  qu'il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour  en  savoir  plus» 
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que  «es  mattres.  Dès  le  surlendemain  de  sa  nomination,  il  était  de 
retour  de  Cany  et  demandait  l'appui  de  Tautorité  munÎGipde  pour 

raccoinplissemcnl  de  sa  mission.  Un  lui  adjoignit  des  commissaires 
et  on  lut  remit  une  Invitaiion  aux  habiianU,  rédigée  en  ces  termes 
par  Doguet  : 

•  Citoyens,  pour  défendre  notre  liberté,  pour  exterminer  ses  en-' 
nemis,  il  nous&ui  de  la  poudre;  ponr  faire  de  la  poudre,  il  £iut  du 
salpêtre.  Ce  sd  précieux  se  trouve  dans  vos  demeures.  Voa  caves, 

vos  étabies ,  le  recèlent  en  abondance.  Vous  refuseriez-vous  à  la  voix 
do  \d  j)atrie  qui  vous  appelle!  Votre  patriotisme  se  refuserait-il 
aux  légers  travaux  qu  exige  l'exploitation  de  ce  sel  précieux!  Nous 
connaissons  trop  votre  amour  pour  la  République,  nous  savons  trop 
rintérét  que  vous  avex  qu'elle  soit  maintenue,  pour  vous  croire 
capables  d*inaouciance  sur  un  article  aussi  important.  Vous  ou- 
vrirez donc  à  nos  commissaires  porteurs  de  la  présente  tous  les 
lieux  qu*ils  croiront  pouvoir  receler  du  salpêtre.  Vous  vous  empres- 
serez de  fouir  le  sol  au  lieu  qu'ils  vous  indiqueront.  Agissez  avec 
une  promptitude  révolutionnaire.  Le  moindre  retard  pourrait  nuire 
à  la  chose  publitjue.  • 

Cuvier  s'acquitta  de  sa  nouvelle  fonction  avec  tonte  l'activité 
qu*on  pouvait  espérer.  Sur  sa  demande,  le  25  messidor  an  ii 
(  i3  juillet  1794) ,  on  arrêta  que  tous  les  citoyens  seraient  convo- 
qués pour  couper  les  fougères  et  les  broussailles  propres  à  faire  des 
cendres,  et  que  chaque  iiuiividu  serait  tenu  lie  lane  une  journée 
dans  le  courant  de  la  prochaine  décade,  le  jour  qu'il  en  serait  re- 
quis. Le  1 5  thermidor,  on  renonça  à  ce  mode  de  travail.  On  chargea 
Achille  d'Héricy,  Télève  de  Cuvier,  d'imposer  un  contingent  par 
décade  sur  chaque  tête,  d*en  surveiller  la  rentrée,  de  dénoncer  à  la 
municipalité  ceux  qui  ne  reffectueraient  pas ,  et  de  procéder,  sous  sa 
responsabilité,  dans  un  délai  de  quelques  jours,  à  l'incinération  des 
matières  anKisM  t  s.  On  demanda  au  distiict  et  on  obtint  une  avance 
de  i5o  livres  pour  les  frais  de  cette  opération,  à  laquelle  jusque-là 
chacun  avait  eo<^ré,  à  tour  de  rôle,  et  gratuitement,  au  grand  pré- 
judice des  indigents,  qui  se  trouvaient,  comme  le  fit  remarquer 
Cuvier,  privés  du  salaire  nécessaire  à  leur  vie.  Le  28  fructidor 
an  II  (i4  septembre  1794].  on  cessa  d*imposer  des  contingents 
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de  broussailles  sur  les  particuliers;  on  fit  marché,  moywiaDt 

un  prix  dargeiit,  avec  un  des  lial)itanl.s  de  la  commune.  Enfin, 
le  3o  vendémiaire  an  iiu  Guvier  ayant  donné  sa  démission  d'agent 
salpêtrier,  parce  que  ce  titre  était  incompatible  avec  celui  de  secré- 
taire-grei£er,  qu'il  avait  accepté  de  nouveau,  sadiarge  fut  adjugée 
au  rabais  à  Dogjiet,  pour  le  prix  de  48  sous  par  jour  et  de  24  livres 
par  décade. 

Entre  Tépoque  de  la  nomination  de  Cuvier  comme  agent  salpé- 
trier  et  celle  de  son  remplacement  par  Doguet,  Siblot  était  venu 
dans  le  pays,  il  y  avait  causé  le  plus  grand  elTroi.  Ses  actes  V  ont 
marqué  i  apogée  de  ce  régime  caractérisé  et  flétri  tout  à  la  fois  par 
le  nom  qu'il  porte  et  que  Tbistoire  lui  conservera  :  la  Terreur. 

Siblot  était  un  représentant  du  peuple,  envoyé  par  la  Conven- 
tion nationale  dans  les  départements  de  la  Seine-Inférieure  et  de 
l*Eure,  avec  mission  de  réorganiser  les  autorités  constituées,  en 
conformitc  du  décret  du  i  fniiiaji  e  sur  le  mode  de  gouvernement 
provisoire  et  révolutionnaire.  Le  22  pluviôse  an  11  (  10  février  179  4), 
il  écrivait  du  Havre-Maiat  cette  lettre  à  Tagent  national  du  district 
de  Cany  : 

«  En  vertu  des  pouvoirs  qui  m^ont  été  délégués  par  la  Convention 
nationale,  je  te  cb^rge,  citoyen,  de  te  rendre  dans  toutes  les  com- 
munes de  ton  district  pour  épurer  les  autorités  constituées;  de  t*en- 

vironner  des  lumières  qui  te  seront  nécessaires  pour  connaître  les 
principes  et  les  talents  des  niendDies  qui  les  composent;  de  recou- 
rir pour  cet  effet  aux  sociétés  populaires  pour  te  procurer  les  ren- 
seignements dont  tu  auras  besoin.  Je  t'invite  à  te  mettre  en  garde 
contre  les  intrigants  déguisés  sous  le  masque  du  patriotisme,  afin 
de  ne  pas  sacrifier  le  mérite  et  la  vertu  à  la  vengeance  et  à  Tambi- 
tion.  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  te  recommander  de  mettre 
dans  tes  opérations  la  plus  grande  activité  et  la  plus  «grande  énei^e. 
Si  tu  t'es  véritablement  dévoué,  comme  je  n  en  doute  pas,  à  réta- 
blissement du  gouvernement  révolutionnaire,  tu  ne  dois  pas  igno- 
rer que  sa  marche  doit  être  bardie,  ferme  et  prompte,  et  que  de 
la  rapidité  et  de  Tensemble  de  ses  mouvements  dépendent  les  eflfets 
salutaires  qu'il  doit  nécessairement  produire. 

«  Dans  les  ommiunes  où  le  fanatisme  exerce  encore  ses  ravages , 
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tu  tailMim  de  le  renverser,  en  oomlMittant  la  supei'stitioii  avec  les 
armes  de  la  philosophie  et  de  la  raison.  To  ne  dois  inettre  en  usage, 
a  cet  égaiti,  aucuns  movens  impératift.  Dis  a  ces  hravcs  sans-cu-" 
loties,  qui  tieiment  encore  a  leurs  aucicus  pri'jugés,  que  leur  bon- 
beur  dépend  principalement  de  leur  bonne  volonté  à  abjurer  les 
erreurs  dans  lesquelles  les  ont  jetés  ces  bommes  qui  se  disent  les 
interprètes  de  la  Divinité.  > 
ITautre  lui  répondait  : 

«  Citoyen,  je  n'ai  reçu  qu'hier  matin  ta  lettre  du  22  courant,  par 
laquelle  tu  me  charges  de  la  pénible  mission  de  l'épuration  des 
corps  constitués  de  ce  district. 

■  Un  décret  dont  tu  n'auras  pas  vraisemblablement  eu  coimais- 
sanoe,  et  qui  a  été  rendu  relativement  à  une  délation  de  pouvoir 
faite  par  Tailfefer,  représentant  du  peuple,  commissaire  comme 
toi  envoyé  par  la  Convention,  interdit  aux  représentants  du  peuple 
dans  les  départements  la  faculté  de  déléguer  leurs  pouvoirs. 

«  J'aurai  giaiid  soin,  dans  le  cours  de  ma  mission,  de  mettre  à 
profit  les  excellentes  instructions  que  tu  me  donnes  relativement, 
au  fanatisme  religieux.  Ce  monstre  n'exerce  encore  qu'un  trop 
funeste  empire  dans  nos  malheureuses  eampagnes.  Ty  porterai 
d*ttne  main  le  flambeau  de  la  philosophie  et  d^  la  raison,  et  de 
Taotre  j'opposerai  à  la  superstition  Tanne  de  la  persuasion.  Quand 
Toecasion  m'en  paraîtra  favorable,  j'emploierai  même  celle  du 
ridicule. 

•  Je  dois  te  demander  aussi  s'il  sera  d'une  étroite  obligation  de 
consulter  les  sociétés  populaires  lors  des  épurements,  et  si,  une 
fois  consultées,  il  &udra  s*en  rapporter  aux  choix  qu'elles  propose-  ,  " 
root  Je  t'observe  que  cette  marche,  si  elle  était  suivie,  aurait  un 
très-grand  inconvénient  et  un  grand  danger.  Car  je  connais  telles 
sociétés  populaires  dans  ce  district,  qui  sont  iniluencées  par  Tin- 
irigue,  la  malveillance  et  la  corruption,  où  les  aristocrates  seront, 

à  coup  sur,  préférés  aux  patriotes. 

•  Ce  serait  alors  marcher  réellement  contre  le  but  proposé  et  en 
quelque  sorte  organiser  légalement  la  contre-révolution  dans  ces 
communes.  Ce  serait  ménager  à  ces  sociétés  populaires,  abusées 
par  le  zèle  hypocrite  des  intrigants,  le  moyen  défaire  une  épuration 
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en  sens  couiraire,  c*ert-à-dire  de  faire  sortir  ce  qu'il  y  a  de 
(pour  te  remplaeer)  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  corrompu. 

•  Il  me  serait,  je  l'avoue,  intininieul  pénible  de  présider  sciem- 
ment à  (les  opf'*rations  dont  les  résultats  seraietit  si  opposés  et  si 
l'unestes  aux  intérêts  de  la  liberté.  Mon  énergie  républicaine  ne 
pourrait  jamais  soutenir  un  pareil  rôle.  Non,  je  le  sçais,  il  me  se> 
t*ait  impossible  d'empécber  ma  juste  indication  d*éclater,  et  je 
m^abandonnerais  peut-être  à  une  fureur  patriotique  dont  je  ne  puis 
calculer  et  dont  je  redoute  moi-même  les  effets.  Mon  brâlant  amour 
de  la  révolution  me  rend  incapable  de  supporter  jusqu'à  la  simple 
idée  d'un  triomphe  remporté  par  T aristocratie,  quelque  laible  et 
quelque  éphémère  qu'il  soit.  Juge  si  je  pourrais  consentir  à  en  être 
le  témoin  et  à  en  devenir,  en  quelque  sorte,  l'instrument.  Je  ne  pois 
y  penser  sans  fi^mir  et  sans  sentir  tout  mon  sang  s*allumer  et 
bouillonner  dans  mes  veines.  > 

Cette  lettre,  aussi  étrange  par  le  fond  cpie  par  la  forme,  fui  du 
goût  de  Siblot,  qui  y  répondit  du  Havre  Ma  rat  le  i*'  ventôse  an  n 
(19  février  179/i),  en  engageant  l'agent  national  du  district  de 
Cany  t  à  rassembler  ses  forces  et  tout  son  courage  pour  remplir  son 
mandat  en  vrai  républicain,  à  ne  craindre  ni  les  aristocrates  ni  les 
fanatiques,  à  éloigner  de  lui  les  lâches  et  les  intrigants,  et  à  mar- 
cher d^un  pas  ferme  vers  le  salutaire  établissement  d*un  gouverne- 
ment républicain.  » 

Cependant ,  soit  que  l'agent  national  redoutât  l'opinion  pu- 
blique, soit  ([u'il  fut  moins  despote  qu'il  ne  voulait  le  paraître, 
dans  rintérêt  peut-être  de  sa  propre  sécurité ,  ce  ne  fut  guère  que 
quelques  mois  après  et  lorsque  Siblot  fut  venu  dans  le  pays  qu*on 
adopta  des  mesures  de  rigueur.  Le  flambeau  de  la  philosophie  et  de 
la  raison  n*ayant  pas  réussi  à  son  gré,  odui-ci  ne  se  fit  pas  faute  de 
recourir  à  la  violence.  Le  curé  du  Bec-aux-€auchois,  écarté  des 
fonctions  d'agent  salpétrier  pour  n'avoir  pas  voulu  se  déprêtriser, 
céda  enfin  aux  injonctions  du  représentant  du  peuple.  Il  se  décida 
à  renoncer  à  toutes  fonctions  ecclésiastiques  et  déposa  sur  le  bu- 
reau de  la  municipalité  ses  lettres  de  tonsure ,  de  sous^aconat  et 
de  diaconat,  et  de  nomination  à  la  cure  du  Bec-aux-Gauchois.  A  ce 
prix,  il  obtint  de  sa  commune  un  certificat  de  civisme.  Mais  ce 
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Mcrifice  fui  ju^  trop  tardif.  Le  curé  reçut  1  ordi'e  de  se  rendre  à 
la  maison  d^arrét  d^Anvéville,  où  il  se  trouva  avec  le  plus  grand 
nombre  des  curés  constitutionneb  du  district ,  qui  invoquaient  vai- 

nenient,  jmjiu  iccoumcm-  ia  liberté,  les  gages  qu'ils  avaient  donnés 
a  la  I ex olntion ,  les  uns  en  acceptant  des  charges  municipales, 
d'autres  en  acquérant  des  biens  nationaux  ^  Ce  fut  alors  que  Gu- 
vier  reprit  ses  fonctions  de  secrétaire  de  la  mairie,  qu*il  cumula 
avec  celles  d'agent  salpétrier  jusqu'à  Tapaisement  des  fureurs  révo- 
lutionnaires contre  les  ecclésiastiques.  Vers  le  même  temps,  on  voit 
M.  d'Héricy  sortir  de  son  obscurité.  Le  35  frimaire  an  ui  (  i5  dé- 
cembre 179/1),  on  le  signale  au  district  comme  le  citoyen  le  plus 
méritant  de  la  commune  pour  avoir  introduit  dans  ses  terres  d^ 
moutons  d'Espagne. 

Le  1'"  ventôse  de  Tan  m  (19  février  1796),  Cuvier«  exposa  qu'il 
ne  résiderait  plus  dans  la  commune,  qu'en  conséquence  il  lui  de- 
venait impossible  de  remplir  plus  longtemps  les  fondions  qui  lui 
avaient  été  confiées.  •  On  accepta  sa  démission  et  on  lui  donna  un 
certificat  de  civisme. 

Par  une  coïncidence  assez  singulière,  le  nu  ine  jour  Garât  et 
Ginguené,  comme  membres  de  la  Coomiission  executive  de  l'ins- 
truction publique,  adressaient  aux  administrateurs  du  district  de 
Montivilliers  une  lettre  de  rappel,  où  nous  relevons ,  à  leur  hon- 
neur, ces  deux  phrases  remarquables  : 

•  Il  importe  que  vous  nous  transmettiez ,  dans  le  plus  bref  délai , 
l'état  des  hommes  qui  ont  cultivé  ou  enseigné  les  belles-lettres,  les 
sciences  ou  les  arls,  à  ce  d^ré  de  distinction  qui  les  place  au-dessus 
de  ia  médiocrité  et  les  rend  propres  à  répandre  TinstrucUon,  soit 
par  des  écrits  conçus  dans  le  silence  du  cabinet,  soit  par  des  ou- 
vrages  de  tous  genres  propres  à  servir  de  modèle  tant  pour  les  arts 
que  pour  lessdence»,  soit  pour  les  leçons  qu^iis  pourraient  donner 
dans  les  écoles  de  la  République,  quand  ils  joignent  au  mérite  de 
posséder  des  connaissances  le  charme  de  Téi  udilion. 

«  Sans  égard  à  la  proiession  antérieure,  n'examinez  que  le  mérite 

*  Archives  d«  la  Saine- Inférieure.  INslrict  de  Gany.  —  Adaiiniatration  géné* 
raie*  —  Clergé. 
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et  la  moralité  actuelle.  11  n*est  pas  de  tache  originelle.  Le  gvand 
art  de  rhomme  public  n'est  pas  de  briier  lea  instnimeiits ,  mait  de 

les  utiliser.  » 

Dans  sa  réponse  à  celte  lettre,  ie  district  de  Montiviiiiers ,  cita 
au  nombre  des  hommes  recommandables  par  leur  science,  Ueori' 
Alexandre  Tesfier,  membre  des  ci-devant  Académie  des  sciencet, 
Société  de  médecine  et  d'agriculture,  alors  médecin  én  chef  de 
rhospîce  militaire  de  Fécamp;  et  son  jeune  ami,  Georges  Gn- 
vier. 

Voici  la  note  du  district  sur  Cu\ier  ;  c'est  probablement  le  pre- 
mier hommage  public  rendu  à  son  savoir  et  à  son  caractère  : 

«  Le  citoyen  Cuvier,  babitant  de  Fiquiiiviile,  à  une  lieue  de  Fé- 
camp ,  s'est  livré  depuis  plusieurs  années  à  des  recherches  sur 
fhistoire  naturelle. 

•  Il  est  très- instruit  dans  la  connaissance  des  animaux,  soit-ma- 
rins, soit  de  terre,  et  des  plantes  indigènes  et  étrangères. 

«Ce  citoyen  ramasse,  dissèque  et  dessine  parfaitement  les  ani- 
maux de  tout  genre,  suit  en  grand,  soit  avec  tous  les  détails  ana- 
tomiques. 

•  Sa  passion  pour  les  sciences  ne  l'a  point  empêché  de  servir  ia 
chose  publique  dans  la  partie  administrative  de  sa  commune. 

•  Modeste  et  doux  comme  un  vrai  savant,  il  est  aimé  et  honoré 
par  tous  ceux  qui  le  connaissent. 

■  La  Société  des  sciences  et  arts  et  les  prulesseuts  du  .Muséum 
national  ont  maintenant  dans  les  mains  des  témoignages  de  ses 
talents  • 

'  Peu  de  temps  après  le  dé])art  de  Cuvier  potir  Paris,  Tessier  doana  m  démi»- 

sion  de  médecin  en  chef  dp  Thospire  de  Ff'camp. 

En  même  temps  ([u  il  faisail  recommander  Cuvier,  par  le  district  de  Montivii- 
iiers, à  Garât  et  à  (jini^uetié,  il  écrivait  en  sa  faveur  à  M.  Lanrpnt  de  Jussieu,  le 
lO  février  1795  :  n  A  la  vue  de  ce  jeune  iiomino  ,  j'ai  épiouvé  le  ravissement  de  ce 
pliiiosophe  fpii,  jefé  sur  un  rivage  inconnu,  y  voit  tracées  des  figures  de  géomé- 
trie. Vous  vous  suiivcnez  que  c'est  moi  qui  ai  donuc  Dclambre  à  l'Académie  ;  dans 
un  autre  genre  ce  seia  encore  un  Delaiiibre.  « 

M.  Flourens  raconte  ainsi  la  première  entrevue  de  Tesaier  et  de  Cuvier  :  ■  J'ai 
Muvent  entendo  raocwiter  à  M.  Cuvier  <{ue  ftHabé  Tessier*  croyant,  à  l'abri  d*uD 
nom  d'emprunt ,  pouvoîr'épsncher,  dans  une  «odété  agricole  où  il  se  rendait  durqiie 
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Nous  ne  faisoûs  aucun  doute  que  cette  not«  n*ait  été  réd^ée  par 
Tessier  lui-même  ou  diaprés  les  mseignements  qtt*U  aura  fournis. 

Pour  ne  point  perdre  l*occasion  de  signaler  Cuvîer  à  Tattention  des 
chefs  du  gouvernement,  il  a  par  une  ruse  innocente,  qu'explique 
iit  justifie  sullisamment  l'amitie,  omis  le  nom  de  la  œmmune  du 
Bec-aux-Cauchois,  où  se  trouvait  le  hameau  de  Fiquinvilie,  et  re- 
vendiqué,'pour  le  district  de  Montivilliers,  une  illustration  qui  ap- 
partenait à  celui  de  Cany,  mais  qui,  vraisemblablement,  y  était 
méconnue. 

mr,  tout  Mm  savoir  en  économie  nivde«  trahit,  par  ce  savoir  même,  Tiiieognito 
<pi*ii  voulait  garder.  Le  jeune  secrétaire  reeonnut  fauteur  de.s  articles  d'agriciil- 
tore  du  Dîcltemuurr  eneyelo/tédique,  et .  s'approcliaot»  il  salua  à  voix  basse  de 
son  véritable  nom  le  i>auvre  abbé,  qui  s'écria  dans  sa  terreur:  <Ua!  je  suis 
«perdu  !  —  Perdu?  reprit  doucement  M.  Cuvier«  crayetUen,  au  contraire,  que 
*  vous  allez  devenir  l'objet  de  nos  soins  et  de  notre  respect.  »  (  Éloges  historiques  las 
datu  les  séances  /)u6/if  «m  de  l'Àeadémk  du  «amc«f  #  par  P.  Flourens ,  Paris ,  i  d56  « 
p.  179, 180, 181.) 
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JOURNAL  AlANLSCUiT 

DE  JÂGQUËS  MERLIN, 

PASTEUR  DE  L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  LA  HOGHELLE, 

DE  15W  A  l«aOt 

PAR  M.  DUNAN, 

pfeoriMSnm  o*«istoiu  *o  i.«6it 

Wt  MIMMI  Dt  LA  toexiti  UttitMMM  BB  LA  lOCVItXB, 


La  hibliothèque  de  la  Rochelle  possède  un  manuscrit  auto- 
graphe du  pasteur  protestant  Jacques  Merlin.  Ce  manuscrit,  dont 
quelques  écrivains  ont  cité  des  passages,  est  encore  inédit;  jl  a 
pour  titre  :  Recueil  àetchoseê  ht  plut  mémorabUt  qui  te  tant  postées 

en  celle  ville,  par  Jacques  Merlin. 

Le  jiianus(  rit  do  iMerlin  iorme  un  in-folio  de  568  pages  ;  il  n'est 
pas  en  très-bon  état,  et  quelques  pages,  surtout  à  la  fin. du  vo- 
lume, sont  asses  gravement  détériorées*  11  présente  plusieurs  trans- 
positions dans  la  pagination,  et  deux  ou  trob  pages  manquent 
dans  le  corps  du  volume.  L^écriture  en  est  souvent  fort  difficile 
à  lire,  et  il  y  a  beaucoup  de  mots  et  même  des  phrases  entières 
qui  sont  à  peu  près  îndéchilliahics.  v\ous  n'avons  pu  dérouvrir 
t uniment  ce  manuscrit  de  Merlin  a  été  conservé*,  car  on  ignore 
ce  que  sont  devenus  les  descendants  de  ce  pasteur.  Nous  savons 
seulement  que  son  manuscrit  était  en  la  possession  des  pères  de 
l'Oratoire  de  la  Rochelle ,  qui  Tachetèrent  probablement  vers  1760. 
La  révolution  française  en  a  fait  la  propriété  de  la  bibliothèque 
de  la  ville. 

On  trouve  à  cette  même  bibliothèque  un  autre  manuscrit  de 
Merlin;  c'est  son  Diaire  ou  Journal  de  sa  vie,  formant  un  petit  vo- 
lume in- 18  de  21/1  pages  En  téte  de  la  première  page,  on  lit  une 
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note  indiquant  qu'il  a  été  acheté  en  1760  par  les  pères  de  l'Oratoire 
de  ia  Rochelle.  Ce  petit  maniiscril  ou  diaire  du  miDistre  J.  Meriin , 
qui  n*est  qvLun  récit  abrégé  de  sa  vie,  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  i855 ,  et  édité  à  Genève,  par  M.  le  pasteur  A.  Grottet 

Quant  au  manuscnt  qui  porte  le  titre  de  Recueil  des  ehotet  les 
plu6  mémorables ,  rte.  el  que  Mt  i  lin  appelle  un  diaire  ou  journal, 
on  en  a  une  ropie  manus(  rile,  qui  se  trouve  également  à  la 
bibliothèque  de  la  Rochelle.  Otte  copie  n'est  pas  très-iidèie;  plu- 
sieurs passages  de  l'original  y  ont  été  omis,  les  uns  comme  insi- 
gnifiants, les  autres  comme  hostiles  à  la  religion  catholique;  il  y 
a  en  outre  d^assez  nombreuses  différences  d^expressions.  La  copie 
du  manuscrit  de  Merlin  nous  vient  également  des  pères  de  TOra- 
toire,  et  Ton  pense  qu'elle  a  été  faite  par  les  soins  du  P.  JaiHot. 
Arrere  nous  apprend  en  eHVt  (jue  le  P.  Jaillot,  ayant  formé  le  pro- 
jet d'écrire  Thistoire  de  la  Rochelle,  rassembla  un  grand  nombre 
de  livres,  de  manuscrits  et  d'anciens  documents.  Le  Journal  de 
Merlin  était  sans  aucun  doute  au  nombre  des  matériaux  réunis 
pas  le  savant  oratorien 

Jacques  Meriin ,  qui  devait  être  ministre  de  TEglIse  réformée* 
appartenait  a  une  famille  toute  dévouée  au  protestantisme.  Son 
père,  le  pasteur  Pierre  Merlin,  fut  un  lioinme  (fiin  vrai  mente, 
qui  a  joué  un  rôle  important  à  l'époque  de  nos  guerres  de  reli- 
gion. Pierre  Aferlin,  qui  était  du  Dauphiné,  fut  élevé  en  Suisse, 
et  puisa  près  de  Calvin  lui-même  ses  doctrines.  Ce  fut  un  des 
nombreux  pasteurs  que  le  maitre  envoyait  en  France  pour  y  or- 
ganiser les  églises  réformées.  Uamiral  Coligny  ayant  demandé  à 
Genève  un  ministre  de  talent  pour  se  l'attacher  comme  chapelain, 
on  lui  envova  Pierre  Merlin,  qui  dès  lors  fut  chargé  de  diverses 
missions  importantes  :  il  assiste  m  effet  au  colloque  de  Poissy, 
prêche  à  la  cour,  se  rend  auprès  de  Jeanne  d'Âlhret  en  Béarn, 
revient  près  de  Coligny,  remplit  quelque  temps  les  fonctions  de 
pasteur  à  la  Rochelle,  suit  Tamiral  à  Paris,  et  reste  auprès  de  sa 
personne  jusqu^à  ses  derniers  moments.  CW  à  ce  ministre  que 
Coligny  ordonne  de  faire  une  dernière  prière,  lorsqu'on  lui  an- 

Arcèrc,  Uigtoire  de  ia  HockelU,  I.  il,  I.  Vill,  p.  à'ii- 
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nonce  ,  dans  la  nuit  funeste  de  ia  Saint-fiartfaéiemy,  que  sa  maison 
est  envahie  et  qne  des  assassins  viennent  Tégorger.  Pierre  Merlin 

échappa  au  massacre  comme  par  miracle  ^. 

Après  la  Saint- Barthélémy,  Pierre  Merlin  se  retira  crahord  k 
Genève;  mais  Testime  que  lui  portait  la  maison  de  Coiigny,  et  la 
reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu  il  en  avait  reçus,  le  décidèrent 
à  demeurer  le  ministre  de  cette  illustre  famille,  dont  les  membres 
qui  avaient  échappé  au  massacre  s^étaient  aussi  réfugiés  en  Suisse. 
Pierre  ïferlin  les  suivit  en  France  lorsqu'ils  y  rentrèrent,  établit 
sa  résidence  dans  le  château  de  Vitré,  et  devint  dès  lors  le  ministre 
de  la  maison  du  comte  de  Laval,  lils  de  Dandelot;  il  resta  attaché 
à  cette  famille  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort,  le  27  juillet  i6o,i. 

Au  milieu  de  cette  existence  active  et  agitée,  Pierre  Merlin  a 
tfouvé  le  temps  de  composer  plusieurs  ouvrages  qui  ont  été 
publiés». 

Jacques  Merlin,  fils  de  Pierre  Merlin,  naquit  à  Alençon  le 
i5  février  i566;  il  fut  conduit  de  bonne  heure  en  Suisse,  où  il 

fut  élevé  comme  son  père;  mais  il  était  encore  en  France  en  ihyji  ; 
il  avait  alors  six.  ans,  et  il  se  trouvait  à  Paris  avec  son  père  et  sa 
mère  à  l'époque  de  la  Saint-Barthéiemy.  11  raconte  lui-même  dans 
son  Diaire  conmient  il  échappa  à  ces  implacables  massacreurs, 
qui  n^épaignaient  ni  femmes  ni  enfants.  Sa  mère,  qui  logeait  avec 
lui  rue  de  Grenelle,  fut  sauvée  par  des  gentilshommes  de  la  suite 
de  M.  de  la  Châtre,  et  emmenée  chez  la  duchesse  de  Ferrare  : 
pour  lui,  on  le  laissa  sous  la  garde  d'une  vieille  ieiiiiue,  concierge 
d'une  maison  de  la  rue  Saint-IIonoré.  Mais,  le  lendemain,  celte 
femme  ne  voulait  rendre  l'enfant  à  sa  mère  que  moyennant  cinq 
coïts  écns;  et  eUe  menaiçait  de  le  livrer  à  un  Italien,  écuyer  du 

'  A.  D  Aubigiic  dit  en  etTet,  <lans  son  Hislouc  univcr^ii'Uc j  t  II,  c.  IV,  (jiie 
Merlin,  ministre  de  l'auiiral,  s'olanl  échap|>c  par  les  loiLs.  alla  tomber  dans 
un  grenier  k  foin;  quil  y  resta  caché  quelques  jours ,  et  «qu'il  fût  mort  «fe  ftin 
asm  une  poule  qui  en  ce  tenqis-Ià  lui  vint  pondre  trais  «eu&  en  le  main,  t  Le 
même  auteur  fait  allusion  à  cet  événement  singulier  dans  le  livre  V  de  ses  Tra- 

'  On  a  de  lui  vingtrsix  sermons  sur  te  livre  itBtihert  imprimés  h  la  Rochelle 
en  iSgt;  une  exposition  sur  les  dix  oommandemenis  de  la  Loi,  un  commentaire 
en  latin  sur  le  livre  de  Job,  etc. 
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roi,  si  on  ne  lui  donnait  (luelqiu'  Imjihh'  soiniiu' (Taiijont ;  il  ialliit 
(|ue  les  gentilshommes  qui  avaient  sauvé  la  mère  allassent  arra- 
cher lenfant  des  mains  de  cette proteclrioe  trop  intéressée.  «  Ainsy, 
dit  MerlÎDt  je  fus  rendu  sain  et  sauf  à  mon  père  et  à  ma  mère,  le 
mercredy  après  le  massacre.  Vray  est,  ajoute-t-il  naïvement,  que 
oeste  femme  me  fit  apprendre  VAve  Maria  et  me  fit  Miser  des 
idoirs,  cv  que  mon  père  ot  ma  mère  m'ont  souvent  reproché.  » 
La  duchesse  de  Ferrare,  quelques  jours  après,  emmenait  avec  elle 
à  Montargis  ceux  qu'elle  avait  si  généreusement  recueillis,  et  dont 
elle  avait  à  cœur  d'assurer  le  salut. 

La  famille  de  Merlin  partit  de  Montai^  pour  Genève  au  mois 
d*avril  1573. 

Jacques  Merlin  séjourna  tour  à  tour  à  Zurich,  à  Berne  et  à 

lionève,  et  y  fit  se»  premières  études,  sur  lesquelles  il  donne  de 
(  uneux  renseignements,  qui  nous  lont  coniiaihe  de  quoi  se  com- 
posait alors  un  cours  d'humanités.  U  ne  quitta  la  Suisse  quen 
i582,  et  revint  en  France  près  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui 
étaient  alors  établis  à  Vitré,  en  la  maison  de  Laval.  U  continue 
ses  études  et  fait  sa  philosophie.  Mais,  en  i585,  la  guerre  civile 
éclate  de  nouveau,  et  Merlin,  avec  son  père  et  sa  mère  et  la  fa- 
mille de  Laval f  va  se  réfugier  dans  Tîle  de  Guernesey.  En  1587, 
il  passe  en  Angleterre,  et  ce  fut  là  qu  il  ïd  ses  principales  études 
théologiques.  11  débarqua  à  Londres,  et  se  rendit  tour  à  tour  aux 
universités  de  Cambridge  et  d'Oxford.  «  Là,  dit-il ,  j'ai  prins  connais- 
sance avec  les  docteurs  en  théologie.  C'est  à  Oxford  où,  après  avoir 
fait  toutes  les  cérémonies  et  exercices  scholastiques,  je  lus  gra- 
dué maistre*  (i588).  Il  revint  quelque  temps  après  à  Guernesey; 
maïs,  en  1689,  le  pasteur  de  Nort ,  au  nom  du  consistoire,  le  de- 
manda à  son  père  pour  exercer  la  chai-ge  du  saint  ministère  à  la 
Rochelle.  Il  débarqua  dans  cette  ville  le  3  novembre  1Ô89;  quel- 
que temps  après,  le  8  avril  1590,  le  ministre  protestant  Odet  de 
Nort  lui  fit  l'imposition  des  mains,  dans  le  temple  de  Saint-Yon. 
Jacques  Merlin  avait  alors  vingt^quatre  ans;  il  s^înstalla  à  la  Ro- 
chelle, s^  maria  ets^  fixa  définitivement.  Il  est  probable  qu'il  y 
resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Dès  lors  il  se  consacra  tout  entier  aux 
dévoilé  de  son  ministère,  et  il  ne  s'absenta  guère  de  la  Uochelle 
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qae  pour  quelques  voyages  qa^il  fit  à  Saumur,  à  Vitré,  à  Angen, 
à  Nantes  «  ou  poor  les  missions  quMl  eut  à  rempHr  comme  député 

près  des  assemblées  protestantes.  Dans  son  Diuiie,  il  parle  Irès- 
loiigueiiient  de  quelques-uns  de  its  voyaj^es;  niais  il  ne  donne 
que  des  détails  intimes  d'une  grande  naïveté ,  et  qui  sont  pour  la 
plupart  tout  à  fait  insignifiants  et  d'une  prolixité  vraiment  fasti- 
dieuse,; il  nous  dit  comment  il  voyage,  les  ennuis  et  les  fatigues 
qu^il  a  eu  à  éprouver,  les  personnes  qu^il  a  vues,  ce  qu*on  lut  a  dit, 
la  manière  dont  il  a  été  reçu  et  dont  il  a  pris  congé  ;  en  un  mot, 
il  raconte  jour  par  jour,  et  heure  par  heure,  pour  ainsi  dire,  tout 
ce  qui  hii  arrive,  sans  nous  iaire  grâce  du  moindre  petit  inci- 
dent. Cependant,  à  différentes  époques,  et  notamment  en  1694  et 
1696,  Merlin  vit  à  Saumur  le  fameux  Duplessis-Mornay,  qtt*<Ni 
appelait  le  ptipe  du  protestantisme;  il  fut  reçu  chez  lui >  et  eut  avec 
lui  de  fréquentes  relations;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  d^impor- 
tant ,  et  ne  dit  pas  un  mot  des  graves  aflàires  qui  se  traitaient  alors 
entre  les  catholiques  et  les  protestants. 

Merlin  nous  parie  aussi  très-longuenieul  de  ses  maladies  et  des 
remèdes  quil  a  employés,  et  il  entre  à  cet  égard  dans  des  détails 
ne  pouvant  avoir  de  fintérèt  que  pour  ceux  qui  voudraient  étu- 
.  dier  ce  qu'était  la  médecine  au  xvi*  siècle;  enfin  il  nous  entretient 
de  lui-même  avec  une  telle  minutie  et  une  telle  complaisance,  que 
Ton  pourrait  croire  qu'il  a  porté  au  delà  de  toute  mesure  Tamour 
de  soi  et  le  soin  de  sa  personne. 

Cependant  on  trouve,  dans  cette  espèce  d'autobioo:raphie  du 
pasteur  Merlin,  quelques  incidents  curieux,  qui  peignent  Tépoque, 
qudques  traits  de  mœurs  bien  caractéristiques;  citons  plutèt.  Voici, 
par  exemple,  ce  qu'il  raconte,  à  propos  d^un  de  ses  voyages  :  «  Une 
incommodité  nous  arriva  dans  les  chemins,  à  une  lieue  de  Ghas- 
teau-Gontier;  le  oocbe  tenoyt  enfoncé  dans  un  bourbier  profond, 
duqud  on  ne  le  peut  tirer  qu'au  préalable  t«us  ceux  qui  es- 
toyent  en  coche  descendissent;  sur  quoy  certaines  damoyselles, 
qui  suyvoient  M""  de  Conrselles,  disoyent  que  nioy,  qui  estoys 
hérétique  et  ministre,  en  estoys  cause. . .  A  ce  propos  les  demandé 
que  c'estoyt  à  dire  hérétique  et  ministre,  et  autres  telles  demandes, 
esqoeiles  il  leur  estoyt  malaysé  de  me  répondre.  Je  ne  m'esmeu 
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pourtant  point;  cela  m  passa  en  douceur.  •  QiMques  lignes  ptos 
loin,  il  raconte  qu*il  arriva  dans  la  ville  d'Angers  :  «auquel  jour, 
qui  estoyt  le  35  juillet,  on  célébroit  la  feste  de  saint  Jacques  avec 

beaucoup  irinsolence ,  et  la  procession  estoyl  graiide  dans  la  rue 
{)ar  laquelle  il  me  lalk))l  passer,  et  le  peuple  serré  jvonr  voir  la 
fanfare;  mais  je  me  (is  conduyre  pur  un  autre  détour,  par  un  pay- 
san, au  tertre  de  Saint^Laurent,  où  il  y  a  quelques-uns  de  la  reli- 
gion demeurons.  •  On  peut  juger  par  là  de  Tantipathie  profonde  qui 
existait  entre  les  catholiques  et  les  protestants ,  à  Tépoque  même 
où  Ton  allait  promulguer  une  loi  de  tolérance.  Mais  voici  qui  est 
plus  curieux  :  Jacques  Merlin  étant  à  Vitré,  son  père  tombe  ma- 
lade, et,  après  plusieurs  jours  de  souffrance,  il  evpire  le  27  juil- 
let i6o3.  «  La  nuit  du  1,^  juillet  venant  au  lundy,  dit  Merlin,  il 
fit  un  fort  temps,  il  y  eut  des  éclairs  et  tonnerre;  le  lendemain, 
jour  de  marché,  les  papistes  qui  hayssoyent  mon  père  à  cause  de 
sa  religion  et  de  sa  profession ,  firent  courir  le  bniyt  que  le  diable 
Tavoyt  emporté  avec  la  ruyned'*UMe  partie  du  chasteau,  et  que  la 
chamJbrière  le  tirant  par  les  pieds,  le  diable  luy  avoyt  esgratigné 
le  visage.  Ca'  bruyt  fut  si  ferme  et  si  constant  entre  les  papistes, 
que,  comme  ceux  de  la  religion  réformée  disoyent  (jue  c'estoyent 
menteries,  et  que  le  malade  estoyt  gisant  au  lict ,  parlant  eijse  mou- 
vant, ils  ne  le  vouloyent  croyce,  répliquant  que  c'estoyt  uiie4tiitue 
qvCm  gardoyt  en  un  lict,  pour  puis  après  Tenterrer  nnwyiriifi 
cVust  esté  un  chrétien;  et  demeurèrent  en  ceste  resverie  preschée 
[)ar  les  moynes  des  paroisses  circonvoysines ,  jusques  à  tant  que 
des  papistes  qui  avoyent  esté  autieiois  de  la  Ligue  vindrent  eux- 
mesmes  jusqu'au  nombre  de  quatre  au  chasteau  pour  voyr  mon 
père  dedans  son  lict,  parlant  et  se  remuant.  Mesme  le  marqmis 
d'£spinay  envoya  un  sien  laquais  pour  cet  effet  jusqu'au  chasteau, 
tellement  que,  si  ce  jour-là  mon  père  fut  décédé,  jamais  une  telle 
opinion  n'^eust  esié  ostée  de  Fesprit  des  papistes.  Mais  ce  fut  le  37 
dudit  mois  de  juillet,  au  veu  et  sceu  de  tout  le  monde,  dont  puis 
après  les  papistes  furent  fort  honteux  de  leurs  impostures.  C'estoyt 
le  dernier  assaut  que  Satam  vouloyt  livrer  à  ce  sainct  personnage, 
qui,  n'ayant  eu  de  prinse  sur  sa  vie,,  vouloyt  avoir  le  dessus  en 
sa  mort.  »  Au  sujet  des  funérailles  de  son  père,  qui  se  font  à 
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Vitré,  an  milieu  <l*un  grand  concours  de  protestants,  ii  ajoute  : 
«  Tous  les  papistes,  sans  y  penser,  lui  firent  honneur,  car  toutes  les 

mes  estoyent  bordées  crhonimes  et  de  femmes,  et  les  icju  htres  des 
maisons  garnies  d'assistans  et  de  regardans.  Nul  de  1  eHlerreuienl 
ne  dit  un  mot  qu'un  paysan  des  champs,  qui  rit  et  s'avisa  de  dire, 
passant  près  des  fossés  de  la  ville,  qu'il  falloyt  iliec  jeter  le  corps; 
mais  il  fnt  pramptcment  payé  par  un  sei^gent,  homme  aagé,  qui 
commença  avec  un  baston  ou  houssiae  de  charger  d'appoint  sur 
luy,  bien  que  ce  ne  fus!  que  de  son  propre  monvment,  et  non 
par  chargée  d'aucun  de  la  compagnie.  Ainsy  donc  il  fut  remis  en 
repos  à  Tt^ard  de  son  corps,  jusqu'au  jour  de  la  résurrection  bien- 
heureu^îe.  » 

De  tels  faits  sont  significatifs  et  font  connaître  Fesprit  du  temps. 
Le  Diaire  de  Merlin,  ou  Journal  de  sa  vie,  ne  contient plusguère, 
à  partir  de  1Ô89,  que  des  faits  tout  à  fait  insignifiants,  et  se  ter- 
mine vers  Tan  i6o4.  Après  cette  date,  on  n^  rencontre- phis  que 
quelques  notes  sur  la  famille  de  Merlin,  ou  sur  quelques  person- 
nages de  la  lioclielle. 

Voilà  en  résumé  tout  ce  que  nous  savons  de  ia  vie  du  pasteur 
Jacques  Merlin;  il  ne  fut  pas  aussi  distingué  que  son  père,  ou  du 
moins,  il  n^a  pas  eu  à  remplir  comme  lui  de  hautes  missions 
dans  les  affaires  de  son  temps,  et  n^a  point  été  attaché  à  qudqne 
grand  personnage,  qui  aurait  pu  le  mettte  un  peu  pins  en  évi- 
dence. 11  occupe  néanmoins  un  rang  élevé  parmi  ses  coreligion  • 
uaires.  «Il  devait  être  fort  estimé,  dit  le  P.  Arcère,  s'il  faut  en 
juger  par  les  suffrages  qui,  dans  les  assemblées  ecclésiastiques,  se 
fixaient  ordinairement  sur  sa  personne,  lorsqu'il  s'agissait  d^me 
députation^» 

Le  P.  Arcère  parie  avec  éloge  du  talent  oratoire  de  Merlin;  û 
dit  que  son  éloquence  était  animée,  forte,  vigoureuse;  qu''elle s'an- 
nonçait par  une  voix  édatante  et  par  une  action  vive.  Mais  nous 

^  MerUn  fat  en  effet  d^Mité,  en  ib^Z ,  an  synode  provindld  de  Saot''Maix«it; 
à  celui  de  fiaiheâeiu,  en  1606;  à  edui  de  Saànt-Jeaa-dTAngeiy,  en  1613;  à 
r«MemMée  génénde  de  Sûnte-Foy,  en  161 5.  n  fut  dioisi  corame  modérateur 
dn  synode  national  tenu  à  SaintrMabent,  le  «5  mai  1618;  et  il  v«iait  de  fétre 
de  faiaembifa  promdaAe  tenne  à  la  RodieHe ,  le  a5  wam  de  la  même  année.  * 
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avanefons  que  nous  u^avons  pas  trouvé  trace  d^éloquence  dans 
les  ouvrages  de  Merlîo.  Il  nous  donne  lui-même,  dans  son  ma- 
nuscrit, plusieurs  fragments  de  discours  qu'il  a  prononcés,  soit 
comme  pasteur,  soit  conunc  (U''puté  aii|u  *  s  de  quelques  peibon- 
nages  importants  ou  de  quelques  assemblées  :  dans  ces  citations, 
faites  par  Tauteur  lui-même,  on  ne  voit  rien  qui  ressemble  à  de 
Téloqnenee,  et  qui  puisse  être  comparé,  par  exemple,  à  la  verve 
passionnée  de  D^Aubigné,  ou  à  la  parole  énergique  de  Calvin. 

Passons  maintenant  au  manuscrit  de  Merlin. 

Cest  un  recueil  chronologique  des  événements  qui  ont  eu  lieu 
à  la  Rorhf»He,  et  dont  il  a  «  té  témoin.  Ce  recueil  conMnence  en 
1Ô89,  i  année  même  ou  Merlin  vint  se  fixer  à  la  Rochelle,  et  il 
finit  en  1620.  On  ne  sait  si  Merlin  prolongea  son  existence  au 
delà  de  cette  date.  Il  nous  avertit  en  tète  de  son  Journal  que,  pour 
les  événements  antérieurs  à  1698,  il  les  a  rédigés  de  souvenir; 
mais,  à  partir  du  commencement  de  1698,  il  raconte  pour  ainsi 
dire  au  jour  le  jour  tout  ce  qui  se  passe  à  la  Rochelle;  ce  sont 
donc  des  mémoires  écrits  par  un  témoin  oculaire,  au  iur  et  a  me- 
sure que  les  faits  s'accomplissent. 

Voici  d'abord  le  jugement  qu'en  porte  Ârcère.  «  Ce  recueil  est 
estimable,  dit-il;  ici,  la  précision  de  Técrivain  resserre  les  détails 
minutieux;  là,  une  sage  attention  donne  à  des  faits  remarquables 
une  certaine  étendue;  ou  y  trouve  en  quelque  sorte  Tétai  du  dd, 
rappaiitton  d^une  étoile,  d'une  comète;  les  éclipses,  raffaiblis^ 
sèment  de  la  lumière  du  soleil,  et  d'autres  parlicularités  dajis  ce 
genre,  y  sont  exactement  marqués;  ce  qui  décèle  un  esprit  obser- 
vateur et  curieux.  »  Une  appréciation  aussi  p^ènérale  ne  peut  guère 
nous  donner  une  idée  exacte  du  manuscrit  de  Merlin.  Cest  un 
r«cueO  estimable  sans  aucun  doute;  mais  quelle  est  an  juste  sa 
videur  historique? 

Meriin  n'a  pas  eu  la  prétention  d'écrire  des  mémoires»  dans  le 
sens  que  nous  attachons  à  ce  mot;  il  n*a  pas  voulu  composer  un 
ouvrage  qui  pût  voir  le  jour  de  la  publicité.  Il  ne  senil»!*'  ;i\iur 
écrit  ce  recueil  que  pour  mieux  se  rendre  compte  à  lui-même  des 
événements  qu'il  voyait,  pour  en  garder  plus  fidèlement  le  sou» 
venir,  ou  tout  au  plus  le  transmettre  à  ses  enfants  et  à  ses  descen- 
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comme  des  annales  ou  des  mémoires  de  fuiinlie,  (  \  st  i  dire  des  pa- 
piers qui  étaient  destinés  surtout  aux  personnes  de  son  entourage. 
De  quoi  s'agit-il  en  effet  dans  ce  recueil  ?  D'abord  Merlin  y  parle 
beaucoup  de  lui,  et  ii  nous  fait  comiâdtre  les  difiérents  incidents 
de  sa  vie,  ses  occupations,  ses  voyages  «  ou  bien ,  comme  dans  son 
Diaire,  ses  indispositions  et  ses  maladies,  les  traitements  qtt*il  a 
suivis  et  les  remèdes  qu'il  a  faits,  parmi  lesquds  la  saignée  et  la 
purgation  jouent  le  rôle  principal.  Mais,  en  bon  père  de  famille,  il 
nous  entretient  aussi  de  sa  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  parents 
et  de  ses  amis;  et  il  nous  initie  aux.  petits  événeuieats  de  son  inté- 
rieur. Mais,  comme  tout  honnête  bourgeois ,  ii  est  curieux,  et  son 
Journal  a  sa  colonne  des  faits  divers,  où  il  nous  tient  au  courant 
des  nouvelles  du  jour;  il  enregistre  les  naissances,  les  décès,  les 
fiançailles,  les  mariages;  annonce  Tarrivée  ou  le  départ  de  tels  ou 
tels  personnages,  lait  connaître  tous  les  accidents  et  incidents  cu- 
rieux, les  vols,  les  meurtres,  les  délits  et  rrîmes,  et  les  exécu- 
tions de  justice,  les  maladies  et  contagions,  etc.  Eiiliu,  comme  ii 
s'adresse  a  tous  les  intérêts,  il  donne  une  espèce  de  cours  de  la 
Bourse,  où  il  indique  le  prix  des  denrées,  du  blé,  du  vin,  et  si- 
gnale  pour  chaque  année  Tabondance  on  la  rareté  des  récoltes.  En 
même  temps  son  Journal  nous  fait  connaître  même  Tétat  du  cid  ; 
ce  que  M.  Babinet  demande  depuis  longtemps  à  nos  journaux  mo- 
dernes. Merlin,  devançant  en  quelque  sorte  l'idée  du  savant  astro- 
nome, nous  donne  des  nouvelles  de  la  constitution  du  ciel,  conmie 
il  dit,  et  il  note  avec  soin  les  pluies,  les  orages,  les  tempêtes,  les 
grands  v^ts,  les  .&oids  rigoureux  et  les  grandes  dialeurs,  les 
éclipses,  les  météores,  et  tons  les  phénomènes  célestes  qu^il  aper- 
çoit; il  nous  parie  même  quelque  part  d*Bn«  maladiê  da  solêâ. 

Toutes  ces  indications,  qui  pouvaient  sans  doute  avoir  de  Tinté- 
rêt  pour  les  concitoyens  de  Merlin,  remplissent  près  du  tiers  du 
manuscrit;  mais  hâtons-nous  de  dire  qu'à  côté  de  ces  faits  insigni- 
fiants pour  nous,  le  Journal  renferme  beaucoup  d'autres  faits 
d^un  intérêt  réel  et  d'une  véritable  importance;  aussi  cn^ns-nous 
qu'il  mérite  à  plus  dVn  titre  d'être  sérieusement  étudié. 

Le  manuscrit  de  Meriin  comprend  deux  époques  distinctes,  le 
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de  Heori  IV ,  de  1689  à  1610,  et  le  oMmneiieemeiit  du 
régne  de  Louis  XIII*  de  1610  à  1630.  H  peot  donc  se  diviser  na- 
turellement en  deux  parties  :  la  première,  cest-à-clire  celle  qui 
embrasse  le  règne  de  Henri  1\  ,  ne  nous  oITre  {^nère,  sauf  le  pas- 
sage remarquable  dont  nous  parierons  tout  à  i  heure,  que  des  in- 
dications vagues  ou  de  pen  d'intérêt ,  et  qui  n'ont  presque  aucun 
rapport  avec  les  événements  généraux  de  Fépotpie.  11  faut  recon- 
naître d'ailleurs  que,  par  suite  de  ravénement  de  Henri  IVU^t  Bn»- 
cfaelle  avait  pefdu  quelque  peu  de  son  importance;  la  lutte  de  ce 
prince  contre  la  Ligue  était  devenue  une  guerre  toute  politique, 
et  l«i  Rochelle,  qui  était  comité  le  cœur  du  protestantisme  en 
France,  ne  joua  plus  dès  lors  dans  les  affaires  générales  qu'un  rùie 
secondaire,  d'autant  plus  que  le  parti  protestant  montra,  à  Tégaid 
du  Béarnais,  devenu  roi  de  France,  beaucoup  de  réserve  et  même 
de  la  froideur  et  de  la  défiance.  Cependant  la  Bochelle  se  pro- 
nonça tout  d'abord  pour  Henri  IV,  prit  part  à  la  lutte  qu'il  sou- 
tenait et  lui  envoya  à  plusieurs  reprises  des  subsides  :  mais  elle 
ne  fit  guère  plus  |mhii  lui  que  la  piupait  des  villes  qui  a\ aient 
ciuijiassè  sa  cause.  Après  la  pacihcation  générale  qui  suivit  Tédit 
(le  Nantes  «  la  Rochelle,  comme  le  reste  de  la  France,  put  jouir 
d'une  tranquillité  qui  ne  iut  troublée  pour  elle  par  aucun  événe^ 
ment  particulier  de  quelque  importance.  Il  n*est  donc  pas  éton- 
nant que,  pour  cette  éppque,  Merlin  ne  nous  rapporte  que  des 
faits  d*un  médiocre  intérêt. 

Mais  Ja  seconde  partie,  c'est-à-dire  celle  qui  a  trait  aux  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  Xlll,  est  beaucoup  plus  impor- 
tante pour  les  indications  et  les  faits  qu'elle  reulénue.  Ëiie  est  en 
même  tempe  présentée  avec  beaucoup  plus  de  développement,  et 
elle  comprend  au  moins  les  deux  tiers  du  manuscrit.  Après  la 
mort  de  Henri  IV,  le  parti  protestant,  qui  est  resté  calme  pendant 
son  règne,  éprouve  d^abord  de  vives  alarmes;  bientôt  il  s'agite  et 
prend  mémo  une  certaine  part  aux.  li  oubles  que  suscitent  dans  le 
royaume  les  grands  daJxjrd,  puis  la  reine  mère,  Marie  de  Médi- 
cis.  Les  protestants  eux-mêmes  manifestent  leur  mécontentement 
et  élèvent  des  plaintes  dans  les  synodes  et  les  fréquentes  assem- 
blées qo^ib  tiennent,  et  tout  annonce  qu^ils  se  préparent  à  de 
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nouvelles  luttes.  Ces  troubles,  ces  agitations  en  sens  divers,  ont 
leurs  contre  coups  a  la  Kochelle,  qui  reprend  sou  rôle  de  capitale 
du  protestantisme.  Aussi,  pour  toute  cette  époque,  Meriiii  nous 
ioumit  de  précieux  renseignements,  et  nous  trouvons  dans  son 
manuscrit  des  indications  qui  ont  de  Timportance,  et  qui  peuvent 
servir  à  Thistoire  générée  du  temps. 

liais  ce  qn^il  faut  surtout  signaler  dans  le  Journal  de  Merlin, 
ce  qui  mérite,  selon  nous,  la  plus  sérieuse  attention,  ce  sont  les 
indications  et  les  renseignements  qu  li  donne  sur  les  institutions 
municipales  de  la  Rochelle.  11  nous  fait  connaître  les  libertés  et  les 
privilèges  dont  jouissait  encore  à  cette  époque  la  ville  de  la  Ko- 
cbelle,  et  la  part  active  que  les  bourgeois  et  le  peuple  prenaient 
alors  aux  affaires  publiques.  Dans  le  cours  de  ses  récits,  il  nous 
monti«  le  jeu  de  ces  institutions,  et  fait  fonctionner  en  quelque 
sorte  sons  nos  yeux  ce  gouvernement  qui  avait  conservé  les  tradi* 
tiens  républicaines  des  grandes  communes  du  movcu  âge.  11  nous 
entretient  surtout  trés-longnement  des  conflits  qui  s'élèvent  par- 
fois entre  les  ditléreutes  autorités,  des  luttes  même  qui  éclatent, 
comme  en  i6i4,  i6i5  et  i6i6,  entre  le  corps  de  ville  et  les 
bourgeois*  Avec  le  manuscrit  de  Merlin,  nous  assistons  pour  ainsi 
dire  aux  réunions  et  aux  délibérations  du  corps  de  ville,  et  aux 
assemblées  des  bourgeois;  parfois  nous  voyons  Témotion  qui  s*em- 
pare  soudainement  des  citoyens  et  Témeute  même  qui  s'agite 
dans  la  rue,  et  nous  participons  en  quelque  sorte  à  la  vie  publique 
d'une  cité  libre  et  indépendante. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  reconnaîtra  sans  aucun 
doute  que  les  faits  que  contient  le  Journal  de  Merlin  ont  une  vé- 
ritable importance  pour  Thistoire  générale  de  Tépoque,  et  surtout 
pour  rhistoire  particulière  de  la  ville  de  la  Rochdle.  Ce  journal 
a  donc  bien  réellement  une  valeur  historique  remarquable;  c'est 
un  document  où  i  on  peut  puiser  d'impoilants  et  utiles  renseigne- 
ments. 

Mais,  si  nous  admettons  avec  le  P.  Arcère  que  l'ouvrage  de 
Meriin  révèle  de  sa  part  un  esprit  observateur  et  curieux,  nous 
dirons  pourtant  que  c'est  un  esprit  qui  manque  de  portée  et  d^'é- 
lévation  :  il  y  a  cbez  lui  absence  presque  complète  de  jugement  et 
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de  critique;  il  rapporte  les  faits  en  narrate«r  fidèle  et  scrapoleux; 
mais  il  ne  se  permet  que  bien  raranent  de  les  juger  ou  de  les 

commenter;  il  n'en  voit,  la  plupart  du  temps,  ni  les  causes  ni  les 
conséquences.  On  peut  aussi  lui  reprocher  de  se  toiaplaire  dans 
des  détails  inutiles  et  sans  aucune  valeur,  et  de  s'arrêter  à  des 
choses  futiles  et  tout  à  fait  insignifiantes,  tandis  qu'il  omet  des  in- 
dications qui  auraient  pour  nous  de  TintéréU  Par  exemple,  quand 
il  parle  de  quelques  assemblées  ecdésîastiques  qui  se  tiennent  à 
la  Bocfaelle,  il  donne  d*amples  détails  sur  la  salle  des  séances,  sur 
sa  disposition  intérieure,  ou  sur  Theure  et  la  durée  des  réunions; 
mais,  saut  quelques  rares  exceptions,  il  ne  dit  pas  un  mot  des 
questions  qui  sont  traitées  dans  ces  assemblées  ou  des  décisioas 
qui  y  ont  été  prises. 

Mais  ce  que  nous  trouvons  de  plus  étrange  chez  Merlin,  c'est 
une  crédulité  véritablement  étonnante,  même  pour  le  temps  oà 
il  vivait;  dans  maint  et  maint  passage,  il  nous  raconte  des  faits 
bizarres  de  sorcellerie  et  de  magie,  des  visions  de  fantômes  ou 
d  énuées  même  parcourant  le  ciel,  des  apparitions  Iréquentes  de 
revenants  ou  de  diables.  Lui,  qui  était  pourtant  un  homme  instruit 
et  éclairé,  il  accepte  de  pareilles  choses  sans  en  éprouver  le  moindre 
doute.  Car  voici  ce  qui  lui  arrive  à  lui-^méme  :  «  Le  Seigneur  en> 
voya  à  moy,  à  ma  femme  et  à  toute  la  famille  une  épreuve  fort 
rude,  qui  c<MnmenQa  le  38*  jour  de  septembre.  Tan  idgÔ,  par  le 
moyen  d'un  esprit  malin,  qui  nous  visita  en  telle  sorte  au  l<^s 
où  nous  estions,  que  fusmes  contraints  d'en  sortir  le  12' jour 
d'octobre,  l'an  que  dessus  •  Enlin,  dans  son  manuscrit,  il  raconte, 
sur  un  ton  qui  montre  tout  refifroi  qu'il  ressent,  qu'on  a  été  averti 
qu'un  sorcier  devait  ensorceler  la  Rochelle,  ses  canons,  ses  arque- 
buses^ ses  armes,  ses  poudres  et  tous  ses  habitants,  et  que  la  ville 
était  menacée  d'une  ruine  imminente. 

Quant  au  style,  c'est  surtout  la  partie  faible  de  notre  auteur,  et 
nous  11  liésitons  pas  à  dire  que  le  manuscrit  de  Merlin  n'a  aucune 
valeur  littéraire;  son  langage  est  terne  et  incolore,  prolixe  et  dilTus, 
sans  traits  ni  saillies;  ses  phrases  sont  lourdes  et  traînantes,  et  hor- 

'  Vmrr,  p.  37. 
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riblement  surchargées  de  longues  et  nombreuses  propositioiis  iod- 

dentés,  qui  pai  iois  laissent  à  peine  entrevoir  le  sens.  Da  reste,. il 
n"'avait  pas  la  prétention  de  faire  un  livre;  aussi  ne  trouve-t-OO 
chez  lui  aucune  apparence  de  composition  littéraire. 

Nou8  avons  dit  que  ia  première  partie  du  manuscrit  de  Merlin 
présentait  peu  d^intérét;  nous  en  exceptons  cependant  un  passage, 
qui  nous  parait  assez  important;  c'est  celui  où  il  est  «question  de 
Texécution  de  Tédît  de  Nantes  à  la  Rochelle.  Cette  grande  mesure 
de  Henri  IV,  qui  ferma  la  longue  période  de  nos  guerres  reli- 
gieuses, établissait  la  tolérance  comme  une  des  lois  fondamentales 
du  royaume,  donnait  aux  protestants  les  mêmes  droits  qu'aux,  ca- 
tholiques, et  les  mettait  entre  eux  sur  le  pied  de  Tégalité.  Une  telle 
mesure  apportait  donc  de  grandes  modifications  à  la  situation  du 
parti  réformé  en  France,  et  elle  devait  intéresser  au  plus  haut 
degré  la  ville  de  la  Rochelle.  Mais  malheureusement  Merlin  ne 
parle  de  Tédît  de  Nantes  qu'à  un  point  de  vue  très-limité  ;  il  ne 
dit  rien  de  la  teneur  générale  de  Tédit;  il  ne  parle  j|i  des  garanties 
civiles  et  politiques  accordées  aux  protestants,  ni  des  places  de 
sûreté  qu  on  leur  laisse,  ni  du  droit  de  réunion  qu  ils  obtiennent, 
m  de  leur  admission  à  toutes  les  charges  et  dignités,  ni  même  des 
conditions  qui  y  sont  établies  pour  Texerdoe  du  culte  réformé;  il 
ne  s'*agit,  chea  notre  pasteur,  que  d*une  seule  chose,  du  rétablis- 
sement du  culte  catholique  à  la  Rochelle,  ou  mieux  encore,  du 
rétablissement  de  la  messe. 

JjC  cuite  catholique  était  en  eflet  proscrit  à  la  Ilocheile  à  peu 
près  depuis  le  commencement  des  guerres  de  religion  ;  il  y  avait 
reparu  à  plusieurs  reprises,  il  est  vrai,  mais  pour  peu  de  temps. 
Or  rédit  de  Nantes  stipulait  que  le  culte  catholique  serait  rétabli 
dans  tous  les  lieux  où  il  était  encore  proscrit,  c*est-à-dire  à  la 
Rochelle,  à  Nhnes,  à  Montauban  et  dans  le  Béam.  Aussi  un  des 
motifs  que  Henri  IV  faisait  valoir  au])rès  des  cdllioliqui s,  dans  le 
préambule  même  de  ledit,  c'était  la  nécessité  d'assurer  partout  le 
rétablissement,  du  catliolicisme. 

Les  clauses  principales  de  Tédit  de  Nantes  avaient  été  pour 
Henri  IV  Tobjet  de  longues  négociations  avec  les  protestants  et  avec 
les  catholiques,  et  il  avait  eu  à  vaincre  des  deux  parts  les  plus 
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graves  difficultés.  Uédit  foi  enfin  «igné  le  i3  avril  1696  ;  mais,  afin 
d*éviter  font  froissement  avec  le  légat  du  pape,  dont  il  avait  eu 
beaucoup  à  se  louer,  le  roi  attendit  le  départ  de  ce  prélat  avant 

(le  publier  Tédit.  Aussi  il  ne  fut  présenté  au  parlement  de  Paris 
qu'au  commencement  de  Tannée  1599.  Le  dergé  et  Tl  niversite 
élevèi\;nt  de  vives  réclamatious;  une  forte  opposition  se  manifesta 
dans  ie  Parlement  même,  et  Tédit  ne  fut  enregistré  à  Paris  que  le 
aô  février  1699.  Le  roi  dépêcha  deux  commissaires  dans  chaque 
province  pour  promulguer  Tédit,  que  tous  les  parlements  du 
royaume  durent  alors  enregistrer.  Mais  ce  ne  fut  qu  après  de 
longues  et  vives  résistances,  provenant  là  des  catholiques,  ici  des 
protestants,  que  Tédit  fut  enfin  mis  a  exécution  dans  les  villes  et 
les  provinces. 

Les  deux  commissaires  envoyés  dans  l'Aunis  étaient  MM.  Para- 
bère  et  Langlois.  iean  Beaudan  de  Parabère,  d^une  ancienne  nud*^ 
son  du  Poitou,  capitaine  de  cinquante  hommes  d''armes»  était  gou- 
verneur de  la  ^ille  et  du  château  de  Niort,  et  lieutenant  général 

au  gouvernement  du  Poitou.  Martin  Langlois,  seigneur  de  Baanre- 
paire,  ancien  prévôt  des  nuiK  liaiids  à  Paris,  était  maître  des  re- 
quêtes. Ils  arrivèrent  à  la  Rochelle  le  3  5  juillet  1599.  Il  y  eut 
alors  pendant  plusieurs  jours  de  fréquents  et  longs  pourparlers, 
et  des  négociations  fort  difficiles  avec  le  maire  et  le  ooqps  de  ville, 
avec  les  pasteurs  et  les  bouigeob,  et  ce  ne  fut  qu^après  de  vives 
résbtanoes  que,  le  4  août  1699,  Tédit  Ait  promulgué  en  présence 
des  autorités  diverses  de  la  Rochelle;  puis,  le  lendemain  5  août, 
l'édit  lut  pulilié  à  son  de  trompe  daio»  tous  les  quai  tiers  de  la  ville. 
Enfin,  le  G  août,  la  première  messe  fut  chanlée  dans  Téglise  de 
Sainte-Marguerite,  et,  le  7,  Tévéque  de  Saintes  vint  lui-même 
oiiicier. 

Meriin  nous  eitpose  d^une  manière  très-complète  toutes  les  né- 
gociations et  les  difficultés  auxquelles  donna  lieu  le  rétablissement 
du  culte  catholique  à  la  Rochelle;  les  longs  développements  que 

nous  trouvons  rhez  iui  siu  toute  cette  affaire,  len  détails  circons- 
tanciés et  minutieux  dans  lesquels  il  entre,  donnent  à  ce  morceau 
un  caractère  tout  particulier,  et  en  font  un  des  passages  les  plus 
curieux  et  les  plus  remarquables  du  manuscrit. 
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Noos  alloos  le  citer  dans  toute  son  étendue,  sauf  ctoquante  ou 
soixante  lignes,  que  nous  avons  omises  comme  tout  à  fait  insigni- 
fiantes. 


mSTOIRE  DE  L'EXÉCUTION  DE  LEDIT  A  LA  ROCHELLE 

ET  DU  BBSTABLlSSBinCIIT  P«  lA  lOMS  m  JGBLLB. 

Le  3j5  de  juillet  1699,  les  ccmunissaires ,  MM.  de  Parabèreet  Lan- 
gioîs ,  sieur  de  Beaurepaire ,  arrivèrent  en  ceate  viile  pour,  en  y  exécut- 
tant  rÉdit,  faire  chanter  la  messe. 

Le  26  de  juillet,  M.  le  maire  assembla  en  sa  maiscm,  après  disner, 
ceux  de  la  maison  de  ville  qui  lui  avoient  esté  nommés  par  ledit  corps 
pour  luy  assister  en  ia  conférence  et  traitté  avee  les  sieurs  commis- 
saires, ensemble  les  pasteurs  et  ceux  d'entre  les  bourgeois  qui  av<ûent 
èsié  nommés  par  les  cinq  paroisses  pcw  assister  ledit  sieur  maire  an 
susdit  traitté,  qui  estoieirt  au  nombre  de  quinse.  En  ladite  maison  se 
passe  ce  qui  suit  : 

Premièrement,  M.  le  maire  remonstra  à  MM.  les  bourgeois  que  le  con- 
seil tenu  lundy  a6  au  matin  avoit  esté  d  avis  que  les  quinze  bomgeois 
qui  avoient  esté  pommés  lussent  réduito  à  deux  ou  à  quatre,  afin  de  pou- 
voir fim  aisément  swu&abler  et  pour  gagner  du  temps ,  et  aussi  de  peur 
de  concision  ;  et  ledit  sieur  maire  s^excusa  de  ce  qu'au  matin ,  ayant  voulu 
aller  au  conseil ,  la  porte  ne  leur  auroit  esté  ouverte ,  d'autant  que  les 
cent  qui  ont  fait  serment  à  laditte  maison  oui  seuls  le  droit  d  y  entror. 

Tout  aussitost  MM.  les  bourgeois ,  estant  assemlil^s  en  une  chambre  à 
part  au  logis  de  M.  le  maire ,  eslurent  MM.  Coui  .mil  cl  Beniardeau ,  au 
nom  de  tous,  et  apportèrent  audit  sieur  maire  leur  nomination,  qu  il  ac- 
cppfa.  Ledit  sieur  Coiiraull  ajouta  (jue  MM.  les  bourp^eois  requëroient  qu'on 
ne  résolust  rien  qu  au  préalable  les  résolutious  jirises  ne  leur  lussent  com- 
municjuées;  ce  qin'  leur  fut  accordé.  Les  deux  ayant  demeuré  et  les  autres 
bourgeois  s'en  estant  allés,  nous  prismes  place.  M.  le  maire  demanda 
alors  les  avis  touchant  ce  qu'il  failoît  proposer  ausdits  sieurs  commis- 
saires et  sur  quoy  on  devoit  insister. 

La  résolution  des  avis  fiit  que ,  si  tant  est  que  de  nécessité  il  nous  fcd- 
loit  recevoir  le  restablissement  de  la  messe  en  cette  ville,  nous  y  condes? 
cendissions  moyennant  que  ce  fust  en  la  mesme  forme  qu*elle  se  chantoit 
à  Sainte-Marguerite  en  i585,  et  que  les  processions  fiissent  bornées  à 


Digitized  by  Google 


—  306  — 

i  entour  dudit  Ueu  de  Sainte-Marguerite  ;  que  Thostie  ne  fiist  point  pour- 
mcnée  le  jour  du  Sacre ,  ni  auAsi  portée  en  pontificat  aux  malades  ;  que 
les  papistes  ne  feroienl  point  leurs  agiots  à  rcnterrenieiit  des  inorls,  ui 
lorsqu'on  dcUuil  les  crimiaeU  par  justice;  que  nous  retiendiioiis  nos  ci- 
metières et  les  paroisses;  que,  s  ils  \oiiJoient  enterrer  leurn  morLs  avec 
nuu!»,  ils  le  poiirnm  lit  :  <fur  nous  ne  fussions  point  obligés  à  garder  leurs 
fesles.  Telle  lui  ia  conclusion  prise  iinanînicment. 

Le  mardy  ay  de  juillet,  M.  le  mairt  ,  ceux  qui  lui  estoient  ad- 
joints, alla  trouver  au  matin  MM.  les  commissaires  du  rov,  et  conféra 
avec  M.  de  Para  hère,  et  pour  lors  furent  seulement  les  affaires  un  peu 
esbauchées.  M. Parabère  remonstroit  que  fédit,  qui  estoit en  nostre faveur, 
estoit  aussi  pour  ceux  de  l'ii^lise  romaine ,  qui  estoient  remis  en  leurs 
droits  et  privilèges  ;  que ,  quant  aux  catholiques,  ils  ne  demandoient  rien 
et  qu  ils  reeevroient  tout  ce  qu'on  leur  accorderoit  :  proposition  qui  estoit 
à  double  entente  de  la  part  desdits  catholiques,  ou  parce  qu'ik  voyoient 
bien  ce  qui  leur  estoit  accordé  par  Tédit,  et  qu'eux  estant  venus  pour 
l'exécuter,  par  conséquent  ib  seroient  mis  en  possession  de  ce  qu  ils  dé- 
siroient;  ou  parce  que  MM.  les  commissaires  venant  à  ne  leur  octroyer 
ce  qui  leur  estoit  donné  par  Tédit ,  ils  auroient  le  droit  de  fidre  des  plaintes 
et  de  les  envover  à  la  Cour. 

m 

Le  mesme  jour  mardy  37  juillet,  M.  de  Parabère  voulut  conférer  avec 
les  pasteurs  de  TEglise  et  avec  quelques  anciens  du  consistmre. 

(Le  consistoire  ayant  été  extraordinairement  assemblé,  les  minisires 
furent  priés,  avec  quelques  anciens  qu'on  leur  adjoignit ,  de  faire  oe  que 
désirait  M.  de  Parabère.  La  réunion  eut  Heu  chei  M.  Dumont,  un  des 
ministres.) 

M.  de  i'unibère,  dit  Merlin,  nous  tint  beaucoup  de  propos,  dont  le 
sonunaire  est  tel  : 

Que  le  rov  nffectionnoit  le  bien  de  nostre  parti  autant  que  jamais, 
qu'en  particulier  il  aimoit  le  consistoire  de  cette  e'^lise  ;  que  charge  iuy 
avoil  este  donnée  par  exprès  de  Sa  Maji  -t  -  iJi  nous  voir  et  de  parler  à 
nous,  et  que  nous  eussions  souvenance  de  luv  dans  nos  prières;  qu'il 
avnif  pris  une  charge  de  laquelle  il  estoit  bien  marry ,  mais  que  ç'avoit  esté 
à  la  sollicitation  des  amis,  seigneurs  et  mesme  des. églises;  que  le  roy 
estoit  en  volonté  résolue  de  faire  exécuter  en  cette  ville  son  édit,  et  que 
la  cause  pour  laquelle  il  n'avoit  esté  encore  vérifBé  en  quelques  cours  de 
parlement  estoit  qu'elles  alléguoient  qu'à  la  Rochelle  il  n'estoit  observé , 
et  que  partant  nous  ne  recevions  ;  et  que  le  roy,  pour  les  faire  mentir  et 
Wur  Qtter  cy-après  toute  excuse,  s  assuroit,  tant  en  nostre  fidélité  et  obéis- 
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aance ,  que  nous  ne  refusions  point  l'exécution  de  l'édit;  qu'ayant  donné 
ceteamoi^^nage  d'obéissance,  il  te  roidlroii  tcHement  àlencontre  de  ceux 
qui  ne  ie  voudroient  vêririer,  qu'il  leur  feroit  reconnoistre  finalement 
sa  iraissanoe,  estant  résolu  d'interdire  les  cours  refusantes  et  d'envoyer 
des  gens  de  son  grand  conseil  pour  establir  des  chambres  mixtes  ;  partant 
que  Sa  Majesté  désiroit  que  nous,  pasteurs,  tinssions  la  main  à  rexéco- 
tion  de  Tédit ,  de  peur  que  le  peuple  ne  vint  à  faire  quelque  chose  de  mal 
àpn^ioa;  que  Sa  Majesté  auroit  une  fols  enUmdu  que  totalement  noua 
refuserions  Tédit,  attendu  que  nous  ne  voulions  souflErir  le  restablÎMement 
de  la  religion  catholique,  œ  qui  lavoit  fort  contrîstée,  ayant  résolu  de 
chastier  ceux  qui  estoient  causes  et  autheurs  dudit  refiis ,  mais  que  depuis 
il  avoit  les  lettres  de  ceux  de  la  maison  de  ville  qui  luy  avoient  donné 
bonne  espérance  de  nostre  obéissance. 

M.  Dumont,  prenant  la  parole  au  nom  de  tous ,  remercie  très-humble- 
meni  Sa  Majesté  de  la  souvenance  qu  elle  avoit  de  nous  ;  que  tout  nostre 
désir  estott  de  la  voir  prospérer  en  toute  félicité ,  et  qu'au  fait  dont  estoit 
question,  nous  y  apporterions  eu  bons  chrestiens  tout  ce  que  nuus  pour- 
rions. 

(Merlin  inditjue  que  M.  de  Pai^abcre  leur  enjoig^nit  d'assembler  le  col- 
loc|ue  (le  l'Aunis.) 

il  nous  dit  que  cela  nous  estoit  nécessaire,  tant  pour  avoir  (  c  ([m  nous 
estoit  oclrové  j)ar  I  edit ,  à  scavoir  deux  lieux  en  chaque  bailliage,  outre 
celuy  que  nous  avions  du  roy  et  par  les  autres  edits  précédeus  ;  et  qu'aussy 
les  églises  eussent  à  faire  la  nomination  de  trois  lieux,  dont  il  en  clioi- 
sîroit  deux;  coomie  aussy  pour  avoir  en  chaque  église  une  attache  des 
commissaires ,  alin  de  se  conserver  en  la  possession  à  fencontre  de  ceux 
qui,  à  favenir,  ndus  voudroient  molester  en  justice. 

(Des  lettres  sont  écrites  aussitôt  à  toutes  les  églises  et  au  colloque 
pour  se  réunir  à  la  Hochelie ,  selon  la  remontrance  de  M.  de  Parabère.) 

Mnaredy  a8  juillet,  M.  le  maire,  avec  sa  compagnie,  alla  troo- 
vfr  MM.  les  commissaitM,  auxquels,  sprds  avmr  chacun  pris  sa  place, 
adressant  la  parole  à  M.  de  Parabère,  il  dit  :  c  Messieurs,  je  vois  bien  que 
Qoosne  pourrons  pas  obtenir  de  ^moB  tout  ce  que  nous  demandons,  mais 
il  faut  voir  ce  qu  il  se  pourra  faire.  » 

Incontinent  que  MM.  les  commissaires  ouirent  ce  langage,  ils  dirent 
en  eux-mesmes  :  fls  sonti  nous,  nous  fairons  d'eux  ce  que  nous  voudrons, 
et  iâ-4e8sus  commencent  i  augmenter  les  difficultés  sur  ce  qu'on  de- 
mande  que  le  restablissement  de  la  messe  fiist  semblable  à  celuy  de  1 585 , 
alléguèrent  que  ceux  de  nostre  religion  ont  libre  exercice  dlceile  en  toutes 
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set  pirlies«  pour  toos  le»  temqile»,  et  que  partant  non»  ne  de¥on8  ret- 
traindre  cduy  et  oeux  de  TÉglue  romaine,  attendu  qu'ils  sont  fondés  en 
rédil  qui  leur  accocde  tout;  et  ia  conchision  estoit  qu*il  se  fidloit  donner 
garde  de  Tindignation  du  roy,  qui  avoil  la  puissance  de  noire  à  cette 
ville  de  plusieurs  sortes ,  aux  affures  duquel  elle  n  avoit  point  d'égard 
pour  nous  y  accommoder  ainsi  que  nous  devions. 

Le  mesme  aS  juillet,  H.  le  maire  donna  congé  aux  papistes  de  sm- 
sembler  en  la  salle  de  Saint-Michel,  sons  la  conduite  de  If.  Langlois, 
le  conunissaire.  II.  Loumeaa,  pasteur,  et  moi,  ayant  esté  avertis,  nous 
allasmes  trouver  le  susdit  maire  et  TexhortMmM  à  apporter  constante 
fermeté  et  j)rudcn(  e  pour  ce  qui  conccrnoit  le  bien  de  l'Ep^Hse. 

Jeudv  39  dt  juillet,  M.  le  maire,  avec  sa  compagnie,  lut  trouver 
les  sieurs  comuiissairei» . . .  Lcsdifs  commissaires  remonstrèrent ,  comme 
auparavant ,  (pf  i  I  il  luif  plus  aux  calii(i]itpic>  loinains ,  parce  qu  ils  a-,  oient , 
l'ail  I  .«tlendu  i  cdit  qui  leur  est  lavorable,  alléguant  que  les  catho- 
liques requeroient  que  l'édit  fnst  exécute  selon  sa  forme  et  teneur. 

Jeud\%  après  disner,  le  conseil  de  la  maison  de  ville  tint  près  de  trois 
heures,  où  fut  avise  qu  à  f  égard  de  1  edit  cl  de  son  exécution,  on  ne  s  y 
<ipposeroii,  et  que,  sans  plus  entrer  en  nouvelle  conf^ence  avec  les 
commissaires,  on  leur  feroit  entendre,  pourla  dernière  fott,  cette  soumis- 
sion générale  qui  portmt  que  lesdits  sieurs  commissaires  fissent  ce  qui 
estoit  de  leur  chafge,  qu'ils  fissent  publier  Tédit,  et  qu'ils  le  fissent  exé» 
cuter,  ne  voulant  entrer  en  leur  part  en  aucun  accord  particulier  avec  les 
^Tuth^ii^pnw  romains. 

Vendredy  3o  juillet,  M.  le  maire,  avec  sa  compagnie,  eit  allé  trou- 
ver BIM.  les  commissaire»,  pour  leur  faire  entendre  k  résohitiofk  du 
conseil  du  jour  précédent,  laquelle  ils  ne  trouvèrent  Bonne  ni  i  l'égard 
de  leur  cbarge,  ni  à  T^^ard  du  service  du  roy ,  alléguant  de  par-dessus 
que  ce  ne  seroit  pas  le  bien  de  ik>s  églises ,  «  car,  dis<rient-tls,  l'édit  sera 
publié;  mais  lorsqu'il  sera  question  de  Texécider,  TOtu  empeseherei  les 
oitholiques  d'entrer  en  possession  de  ce  qui  leur  est  octroyé  ;  ■  adjoutattt 
que  les  cours  de  parlement  le  scauront  par  les  plaintes  que  les  caAo- 
liqucs  de  cette  ville  leur  en  f croient ,  lesquelles  ensuite  nuiroient  à  la  vé- 
riiication  de  lédit;  que  le  service  du  rov  seroit  retardé  parce  moyen  en 
beaucoup  des  églises  réformée»;  et  roncltirent  qu'il  falloit  aviser  d'oc- 
troyer quelque  chose  de  raisonnabli  aux  lits  catholiques,  et  que  cela  se 
fasse  du  consentement  des  uns  et  fJes  autres. 

On  alléguoit  au  contraire,  qu  ea  Tan  i585,  lorsque  M.  le  mareschal 
de  Cossé  vint  en  cette  ville  pour  y  restablir  la  messe,  cela  se  fit  sans 
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aucun  aooord  particulier  de  la  part  de  IIM.  de  la  maison  de  ville  avec 
leaditv  catliolûjaes. 

(Le  vendredi  3o  juillet,  le  colloque  t  astembla. . .  il  députa  à  MM.  les 
oommisaaires  trois  pasteurs  et  trois  anciens,  pour  adresser  queUpies 
plaintes  au  sujet  des  assemblées  ecclésiastiques.  ) 

M.  de  Pirabère  répondit  qu'à  la  vérité ,  suivant  les  mots  de  Tédit,  nous 
ne  pouvions  nous  assembler  ni^en  consistoiro,  ni  en  coiloque,  ni  en  sy- 
node provincial ,  sans  la  penmssimi  du  roy ,  mais  que  Sa  Mi^té  y  avtnt 
pourvu  par  la  déclaration ,  laquelle  viendroit  en  bref. 

Les  députés  du  colloque ,  moult  étonnés  de  cette  réponse  ,  la  rappor- 
tèrent à  la  compagnie,  laquelle  jugea  que  nos  affaires  estoient  lui  L  mal , 
et  qu'il  falloit  s'employer  à  ce  que,  devant  qu  on  procédast  à  la  publication 
et  à  l  exécution  de  l'édit ,  on  eust  laditte  déclarai  ion  du  roy  sur  ce  qui  con- 
cernoit  nos  assemblée»  ecclésiastiques,  et  qiu  ,  pour  cet  eiiet  le  coHoqtie 
communiqueroit  de  ce  avec  M.  Je  maire,  alia  que  la  réponse  de  M.  de 
Parabère  iaitte  aux  députés  du  colloque  estant  représentée  à  MM.  de 
la  maison  de  ville,  ensemble  les  inconvcniens  qui  nous  talonnoient  et  les 
grandes  difficultés  qu'il  y  auroit  à  obtenir  laditte  déclaration  i^Nrès  la  pu* 
blication  et  exécution  de  l'édit,  le  corps  de  vilie  avisast  s'il  ne  seroit  pas 
espédient  de  demander  laditte  déclaration  avant  que  dépasser  outre. 

Le  samedy  .3i  juillet,  M.  le  maire  ayant  fait  sonner  la  cloche  du 
conseil,  tout  le  colloque  d*Annis  se  traniporta  eu  oocps  vers  MM.  de  la 
maison  de  ville,  et  M.  de  Ghambuaré,  portant  la  parole,  mnonstra  ce 
que  dessus;  et  la  concbisioB  fiit  qu'en  effet,  srnous  n avions  laditte  dé- 
claration aiqtaravantla  publication  de  Tédit,  laditte  publication  ne  tendott 
qu  i  oster  le  j^resche  et  installer  la  messe ,  attendu  qu*on  ne  pouvoît  em< 
pescfaer  fexercioe  des  assemblées  ecclésiastiques ,  que  quant  et  quant  on 
ne  nous  oslast  Tezercicede  la  religion.  Les  choses  ainsy  remonsirées,  le 
coHoque  sort,  et  lut  prise  par  ledit  eorps  Urésolution ,  qui  lut  qw 
qui  avoit  esté  propos  (>  par  le  colloque  dAunis,  on  requenoit  MM.  les 
commissaires  que ,  devant  que  de  passw  outre  à  la  jMiblîcatîoii  et  eséco- 
tion  de  l'édit,  ils  nous  fissent  obtenir  la  déclaration  de  laquelle  a  esté 
parle ,  pour  les  raisons  cy-devant  déduites ,  et  qu'on  ne  lairoit  néanmoins 
de  conférer  toujours  avec  lesdits  sieurs  commissaires,  en  atteudaut  lu 
ditte  déclaration  ,  cî  que  ledit  Colloque  seroit  joint  avec  M.  le  maire,  lors- 
que avec  sa  compagnie  ordinaire,  il  iroit  déclarer  ladite  résolution  aux- 
dits  sieurs  commissaires. 

Partant,  le  susdit  3i,  sur  les  quatre  à  cinq  beures  du  soir,  M.  le 
maire,  avec  son  conseil,  accompagné  de  quatre  pasteurs  du  colloque  et 
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de  quelques  anciens,  se  transporte  en  la  maison  des  connnissaires ,  au\- 
queU  il  fait  entendre  la  résolution  du  coni^cil.  Sur  ce,  M.  de  Parabère 
confesse  qu'à  la  vérité  il  nous  convenoit  avoir  pour  le  bien  de  no^  églises 
G^e  déclaration,  mais  que  cela  vîendroit  fort  mal  à  propos  si  on  re- 
mettoit  la  conclusion  de  cette  aflairc  présente  jusqu'à  ce  que  l'on  eust 
obtenu  laditte  dédantion  ,  ^'ii  s'assuroit  qu'indubitablement  elle  nous 
seroît  octrojée;  qu'a»  cas  qu'elle  ne  le  fiAt  pas,  nous  nous  remiMions  en 
QOftre  pramier  estât  ;  que ,  s'il  sçavoit  qu  eUe  ne  nous  dust  point  estre  con- 
cédée par  le  ioy«  il  cfaasseroit  Iny^mesme  !•  messe  hors  de  Niort  ;  et  d'au- 
tant qu'il  ne  poavoit  demeurer  ky  si  longtempa  sans  rien  conclure,  que 
la  ville  ne  s'étonnast  point  si  le  lendemain  ils  s'en  alleient  sans  rien  foire; 
mab  que  M.  le  nMÎre  et  sa  compagnie  s'assurosent  qu'en  ce  cas-U ,  nous 
ferions  un  grand  tort  à  nos  frères ,  et  mettrions  le  roy  en  grand  courroux; 
qu'il  s'atlei^oit  à  nostre  obéissance,  et  que,  si  la  dédaration  ne  yenoît 
sitost,  c'est  qu'il  y  avoit  encore  d^autres  points  contenus  au  cahier  de  l'as- 
semblée présenté  au  roy,  auxquels  Sa  Majesté  vouloit  pourvoir  tout  à  la 
fois.  Au  siu*plus ,  M.  de  Parabère  demanda  à  M.  le  maire  si  la  maison  de 
ville  Rvoit  avisé  à  ce  qui  concernoit  l'establisseinent  de  ceux  de  la  reli- 
gion romaine,  pour  leur  octoyer  leurs  demandes. 

M.  le  maire  répond  (juc  la  maison  de  ville  persévéroit  toujom  s  dans 
sa  soumission  générale,  sans  vouloir  spérifier  particulièrement  aucune 
chose.  Après  ces  paroles ,  la  compagnie  se  sépara. 

Le  7  d  aoust  i^yi),  un  lundy  uiat!?i,  M.  le  maire,  avec  sa  compa- 
gnie, va  trouver  M.  de  Parabère,  duquel  les  raisons  eurent  tant  de  poids 
en  la  conférence  dernière,  à  I  endroit  de  M.  le  maire,  qui!  ne  parla 
plus  d'attendre  la  déclaration  de  la  Cour  ;  mesme  on  faisoit  grand  cas , 
entre  autres  paroles  du  sieur  de  Parabère  «  de  ce  qu  il  avoit  dit  que  sur 
son  honneur  il  assuroit  que  nous  l'obtiendrions.  M.  le  maire  donc,  contre 
ce  qui  avoit  esté  avisé  le  saoaedy  dernier  de  juillet,  changea  de  style ,  con- 
vint à  traitter  en  la  forme  d'une  protestation  qu'il  vouloit  faire  à  la  ptt- 
falieation  de  l'édit,  e^  ne  fut  cette  affaire  qu'un  peu  esba^hée,  promet* 
tant  iesdits  sieurs  commissaires  qu'ils  nous  donneroîent  acte  de  nos 
protestations.  En  outre  Iesdits  commissaires,  se  ressouvenait  de  la  sou- 
mission générale,  reMonslièrent  audit  sieur  :^|aire  que  cela  les  mettoit 
en  peine,  d'autant  qu*ib  regardoient  à  te  ipie  cy-après  Texécution  de 
Tédit  fîist  entretenue,  craignant  qiiè ,  si  l'édît  estoit  seidement  exécuté  en 
termes  généraux ,  sans  que  nous  y  eussions  consenti  pour  mettre  les  ca- 
dioEques  en  possession  de  ce  qu'ils  demandoient,  il  n'advint  cy-après  du 
tuipiuHe;  et  partant ,  que  ledit  sieur  maire  eust  À  luy  £dre  quelque  bonne 
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OH veiinre ,  afin  de  contenter  lesdits  cadioli^iies ,  maïs  surtout  Sa  Mii|eaté. 
Après  dÎMi»,  le  susdit  jour  deuxiesme  d*aoust ,  M.  le  maire  assembla  en 
son  logis  son  conseil  et  les  pasteurs  de  cette  église,  et  proposa  qu'il  con- 
venoit  aviser  à  la  forme  de  la  protestation,  et  qu*on  r^fardast  si  on  voii- 
k»t  changer  les  ternes  de  cette  soumission  générale. 

La  résolution  de  cette  assemblée  fut,  en  premier  lieu,  que,  pour  les 
raisons  cy-devant  déduites,  on  n*useroit d*aucune  convention  particulière 
avec  ceux  de  l'Église  romaine ,  mais  qu*on  8*en  tîendroit  k  la  soumission 
<;éncralc;  et,  pour  le  second  point,  que,  lorsquen  l'auditoire  l'édit  seroit 
publié,  à  la  lin  d  yccluy  le  procurmir  de  MM.  de  la  maison  de  ville  re- 
querroit  que  MM.  le  maire,  échevins  et  pairs,  au  nom  de  touU;  la  ville, 
lussent  reçus  à  employer  leurs  piotesiations  ;  ce  qui  ncjus  estant  ochoyè. 
par  les  ju^îes.  nous  viendrions  par  après  à-fnire  tm  .  jn  oli'slations  autant 
amples  (jue  nous  voudrions,  lesquelles  M.  le  lieutenant  i^'exiéial  ^^aideroit 
par  devers  soy,  donnant  une  promesse  au  greffier  de  les  iuy  délivrer 
toutes  fois  et  quand  il  seroit  nécessaire  pour  le  service  du  roy  et  le  bien 
des  églises;  que  la  garde  qu'en  feroit  le  lieutenant  général  estoitpoir 
empescherque  quelque  catboUque  n'en  levast  une  grosse  pour  l'envoyer  à 
la  Cour.  Les  raisons  qu'on  avoit  pour  suivre  un  tel  avis  côtoient  qu'en 
toutes  choses  de  conséquence ,  à  l'exécution  desquelles  il  convient  pro« 
tester,  il  faut  suivre  les  formalités  requises  ;  que  si  icdUes  sont  gardées 
en  les  moindres  choses ,  à  plus  ibrte  raison  en  une  affaire  de  celte  con- 
séquence ;  tpLUHe  bonne  protestation  &itte  è  cette  occasion  servirait  beau- 
coup plus  que  cinquante  autres  qui  seroieilt  faittes  sans  forme,  chose  en 
ce  lieu  requise;  et  en  outre  qu'il  &lloit  remarquer  que  la  commission 
desdits  sieurs  n*avoit  point  esté  enr^[istrée;  et  la  ccmdusion  estoit  qu^à 
rinsu  desdits  sieurs  commissaires,  sans  leur  communique^  lavis  qui 
avoit  esté  pris,  on  feroit,  le  jour  de  la  publication,  laditte  protestation; 
néanmoins  qu'on  iroit  trouver  lesdits  siei^rf  commissaires  pour  les  entre- 
tenir en  bonne  humeur  en  attendant  la  publication  de  l'édit. 

Sur  les  cinq  heures  dudjt  second  jour  d  aousl,  M.  le  maire,  avec  son 
coubcii,  vint  voir  les  commissaires. . .  M.  le  maire,  conLi'e  ce  qui  avoit 
esté  avisé  de  ne  luy  point  communic^^uci'  le  susdit  avis  ni  ladite  résolu- 
tion, néanmoins  la  luy  va  déclarer. 

Adonc  M.  Parahere  dit  ;  «(joinnient  avez-vous  pris  une  telle  résolu- 
tion ;*  Si  ainsv  est.  tout  ce  que  nous  taisons  en  ce  lieu  ne  servira  de  rien. 
Quel  ombrage  prendront  les  cours  de  parlement  quand  elles  entendront 
que  l'édit  a  esté  publié  en  ce  heu ,  mais  avec  des  protestations  à  ren- 
contre 1  Le  roy  sera  paoult  indigné  d'une  telle  procédure.  N'aves-vous 
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point  considération  du  bien  de  vos  irères ,  <|ui  seront  privés  de  la  liberté 
de  leur  exercice,  dnqudl  iis  jouinenl  dès  à  présent?  Quand  ie  coaseil  de 
Sa  Majesté  entendra  que  Tédit  a  esté  reçu  icy,  mais  avec  pfotestalion  â 
rencontre,  igne  dira-t-fl?  Avec  quelle  hardiesse  osera-tpil  enfoindre  aui 
autres  cours  de  parlement ,  de  par  ie  roy,  qu  elles  procèdent  à  la  vérifica- 
tion de  l'édit?  Ne  voalea-vons  point  avoir  égard  aux  a&ircs  de  voslre 
roy  ?  Ne  voides-vons  point  avoir  quelque  respect  pour  luy  ?  L*affiBction 
vous  porte ,  le  soin  qu*il  a  de  vous ,  ne  vous  émouveront  poînt  pour  ac- 
corder quelque  Ato9e  k  la  nécessité  ui||enle  d*icdlesP» 

A  cela  M.  le  maire  dit  :  •  Monsieur,  c*estoit  bien  là  mon  avis ,  ma» 
ces  Messieurs  que  voilà.  »  montrant  M.  le  président  des  Roziers,  M.  de 
Louaille  et  quelques  autres ,  «  m'ont  emporte  par  la  pluralité ,  nuii  que 
pour  autre  égard  j'y  aye  condescendu.  »  Il  se  dit  quelques  autres  paroles 
sur  ce  fait-la ,  et  néanmoim  on  persistoit  en  laditte  résolution  prise.  Ainsi 
on  se  sépara. 

Le  mardy  .>  d  adust,  le  conseil  .s  uî»^eiiil>ia  alin  d  aviser  à  cette  protp«ç- 
tation.  MM.  du  Pn  sidial  estoieiit  sur  le  point  de  faire  publm  (  e  jour-là 
fédit,  mais  MM.  de  la  maison  de  ville  envoyèrent  MM.  Chollet  et  Mani- 
gault  prier  iesdits  sieurs  de  suspendre  laditte  publication  jusqu'au  jour 
suivant ,  ce  qui  fut  fait.  Ne  laissèrent  pourtant  les  gens  du  roy  de  deman- 
der acte  de  leur  réquisition  et  de  la  dilation  de  laditte  publication ,  ce  qui 
leur  iiit  octroyé.  Or  estant  assemblés  en  la  maison  de  ville,  M.  le  maire 
envoya  quérir  M.  de  Parabère.  qui  estoit  déjà  assis  au  banc  des  mi^> 
trats  pour  ouïr  ie  presclie  en  ia  salie  Saini>Yaa,  lequel  vint  en  k  maison 
de  ville  où  il  remonstra  par  beaucoup  de  raisons,  lesquelles  ont  esté  dé> 
duites,  qu*il  ne  iailoit  faire  aucunes  protestatieos  au  siège psésidiai,  après 
Tédit  lu  et  publié  audit  lieu,  mais  que,  s*ils  esiment  en  volonté  de  &ire 
quelques  protestations,  ils  les  fissent  par^leviat  eux,  qui  estoient  oom> 
mÎMaires;  et  qu'ils  leur  doMcroient  acte  en  tout  ce  qu'ils  voodroient 
insérer  en  laditte  protestation;  de  manière  que  ia  înatMii  de  ville  par  ces 
considérations  cliangea  d  avis. 

Le  susdit  mardy  3  d'aoust,  il  y  eut  un  consisloire  extraordinaire  as- 
semblé ,  où  furent  proposées  de  grandes  plaintes  de  tous  le»  quartiers , 
à  l  occasion  du  rcstablissement  de  la  messe  en  cette  ville,  v  ayant  bon 
nombre  de  gens  qui  ne  demandoienl  que  quelque  léger  sujet  pour  sou- 
lever et  empescher  cet  establissement.  Mais  il  fut  avisé  qu  il  iailoit  bien 
se  donner  de  f^arde  sur  loulf^s  fluides  d  uik^  t*  IK  procédure.  Lors  fut 
proposé  par  plusieurs  anciens  (ju  ils  estoienl  disposes  de  remettre  leurs 
cliarges  és  mains  de  ta  Compagnie ,  ^  tant  e&t  qu  il  ne  lùst  poiu>vu  en  quei- 


Digitized  by  Google 


—  403  — 

4]ue  sorte  à  la  awcté  de  nos  communes  causes,  de  nos  constttavts  et 
assemblées  eeeléalastMpies. 

D'avoir  la  dédaratioB  susmenliomiée  avant  la  publication  «t  exécu- 
tion de  l'édît ,  que  o*^toitunc  chose  impossible  >  reu  le  point  auquel  les 
nfTatres  avoient  esté  menées ,  et  partant  fut  pris  cet  expédient  cpi'on  requer- 
roit  lesdîts  sieurs  commissaires  qu  ils  nous  donnassent  une  déclaration 
de  la  volonté  du  roy,  attendant  sa  permission  sur  ce  qui  concerne  nos 
assemblées,  sans  crainte  de  tronhle...  davantage  qu'Us  ne  trouvassent 
mauvais  si,  int  nntim nt  après  la  publication  de  l'édit ,  nous  ostions  nos 
nicui  11  s  (}ui  estoient  dans  5ainte- Marguerite  et  ès  maisons  de  i appar- 
tenance dudit  lieu;  et  qtie,  quant  à  l'immeuble,  à  sçavoir  les  t|allcries 
d'en  haut,  lénestres  et  verrières,  comme  aussi  la  salle,  qui  est  toute  plan- 
chéiée ,  le  prix  raisonnable  et  la  valeur  de  ces  choses  nous  fiist  donné  «qi» 
vant  le  dire  des  experts ,  si  mieux  ils  n  aimoient  que  nous  ostassions  le 
tout  et  remissions  le  lieu  en  son  premier  estât.  Et  Ait  donnée  charge  à 
MM.  Loumeau,  Merlin,  Ghaimot  et  Le  Febvre,  aiiciea»«  de  remetlre 
tontes  ces  ohoma  auxdils  sieurs  commissaires  ^  ce  que  nous  fismes,  après 
souper,  le  mesme  jour  3  d'aotist;  et  nous  accordèrent  lesdib  sieurs  com- 
missaires tout  ce  que  dessus. 

Gomme  nens  tàafioê  sortis  du  consistoire,  ledit  jour  nous  entraames  en 
la  maisoa  de  M. le  maire,  pour  lui  recommander  la  conservation  de  la 
ville  :  après  luy  avoir  fiul  cette  recommandation,  il  nous  fit  voir  oc  qui 
avoit  esté  avisé  en  son  logis  toudiant  la  forme  de  protestation  qu'on 
leroit,  non  «a  présidial.  car  iavia  de  k  faire  en  cedit  lieu  avoit  esté 
changé,  ainsi  qu'il  a  esté  dit  f^<<levant,  mns  seulement  par^devant  eux, 
qui  portoit  que,  jwçoit  que  on  recevoit  Tédit,  c'est  avec  protestations  qu'il 
ne  préjudicioit  aux  humbles  requestes  présentées  à  Sa  Majesté  par  le 
cahier  do  l'assemblée  générale,  avec  protestai  ions  au.ssi  que  l'exécution 
dudit  édit  ne  nous  trouvast  point  en  Iraude,  ains  que,  s'il  n  estoit  vériffié , 
puJjlié  et  exécuté  ailleurs,  ils  se  remettroient  en  leur  premier  estât;  de 
quoy  ils  auroient  demandé  acte. 

M.  le  maire  proposa  ce  que  dessus  ausdits  sieurs  commissaires,  qui 
promirent  incontinent  de  donner  tel  acte  qu'on  requerroit.  Cette  dilfi- 
culté  estant  levée ,  mercredy  à  d'aoust ,  l'édit  fut  publié  en  cette  viiin;  après 
la  publication  duquel  nous  avons  déplacé  ce  que  nous  avions  de  meubles 
à  Sainte-Marguerite ,  et  les  meubles  papistes  sont  allé»  visiter  le  lieu  de 
Saint-Berthomé,  lequel  ils  se  sont  qiproprié. 

Ët  afm  que  le  déplaoemeni  de  nos  meubles  se  fist  sans  tumulte,  nous 
avons  prié  M.  le  maire  de  nous  bailler  quelqu'un  de  ses  gagers  pour  y 
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*  tenir  la  main  ;  ce  qu'il  nous  a  accordé;  et  au  consistoire  tenu  aprètdisner, 
non»  avons  député  trois  anciens,  les  sieurs  Gfaalmot,  Hamelot  et  Usson, 
pour  voir  le  lieu  où  avoient  esté  mis  nosdits  menUes.  el  regarder  s*its 
Mtoient  proprement  airan^,  afin  d'alkr  puis  après  mener  Mil.  les 
commissaires  pour  aviser  aux  galeries,  ou  afin  de  les  déplacer,  ou  afin 
-Je  nous  fiûce  rendre  quel<|ue  prix  latMMwable  d*ic«lles.  Biais,  pendant 
fuon  les  alloit  quérir,  les  gagera  de  M*  le  maire  s*en  estant  allés,  il 
rentra  des  femmes  et  des  enfans  en  grand  nombre  avec  qudques  jeunes 
hommes  artisans ,  qui  commencèrent  à  ronyre  les  venreries,  la  chaire, 
et  à  défaire  les  planches  de  la  salle,  et  k  faire  beaucoiq»  dmsolences. 
M.  le  maire  survint ,  qui  enjoint  au  peuple  de  se  départir  ;  mais  on  le 
regardoit  attentivement  sans  qu'on  se  remuast,  et  il  y  a  voit  Irès-graadc 
apparence  que ,  si  M  ir  hkuh  < n  (n>t  \  ouln  taire  mettre  quelqu'un  en  pri- 
son, il  seroit  survenu  du  clisoi  di  r  «  i  du  meurlie;  néanmoins  le  serviteur 
âe  M.  Louineau.  accusé  d  avoir  coiuiii  iicé,  fut  mis  entre  les  mains  de  ga- 
per>,  j>our  estrc  emprisonne;  mai-  |i  ir  cliemin  ou  l'osla  d'entre  les  mains 
des  gafrer^.  La -dessus  MM.  le»  commissaires  iireut  de  grandes  plaintes  a 
M.  le  maire  el  aux  pasteurs. 

Lejeudy  5*  jour  d'aoust ,  MM.  Chalmot,  Le  Febvre  et  moy  (Merlin) 
sonunes  allés  trouver  au  matin  M.  de  Parabère ,  pour  ||t|f  tesmoignar  de  ce 
qui  s'esloit  passé  le  jour  précédent ,  iuy  protestans  que  nou.s  n  y  avions 
aucune  part,  et  n'avicMis  point  esté  causes  de  ce  tumulte.  U  nous  répond 
qu'il  le  crojoit  ainsy,  et  qu*il  sçavoit  bien  ceux  qui  en  estoient  la  cause. 
La-dessus  il  nons  prie  que  lesfmcieDs  soient  députés  pour  aller  chacun 
en  son  quartier,  afin  d  avertir  le  peuple  qu'il  eust  k  se  comporter  modes- 
tement et  sagement,  sans  user  de  voyes  de  lait;  et  ledit  sieur  insiste  à 
nous  remonstrer  que  cela  estoit  nécessaire,  d  autanf  que  si,  pour  déplacer 
seulement  ce  qui  nous  appartenoit,  tel  bruit  a'estoit  passé,  à  plus  forte 
raison,  lorsqu'il  voudroit  bastiv  l'autel  et  y  chanter  messe,  pourroit-il  y 
avoir  du  tumulte. 

Après  le  presche  du  matin ,  le  consistoire,  assemblé,  résout  que  ce  que 

demandoit  M.  de  Parabere  fust  exécuté;  et,  en  <Hitre,  on  députe  les 
sieur:^  Chalmot  el  Merlin  pour  protester  ausdits  sieurs  coiimiissaires  que 
nous  n'estions  point  cause  de  telle  insolence  et  que  nous  en  estions 
bien  marris.  Apres  disner,  l'édit  fut  publié  à  sou  de  {iumpette  par  tous 
les  cantons  de  cetle  ville.  Au  niesme  icmp>  vint  M.  de  Parabère  chez 
M.  le  maire,  alin  d'avoir  la  ciel  de  Sainte-Marguerite  pour  y  faire  bastir 
l'autel  papistiqur;  et  fut  faitte  une  grande  faute  par  le  consistoire 
qu'il  ne  gardast  la  vlei ,  et  que  devant  que  de  la  rendre  nous  ne  lussions 
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sali.sfiiits  tlf  la  tlipensc  lallte  pour  la  construction  de  nos  galeries  H  de 
fait  nous  eu  lismes  hieti  «jueKjucj,  iuj.laneos  à  M.  de  Parahc tp  ,  (jui,  crai- 
gnant ia  ligue  du  temp;»,  pour  laire  court  nous  promit  qu'il  la  payeroit 
luy-mcsme.  Mais  icurs^'il  eut  une  fois  la  clef,  ce  furent  des  paroles  sans 
aucun  effet. 

Partant,  le  6  d aoust,  ia  messe  fîit  chantée  à  Sainte-Marguerite,  et  le 
prédicateur  papiste  y  sermonna. 

Le  7  d'aoust  1 699 ,  l'évesque  de  Xaintes  a  pris  possession  avec  les  pa- 
pistes du  temple  de  Saint-Berthomé ,  et  la  consacré  suivant  \eA  céré- 
monies  papistiques. 

A  ce  récit  Meiiio  ajoute  trois  pièces  importantes  :  le  procès- 
verbal  des  commîssaîres,  une  lettre  de  Henri  IV  aux  pasteurs  de 

la  Rocbelle,  cl  la  réponse  laite  à  veitc  U'Uiv  p;ir  Merlin  lui- 
même. 
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LE  PAPIER-MONNAIE 

£N  FRANGE  £T  EN  CHINE, 

* 

PAR  M.  L.  LACROIX, 
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I 

Dans  leté  de  Tannée  1720,  la  ru«  Vivienne  était  devenue  le 
théâtre  d'un  concoure  aussi  empressé  et  aussi  tumultueux  que 
Tavait  été  la  rue  Quîncampoix  dans  Tautomne  de  Tannée  1719* 
On  commençait  à  s'y  rassembler  pendant  la  nuit,  et,  quand  le 

jour  paraissait,  l'encombrement  devenait  tel,  qu'on  y  courait 
risque  de  la  vie  et  qu'il  y  restait  souvent  des  victimes  sur  le  car- 
reau. L'avocat  Barbier,  en  vrai  bourgeois  de  Paris,  qu'il  était, 
semble  s'être  donné  la  tâche  de  noter  tous  les  incidents  mémo- 
rables de  ce  mouvement  populaire,  qui  otfrait  un  spectacle  à  sa 
curiosité.  U  est  vrai  qu*il  Êdllit  un  jour  le  payer  cher,  et  il  ne  se 
retira  de  la  cohue  qu'à  grand'peine.  Mais  enfin  il  avait  vu  et  il 
pouvait  porter  témoignage.  Aussi  nul  ne  décrit  comme  lui  l'anî- 
maliuii  extraordinaire  que  présentèrent  alors  jour  et  nuit,  pendant 
deux  mois,  les  abords  de  ia Banque,  qui  venait  d'être  transiéree  à 
Thètei  de  Nevers,  un  démembrement  de  Thotel  Mazarin,  mainte- 
nant occupé  par  la  Bibliothèque  impériale.  «  Aujourd'hui,  dit-il  à 
la  date  du  g  juillet,  j'ai  passé  à  deux  heures  après  minuit  rue 
Vivienne.  Il  y  avait  déjà  une  douzaine  de  personnes  assises  par 
terre  à  la  porte  du  jardin.  Il  iaisait  un  beau  clair  de  lune  ^  •  Au 
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point  du  jour,  la  foule  grossissait,  et  c  était  une  pi'esae  épouvan 
table.  ■  Le  manège  qn^on  fait  à  la  Banque ,  dit  encore  le  même 
témoin,  est  incroyable  CVst  une  tuerie  affreuse,  il  n'y  a  point 

(le  jour  qu'il  n'y  ail  qiH'l((ii'iin  crétoullé.  •  Et  encore  :  •  Hier  mer- 
credi (c'était  le  17  juillet)  la  rue  Vivîeniie  fut  remplie  de  quinze 
mille  âmes  dès  trois  heures  du  matin.  La  foule  fut  si  considérable, 
qu'il  y  eut  quinze  personnes  d'étouffées  avant  cinq  heures.....  Peu 
s*en  fallut  que  je  ne  fosse  de  ce  nombre  • ,  ajoute  Fauteur,  à  peine 
remis  du  danger  qu'il  a  couru.  La  vue  de  ces  nombreux  cadavres 
exaspéra  la  Ibule,  et  la  journée  du  17  fut  une  journée  d^émeute. 
Le  peuple  se  poi  la  tl'ai)oi  (l  au  l'di.n»  Uoyal ,  vocileiaiit  contre  le 
Rcgent  (jiii  «  s'habillait  pendant  ce  fracas,  dit  encore  Barbier;  il 
était  blanc  comme  sa  cravate,  et  ne  savait  ce  qu'il  demandait.  • 
C'est  à  grand'peine  qu'il  apaisa  ces  furieux. 

Quant  à  Tauteur  indirect  de  cette  agitation,  l'Ecossais  Law,  il 
faillit  être  victime  de  la  fureur  populaire.  On  cassa  les  vitres  de 
son  hôtel,  et  son  carrosse  fut  mis  en  pièces.  On  alla  même  aux 
Tuileries  porter  un  cadavre  sous  les  fenêtres  du  Hoi  culaiit  ,  et 
Viileroi ,  fi^onvenicur  de  Louis  XV,  ne  dissipa  cette  bande  qu'eu  lui 
disti  ihiiant  de  l'argent. 

Or  tout  ce  mouvement  n'était,  on  le  sait,  que  le  résultat  de  la 
révolution  fmancière  opérée  par  le  système  de  Law.  Depuis  trois 
ans,  le  R^ent,  séduit  par  les  promesses  de  ce  brillant  et  habile 
aventurier,  lui  avait  livré  la  France,  sur  laquelle  il  expérimentait 
tout  à  loisir,  dont  il  bouleversaif  de  fond  en  comble  la  coii^htation 
économique,  tout  en  se  petsnadant  qu'il  la  tirait  de  sa  détresse,  et 
qu'il  relevait  sa  fortune.  D'abord  la  nation  s'était  laissé  faire,  avec 
rindillérence  d'un  malade  qui  se  sent  condamné  ef  qui  se  confie, 
faute  de  mieux,  au  premier  charlatan  qui  lui  promet  guérison.  Il 
est  vrai  qu'à  son  début  Law  avait  fait  merveille.  Il  avait  ranimé 
le  crédit  que  les  derniers  désastres  de  Louis  XV  avaient  complè- 
tement ruiné;  sa  banque  avait  facilité  la  circulation  d<^s  capitaux, 
et  stimulé  I  .k  li\ité  du  né<^oce  et  des  alTaires.  Mais,  après  avoir 
révélé  la  puissance  du  crédit  à  une  nation  qui  ne  connaissait  pas 
encore  l'emploi  de  ce  puissant  instrument  du  travail,  il  l'avait 
compromis  par  l'abus  qu'il  en  avait  fait,  et  la  confiance  exallée 
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qa*il  avait  inspirée  d'abord  s^était  évanouie  pour  toujours.  Autant 
on  avait  mis  d^acharnenient,  au  jour  de  Fillusion  et  de  Tivreise,  à 

se  disputer,  en  livrant  tout  son  or,  les  valeurs  chimériques  dont  il 
inmuliiît  le  pays;  autant  on  mettait  désormais  cVempressement  à  se 
débarrasser  de  ces  promesses,  reconnues  illusoires,  pour  ressaisir 
ces  précieux  érus  qu'une  séduction  passagère  avait  fait  un  instant 
délaisser.  Les  billets  de  banque  perdant  3o  à  35  pour  loo  dans 
le  commerce,  tout  le  monde  accourait  pour  en  obtenir  le  rembour- 
sement. Le  peuple  en  avait  les  mains  pleines*  car  on  avait  émis 
jusqu'à  des  billets  de  lo  li\Tes,  pour  faire  parvenir  le  papier  jus- 
qu'à lui.  C'étaient  donc  les  ouvriers  <jui  souflraieiit  le  plus  de  la  dé- 
préciation ,  et  qui  assiégeaient  la  Banque  avec  cet  empressement 
tumultueux  que  nous  venons  de  décrire. 

Mais  les  caisses  de  la  Banque  étaient  à  sec;  elle  avait  suspendu 
le  payement  de  tous  les  billets  au-dessus  de  i  oo  livres;  bientôt  elle 
en  vint  à  ne  payer  que  ceux  de  lo  livres,  et  encore  elle  n'acquit- 
tait que  la  valeur  d'un  billet  à  chaque  particulier.  Enfin,  après 
avoir  coulé  quelque  temps  goutte  à  f^^oulle,  comme  une  ionUtine 
qui  se  tarit,  le  robinet  fut  tout  à  coup  Icrmé,  et  la  Banque  sus- 
pendit tout  à  fait  ses  payements.  Dès  lors  on  se  trouva  sous  le 
régime  du  cours  forcé,  et  le  billet  de  banque  n*était  plus  que* du 
papier-monnaie.  Or  cW  ce  qu'on  avait  prévu  et  redouté  depuis 
longtemps;  et  de  là  cette  panique  universelle,  de  là  cette  presse 
meortrière  aux  portes  de  la  Banque,  ces  écrasements  de  corps 
hiun  (  ins  dans  les  rues;  de  là  ces  émeutes  et  ces  fureurs  populaaes 
qui  mettaient  l'I^tat  en  péril  et  faisaient  pâlir  le  chef  du  gouver- 
nement. 

Ainsi,  dans  ht  lutte  provoquée  par  le  système  de  Law  entre  le 
papier  et  Fargent,  le  papier  était  vaincu ,  et  cet  instrument  d*é» 
cbange,  qu'on  avait  tant  préconisé  d'abord,  succombait  accablé 
sous  le  poids  d*on  discrédit  universel.  Repoussé  de  tons  les  mar- 
chés, il  l'était  également  de  toutes  les  bourses,  et  cette  première 
expérience,  faite  sans  honnêteté  et  sans  mesure,  avait  coiiipronus 
pour  longtemps  son  emploi  normal  et  constant  dans  les  transac- 
tions commerciales. 

Mais  pourtant  est-ce  donc  une  chose  impossible  de  faire  du 


Digitized  by  Google 


papier  le  moyen  ordinaire  des  achats  et  des  ventes,  et  serait-il  jns- 

que-là  sans  exemple  qu'il  ait  été  d\in  usage  paisiblement  accepté 
sur  les  uiaicLés  d'aucun  pi'uple?  Pour  répondre  à  cette  ques- 
tion «  détournons  un  instant  nos  regards  de  la  France,  sortons  du 
xvin*  siècle,  transportons<nout  à  Textrémité  du  vieux  continent, 
dans  Tempire  chinois,  au  temps  de  sa  plus  grande  splendeur,  et 
nous  verrons  se  produire  joumellemeiit  des  faits  économiques 
tout  contraires  à  ceux  que  nous  ofTre  rhiitoiie  financière  de  la 
Régence.  Le  papier,  que  la  France  rejette  au  xviii*  siècle  avec  tant 
dr  répugnance,  règne  en  Chine  au  xiu*  et  au  xiv''  siècle  de  notre 
ère,  à  rexciusion  des  monnaies  métalliques,  dont  l'usage  est  inter- 
dit, et  les  voyageurs  occidentaux ,  chrétiens  ou  musulmans,  témcHns 
de  cette  singularité,  la  signalent  comme  une  merveille,  et  y  voient 
une  preuve  de  la  sapériorîté  d*état  social  de  la  Chine  sur  leur 
patrie.  Voici  ce  qu*on  lit  à  ce  sujet  dans  k  voyage  du  cheik  Ibn 
Batotttah ,  qui  visita  le  Céleste  Empire  vers  le  milieu  du  xtv*  siècle, 
sous  le  règne  de  Choun  i  i,  le  dernier  des  princes  de  la  dynastie 
mongole  ou  Yiicn,  qu  avaU  loiidée,  en  1279,  sur  les  rumes  de  la 
dynastie  des  Song,  ie  Gengiskhanide  Khoubdaï-khan  ^  : 

«Les  habitants  de  la  Chine,  n'emploient  dans  leurs  transac* 
lions  commerciales  ni  pièces  d*or,  ni  pièces  d*argent  Toyitea  celles 
qui  arrivent  dans  ce  pays  sont  fondues  en  lingots,  comme  nous 
venons  de  le  dire.  Ils  vendent  et  ils  achètent  au  moyen  de  mor- 
ceau.v  de  papier,  dont  chacun  est  aussi  large  que  la  paume  de  la 
main ,  et  porte  la  marque  ou  le  sceau  du  sultan.  Vingl-cmq  de  t!es 
billets  sont  appelés  bâlicht,  ce  qui  revient  au  sens  du  mot  dinar  ou 
de  pièce  d'or  chez  nous.  Lorsque  quelqu'un  se  trouve  avoir  entre 
les  mains  de  ces  billets  usés  ou  déchirés,  il  les  rapporte  à  un  palais 
dans  le  genre  de  Thètel  de  la  Monnaie  de  notre  pays,  où  il  en  reçoit 
de  nouveaux  en  lear  |dace ,  et  livre  les  vieux.  Il  n*a  de  frais  d*aucune 
sorte  à  faire  pour  cela;  car  les  gens  qui  sont  chargés  de  confec- 
tionner ces  billets  sont  pa^rs  par  le  sultan.  La  direction  dudit 
palais  est  conQée  à  un  des  principaux  émirs  de  la  Chine.  Si  un 
in4^vidu  se  rend  au  marché  avec  une  pièce  d'aigent  ou  bien  avec 

s 

<  Câiitu,  Hûl»in  unhantU,  t.  XI.  p.  33 1,  induction  Aroiu,  édit.  (te  iBky, 
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une  pièce  d*or,  dans  le  dessein  d*a€heter  quelque  chose,  on  ne  U 
lui  prend  pas,  et  Ton  ne  fait  aucune  attention  à  lui,  jusqu'à  ce 
({iril  Tait  chaitgée  contre  le  hdlicht,  ou  les  billets,  avec  lesquels  il 

poui  ra  ac  lieter  ce  qu'il  désirera  ^.  » 

A  col»'  de  ce  curieux  passage  du  voyageur  inusulmau,  il  con\  ienl 
citer  ie  cliapitre  du  livre  de  Marco  Polo,  où  ce  môme  système  luo- 
nétaîreest  dérrit  avec  plus  de  détails,  sinon  avec  plus  d'exactitude. 
On  sait  que  Marco  Polo  a  visité  la  Chine  dans  la  dernière  partie  du 
ziu*  siècle.  Il  y  séjourna  vingt  ans,  de  1270  à  1296,  et,  dans  cet 
intervalle,  il  occupa  pendant  seize  ans  de  hautes  charges  à  la  cour, 
ayant  été  nommé  conseiller  privé  et  commissaire  impérial  pai* 
Khoubilaï-Khan.  Il  ne  s'agit  dont  pas  i(  i  d'uu  vova^^cur  qui  raconte 
à  la  légère  ce  qu'il  a  \hi  en  courant;  c'est  uu  homme  bien  inibrmé, 
qui  a  examiné  de  près  les  choses,  qui  a  vu  fonctionner  le  systtoe 
dont  il  décrit  le  mécanisme,  et  un  tel  témoignage  mérite  toute 
notre  confiance. 

Or  voici  comment  Marco  Polo  s'exprime  au  xcv*  chapitre  de  sa 

relation.  Je  prends  le  texte  récenmienl  publié  par  M  Pauthier,  en 
me  pcmitifant,  pour  plus  de  clarté,  dVn  modiber  quelques  ex- 
pressions (  t  d'eij  rajeunir  l'orthographe. 

'  11  est  vrai  qu'en  cette  cité  de  Gambalue  est  la  Sèque  du  Grand 
Sire;  et  est  établie  en  telle  manière*  que  Ton  peut  bien  dire  que  le 
Grand  Sire  ait  Tarcane  parfaitement  et  selon  raison  ;  car  il  fait  faire 
une  tel  monnoie,  comme  je  vous  dtray,  que  il  fait  prendre  escoroes 
d^arbres  :  c'est  de  mouriers  dont  les  vers  qui  mei^uent  les  feuilles 
fout  la  soie.  Et  prennent  une  «'scorce  soublii  qui  est  entre  le  fust 
de  l'arbre  et  Tescorce  grosse  dehors,  el  est  blanche.  Et  de  celle  es- 
corce  soublii  conmie  papier  le  font  toute  noire.  £t  quand  c^s  char- 
tretes  sont  laites,  ai  les  font  tranchier  en  tel  manière.  La  moindre 
vaut  demi-tonsel,  et  Tautre,  un  peu  greigneur,  si  vaut  un  totmesel, 
etTantre,  un  peu  greigneur,  vaut  demi-gros  venisien  d*argent;  et 
Tautre  un  venisien  gros  d'argent. . .  et  Tautre  un  besant  d*or. . .  et 
ainsi  vont  jusqu  a  dix  besans  dor^.  Et  toutes  ces  chaitreles  sont 

1  Ifan  fiatoulah,  Vvja^,  «fc.  t.  IV,  p.  s  69. 

*  M.  pRulhier,  dans  une  note  «ur  ce  texte  de  Mareo  Polo,  évalue  le  deini-t^n»el 
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wUéesdu  scel  du  Seigneur.  Et  ainsi  en  fait  faire  de  si  grande  quan- 
tité chascun  an,  que  rien  ne  li  couste,  que  pairoient  tout  le  trésor 
du  monde. 

1  Va  ({liant  ces  chai  ti«  tes  sont  iaites  en  la  mamire  que  je  vous  ai 
conte,  SI  on  lait  lairr  tous  ses  paicnicns.  \'A  les  fait  despendre  à 
chascua  par  toutes  ses  provinces  «  et  par  tous  ses  règnes,  et  par 
toutes  ses  terres,  et  partout  où  il  a  povoir  ne  seigneurie.  Et  nuls, 
si  chier  comme  il  s*aime,  ne  les  ose  refuser;  car  il  seroit  de  main- 
tenant mis  à  mort  Et  vous  di  que  diascun  les  prend  volentîers, 
pour  ce  que  là  où  ils  vont,  sous  la  seigneurie  du  Grant  Kaan,  les 
despcndcnt  et  lont  leur  paiement  des  marchandises  que  ils  achatenf 
et  vendent,  aussi  bien  comnn-  ^.i  ils  fussent  de  lin  or,  et  encores  que 
elles  sont  légères  que  ce  qui  vaut  dix  besans  d'or  ne  pèse  pas  un. 

•  Kf  encore  sachiez  que  tous  les  marchants  qui  viennent  dTnde, 
ou  d'autres  pais,  qui  portent  or  ou  argent,  ou  pierres  ou  peries, 
ne  les  osent  vendre  à  nul  autre,  en  ceste  cité,  qu*au  Seigneur.  Et 
il  a  douze  barons  élus  sur  ce,  sages  hommes  et  oognatssants  de  ce  . 
laire;  si  que  ceux  les  prisent,  et  le  Seigneur  les  fait  payer  bien 
laidement  de  ces  charli(Mes.  Kt  eus  les  prennent  moult  voïentiers; 
car  ils  ne  trouveroient  pas  tant  de  nul  autre;  et  Tautre  est  pour  ce 
que  ils  sont  paiés  dés  maintenant.  Et  encore  que  ils  puent  avoir 
pour  cette  monnoie  tout  ce  que  ils  veulent  partout;  et  est  aussi 
plus  Mgiére  à  porter  parchemin.  Si  que  le  Seigneur  en  achate  tant 
chascun  an,  que  c^est  sans  fin  son  trésor  :  et  les  paie  de  chose  qui 
riens  ne  li  couste,  si  comme  vous  avez  entendu.  Et  encore  que 
plusieurs  fois,  en  l'an,  va  son  ban  par  la  cité  :  que  chascuns  qui 
avéra  or,  ou  ai^gent,  ou  pierres,  ou  perles,  les  porte  à  la  sèque,  et 
il  ies  fera  bien  paier  et  iai^gement  Si  que  ils  les  portent  voïentiers, 
pour  ce  que  ils  ne  trouveroient  pas  qui  tant  leur  en  donnast.  Et  en 
portent  tant  qne  c'est  merveille  

«  Et  quant  aucune  de  ces  chartretes  est  ^stée,  si  les  portent  à 
la  sèque  et  en  laissent  trois  du  cent  de  change;  si  prennent  neuves. 
Encore  si  autre  baron,  ou  autre  personne,  qui  qu'il  fust,  eusl 

ou  demi-sou  loumoM  à  près  de  3  eeotimes ,  le  gim  vénitien  à  7!»  centimes .  et  le* 
beuml  dW  à  7  fr.  5o  c.  environ.  {LefJvnt  de  Marco  Pofe »  p.  3t5.  ) 
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hesoia  Uor  ou  d'aigeut,  ou  de  pieires,  ou  de  peries»  pour  faire 
vessellements  ou  autres  riches  choses,  si  va  à  la  sèque  et  achate 
tant  comme  il  veut,  et  paie  de  ces  chartretes. 

«  Or  vous  ai  conté  la  manière  et  la  raison  poorquoy  le  Grant 
Sire  doit  avmr,  et  a  plus  de  trésor  que  tous  ceux  du  monde,  dont 
vous  às  v.L  bien  ouy  et  entendu  comment  et  Ja  manière  ^  » 

Voilà  donc  deux  témoins,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  inter- 
valle de  plus  d'un  demi  siècle,  attestant  également,  aux  deux  extré- 
mités de  rhistoire  de  la  dynastie  mongole,  Tusage,  en  Chine ,  du 
papier- monnaie  et  la  pratique  du  cours  forcé.  Ce  qui  n*a  été  chez 
nous  qu*un  phénomène  passager,  se  produisant  dans  des  moments 
degéne  on  de  révolution,  comme  au  temps  de- la  Régence,  et  plus 
tard  de  la  Teneur,  tlevient  ici  une  institution  normale  et  perma- 
nente, qui  se  montre  à  Torigine  d'une  dyiiaslie,  et  qui  la  suit  pen- 
dant toute  sa  durée.  Il  y  a  plus,  cette  pratique  ne  date  pas  des 
Mongols,  qui  n*ont  liait  que  suivre  en  tout  les  traditions  de  ladmi*- 
nistration  antérieure,  et,  si  Ton  consulte  les  annales  de  la  Chine, 
on  y  voit  que  Tusage  du  papier-monnaie  y  était  en  vigueur  hien 
avant  ia  dynastie  mongole ,  et  qu*il  a  duré  bien  longtemps  après  elle. 

En  effet,  lorsque  ces  barbares  établirent  leur  domination  sur  la 
vieille  société  chiiioiM.',  il  v  vivait  déjà  plusieurs  siècles  que  le  pa- 
pier était  devenu  le  rival  de  la  monnaie  métallique,  et  qu  li  s'était 
engagé  entre  les  espèces  et  les  billets  une  lutte  où,  à  travers  les 
péripéties  habituelles  en  pareilles  circonstances,  le  papier  finissait 
toujours  par  rester  maître  du  terrain.  D*après  les  annales  de  ia 
dynastie  mongole^,  Torigine  de  cette  innovation  remonterait  au 
IX*  siècle.  C'est  en  807,  sous  la  dynastie  desThang,  que  le  gouver* 
nement,  se  trou\ant,  par  suite  de  la  i ai  été  de  toute  monnaie  mé- 
tallique, hors  d'état  de  iaire  face  aux  besoins  de  l'administration 
publique,  im^ina,  pour  la  première  fois,  d'ordonner  aux  capita- 
listes de  déposer  leur  numéraire  et  tous  leurs  métaux  dans  le  trésor 
impérial,  et  de  leur  délivrer  en  échange  des  bons  qu^on  appela 

'  Le  Livre  de  Marco  Polo,  c.  \cv,  p.  3  19,  t'dil.  Pautliier. 

'  Yttcn-Ssc,  R.  y  ],  toi.  an  et  .suivants,  ciU'  |  ar  M.  Pautliier  dau.s  Le  Livre  tle 
Mareo  Polo,  \"  )>;iriir,  p.  3  m)  ,  note  «.  —  Voyez  aussi  le  Mémoire  sur  le  sjsicme 
monétaire  Hrs  Chinois,  de  M.  Ld.  fiiol,  p.  72.  Ë&Uait  du  Journal  tuiatique,  i'  série. 
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foj'isien,  ou  monnaie  légère,  qui  circulèrent  à  la  place  des  espèces, 
qu*on  faisait  disparaître  pour  laisser  le  champ  libre  à  ces  bons 
d^échange.  Ce  n'était  pas  encore  précisément  du  papier-monnaie, 
puisque  ces  billets  étaient  remboursables  à  échéance,  dans  les  chefs- 
lieux  des  principaux  districts.  Mais,  comme  le  billet  de  Ixujque  de 
[,nw,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  multiplier  outre  mesure,  à  l)aisser  à 
proportion,  et  à  ne  plus  se  soutenir  (}ue  par  la  protection  du  cours 
forcé,  ce  qui  en  fit  véritablement  du  papier-monnaie,  avec  Tînèvi- 
table  coitége  d'inconvénients  sociaux  et  de  violences  administratives 
dont  il  est  toujours  accompagné. 

Malgré  ses  dangers  et  ses  vices,  le  système  fut  maintenu.  La  pé- 
nurie habituelle  des  finances  publiques,  la  rareté  du  numéraire  en 
faisaient  comme  un  mal  nécessaire.  La  toute-puissance  dont  était 
investi  le  gouvernement  en  face  d'un  peuple  habitué  à  Tobéis- 
«ance  passive  en  rendait  1  application  possible  et  même  facile,  et 
il  traversa  les  siècles ,  se  perpétuant  de  dynastie  en  dynastie ,  depuis 
le  règne  de  Hian-Song,  le  contemporain  de  Ghariemagne,  jusqu'à 
la  grande  dynastie  des  Ming,  la  vingt  et  unième  de  k  Chine,  qui 
expulsa  les  Mongols  au  xiv*  siècle,  et  garda  le  pouvoir  jusqu'au 
milieu  du  wiT.  D'abord  les  Ming  eux-mêmes  adoptèrent  aussi 
l'usage  du  papier-monnaie,  et  ils  s'en  ser\iient  encore  pendant  plus 
de  cent  ans;  mais  il  fut  supprimé  dans  le  courant  du  xm'  siècle, 
et  cela  d'une  manière  si  radicale,  qu'on  tomba  d*un  excès  dans 
l'autre,  et  que,  dans  ce  pays,  où  l'on  avait  si  longtemps  pvoscrit  le 
numéraire,  on  vit  disparaître,  non-seulement  le  papier-monnaie, 
mais  tout  si^ne  représentatif  de  la  monnaie,  toute  invention  sem- 
blable à  nos  billets  de  lianque.  De  sorte  qu'aujourd'hui  le  com 
merre  intérieur  de  la  Cbiiip,  tout  immense  qu'il  est,  se  trouve 
entravé  par  le  défaut  de  crédit  et  de  signes  représentatifs  du  numé- 
raire, d'un  transport  plus  aisé  et  d'une  circulation  plus  rapide. 

Mais  en  somme,  quoique  ce  système,  ait  fini  par  tomber,  la 
Chine  n'en  a  pas  moins  consenti  à  le  subir  pendant  près  de  sept 
siècles,  car  son  apparition  date  de  807,  et  la  dernière  mention  qui 
en  soit  faite  est  de  l'année  i4ii9,  i>ous  Teuipereur  Hiao-Tsoug^ 

'  Ed.  Biot.  Mimokt  snr  U  systèmê  monétaire  des  Chinois,  p.  1 
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Chez  nous ,  les  choses  se  sont  passées  tout  autrement.  L  expérience 
a  été  foieotét  faite,  et  les  résultats  ont  été  loin  d^atteindre  de  tdles 
extrémités.  Nous  d  avons  eu  ni  la  même  résignation  à  supporter 
le  papiermonnaie,  ni  le  même  emportement  à  réagir  contre  Iih  et 

à  repousser  tout  ce  qui  lui  ressemble.  Les  excès  et  les  abus  du 
sysiciur  de  Law  noul  pas  duré  plus  de  quatre  ans,  et,  si  le  sys- 
tème est  tombé,  en  jetant  le  papier  dans  un  très-grand  discrédit, 
cependant  on  n'en  est  pas  venu  à  en  abandonner  Tusage  et  à 
oublier  les  services  qu'il  peut  rendre.  De  même  si,  à  la  fin  du 
zvm*  nède,  pendant  la  Révolution,  le  papier  reparut  en  France 
avec  cours  forcé,  d*abord  l'expérience  ne  dura  pas  fdus  de  sept  ans, 
et  quand  les  assignats ,  cpioique  soutenus  par  la  force  et  garantis  par 
la  vente  des  biens  jiationaux,  furent  tombés  dans  lavilissement, 
leur  cliute  n'a  pas  empêché  le  crédit  de  reoaitre,  et  le  biiiet  de 
banque  de  prospérer. 

Mais  ce  n'est  pas  une  histoire  du  papier-monnaie  en  France  et 
en  Chine  que  j'entreprends  de  raconter.  Sans  doute  le  sujet  vaudrait 
bien  la  peine  d'être  traité,  et  aujourd'hui  qu'on  a  tant  de  rensei- 
gnements sur  la  vie  intime  des  grands  peuples  du  globe,  qu'on 
est  si  curieux  de  laire  I  histoire  comparée  de  leurs  principales 
institutions ,  je  ne  vois  pas  re  qui  empêehe  qu'on  écrive  une  his- 
toire comparée  des  lin  an  c  es  de  toutes  les  nations  qui  ont  eu  des 
finances.  Mais  c'est  la  tâche  d'un  écrivain  qui  serait  à  la  fois  un 
économiste  et  un  érudit.  N'étant  ni  l'un  ni  l'autre,  je  ne  me  charge 
pas  de  l'entreprendre,  et  tout  ce  que  je  veux  faire  ici,  c'est  d'en 
esquisser  un  tout  petit  chapitre  dont  la  preinière  moitié  est  déjà 
faite  par  cette  comparaison  rapide  des  vicissitudes  contraires  de  la 
destinée  du  papier-monnaie  en  France  et  en  Ghijie ,  et  dont  la 
seconde,  qui  conmience  maintenant,  a  pour  but  de  rechercher  si, 
sous  cette  diversité  de  phénomènes  qui  donne  une  physionomie 
si  différente  à  l'histoire  financière  de  ces  deux  civilisations,  il  n'y 
a  pas  des  lois  communes,  agissant  partout  de  même,'  produisant 
des  effets  semblables  par  les  niémes  causes ,  et  permettant  de 
donner  une  explication  scientifique  des  contrastes  apparents  qui 
s'olirent  à  nous  dans  cette  coiiiparaison. 

On  s  est  trop  fait  ^  l'idée  que  les  peuples  des  pays  lointains 
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vivent  dans  des  (onditions  toutes  tlilT«'n'iit«»8  des  nôtres,  t'i  (jiie  la 
Chine  surtout,  qui  ei>t  à  nos  antipodes,  et  dont  ies  habitants  ont 
ies  yeux  retroussés  et  le  teint  jaune,  doit  être  en  tout  quelque 
chose  d'insolite  et  d'extraordinaire,  et  que  rien  ne  s*y  puisse 
passer  comme  chet  nous.  Cesl  là  une  erreur  asscK  commune, 
mais  il  suffit  dVn  peu  de  réflexion  pour  la  reconnaître  «et  s*en 
afl&anchir.  Comme,  en  généraK  les  diflRl^rences  sont  à  la  surface, 
et  que  les  icsseinblaiiccs  so  rarhciil  au  fond  des  choses,  ce  sont 
d'abord  les  premières  qui  sautent  aux  )eux,  tandis  (ju'il  faut  du 
temps  et  de  i  attention  pour  découvrir  les  coniormités  qu'elles 
recouvrent.  Ainsi,  à  première  vue,  dans  ies  rapprochements  pré- 
cédemment indiqués,  on  ne  peut  qu*étre  frappé  de  ce  contraste 
des  scènes  tumtdtueuses  provoquées  à  Paris  par  la  menace  du 
papier-monnaie  avec  son  usage  régulier  et  paisible  sur  les  marchés 
chinois,  cl  tout  (ral)ortl  on  se  sent  déconcerté  par  celle  opposition 
de  phénomènes  (|ui  send)lent  se  contredire,  relever  de  lois  toutes 
diOérentes  de  leur  natui^,  et  qui,  par  leur  contrariété  même» 
pourraient  faire  concevoir  des  doutes  sur  la  valeur  des  principes 
proclamés  par  la  science  économique. 

'Mais,  en  réalité,  il  n*en  est  rien,  et  cette  crainte  serait  sans  fon- 
dement. Malgré  les  difl'érences  et  les  contrastes  des  faits  à  Texté- 
rieur,  nous  trouvons  dans  h'ur  fond  des  lois  scnd)lahles,  que  mo- 
(liCuMit  srulenit  ut  tles  (  irronstanccs  et  des  accidents  particuliers. 
i>i  le  cours  lorce  nest  quuu  fait  momentané  ea  France,  s'il  est 
permanent  en  Chine,  cela  tient  à  ce  qu'en  France  la  cause  qui  le 
provoque,  la  force  qui  le  soutient,  ne  sont  que  faibles  et  transi' 
toires,  tandis  qu*en  Chine  Tune  et  lautre  agissent  d*une  manière 
énergique  et  continue.  Mais,  de  part  et  d*autre,  dans  ces  deux 
civilisations,  ce  sont  toujours  les  mêmes  causes  qui  agissent,  par 
les  mêmes  moyens  et  avec  les  nn  incs  résultats.  C'est  ainsi  que, 
quels  que  soient  les  temps  et  les  lieux,  la  raison  déterminante  de 
l'émission  du  papier  représentant  le  numéraire  est  toujours  une 
détresse  financière  produite,  soit  par  la  guerre,  soit  par  des  dé- 
sordres intérieurs,  qui  poussent  TÉtat  à  se  saisir  des  instruments 
de  crédit  qui  sont  à  sa  portée,  à  les  enlever  des  mains  de  ceux  qui 
les  manient  librement  et  à  s'en  approprier  le  monopole.  Comme 
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rien  ne  limite  et  né  contrôle  le  pouvoir  souverain  dans  Tusage 

qu'il  fait  du  papier,  il  ne  larde  pas  à  en  abuser  en  le  multipliant 
outre  mesure,  et  il  est  toujours  ontraîné  à  en  faire  du  papier-mon- 
naie avec  cours  forcé;  ce  qui  transforme  une  invention  bienfai- 
sante en  un  instrument  funeste,  un  moyen  de  bien-être  et  de 
fortune  en  une  source  d^appauvrissement  et  de  banqueroute,  d*où 
naissent  quelquefois  des  agitations  sociales  et  des  révolutions  poli- 
tiques. Telles  sont  les  phases  diverses  que  traverse  toujours,  d*une 
manière  plus  ou  moins  complète,  l'histoire  du  papier -monnaie, 
partout  où  il  se  produit,  que  ce  soit  en  F'rance  ou  en  Cliine  (et 
ïon  pourrait  en  dire  autant  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre  ^) ,  et 
que  sa  durée  soit  d'un  lustre  ou  de  plusieurs  siècles.  Les  rapides 
considérations  qui  vont  suivre  suffiront,  je  pense,  à  justifier  ces 
assertions* 

Une  première  rcmaïque  à  faire  et  que  l'observation  a  vérifiée 
partout,  c'est  que,  à  ioni^ine,  ce  u  est  jamais  le  gouvernement  qui 
suscite  et  qui  crée  le  crédit.  11  naît,  comme  toute  invention,  de  l'es- 
sor libre  et  spontané  de  l'activité  humaine  stimulée  par  le  besoin, 
par  la  nécesâté,  ces  deux  aiguillons  cpie  Dieu  a  attachés  aux  flancs 
de  lliumAihité  pour  la  forcer  k  marcheF  et  à  agir.  Le  crédit  eiiste 
donc,  plus  ou  moins  développé,  dans  toute  société <|ui  a  atteint  un 
certain  niveau  de  ( ivilisation  .  rVst-à-dire  qu  il  s'y  iail  des  affaires, 
non  plus  seulement  par  l'échange  en  nature  ou  eu  argent,  qui  sont 
les  deux  premières  formes  du  commerce,  mais  aussi  par  la  drcu- 
lation  d*un  papier  contenant  des  promesses  de  payement,  auquel 
on  croît  {eredm,  d'où  crédH) ,  et  qui  conserve  cette  confiance  aussi 
longtemps  qu'il  ne  U  tmnpe  pas  et  qu'il  répond  à  ses  engage- 
ments. 

Ainsi,  en  Chine,  longtemps  avant  rémission  de  cette  monnaie 
légère  de  Tan  ^07,  dont  le  remboursement  était  garanti  par  les 
dépôts  métalliques  que  les  marchands  durent  verser  au  trésor  im- 

^  Jcflu-fiaptute  Say,  Comn  eo^Ut  décwtomit  poUti^ue  prtui^ue,  t.  I.  p.  453, 
édit»dei84o. 
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périai,  OD  avait  <léjà  imagiiié  dans  le  pays  de  Chv,  le  Ste-Tchuen 
aetad ,  où  il  n*y  avait  qu^une  monnaie  de  fer  aum  pesante  que 

celle  de  Ly^^urgue,  de  la  représenter  par  des  obligations  ou  billets 
{tsy-chy  ou  kucn) ,  qu'on  faisait  circuler  à  sa  place  et  qu'on  pou- 
vait échanger  à  terme  contre  ce  massii  numéraire.  «  Ce  n  était  pa» 
une  monnaie,  dit  le  savant  pnbUcitte  chinois  Malouanlin,  dont 
toutes  le»  définitions  économiques  sont  ai  nettes  et  n  justes  \  c^é- 
tait  simplement  un  moyen  de  transporter  la  valeur  de  la  monnaie 
métallique.  •  Le  service  qu'elles  rendaient  donna  beaucoup  de 
laveur,  dans  le  pays,  à  ces  premières  ul)liga lions  émises  par  une 
banque  pai  liculière.  La  première  imitation  qu  en  lit  le  gouverne- 
ment, par  la  création,  en  doy,  des  bons  appelés  jey-Uien,  parait 
avoir  été  bien  accueillie  à  cause  des  facilités  qu'elle  offrait  au  oam- 
merce.  Cependant  elle  dura  peu,  et,  trois  ans  après,  elle  fut  sup- 
primée, sans  qu*on  nous  dise  pourquoi.  Je  renvoie  au  mémoire 
de  M.  Ed.  Bîot  le  lecteur  curieux  de  savoir  par  quelles  ruses  fis- 
nales,  par  quels  stratagèmes  financiers,  le  gouvernement  des  Thang 
seJVoira  de  remédier  à  la  ptinuric  métallique  dont  fiOuQrait  la 
Chine  et  à  la  géne  continueiie  du  Trésor. 

A  la  fin  du  x*  liède,  ce  int  encore  Tinitiative  privée  qui.  releva 
le  cxédit  U  se  ibrma  alors  une  grande  banque,  fondée  pur  une 
usariaiion  de  treiie  riches  maisoBS  du  pays,  émettant  des  ft£a«- 
esta,  série  de  billets  à  ordre  on  lettres  de  change,  qui  étaient 
payal)les  tous  les  trois  ans,  et  qui  devaient  avoir  cours  pendant 
soixante  cinq  ans.  Après  avoir  prospéré  (jnehjne  temps,  la  com- 
pagnie fit  de  manvaises  alTaires  et  ne  put  remplir  ses  engluements. 
En  1017,  cette  grande  banque  tomba.  Mais  son  exemple  ne  devait 
peint  être  perdu,  et,  en  loaS,  le  gouvernement  créa  une  banqu* 
de  hm  Irm  pour  son  propre  compte,  avec  interdiction  aux  parti» 
cnliers  de  faire  aucun  établissement  de  ce  genre  ^.  Cette  instlMioB 

'  Ed.  Biot,  Mémoire»  Uc.  p.  95.  ALiLuuaiiUn  est  ;iuteur  d'une  grande  encyclo- 
pédie cliiuui.se  en  cent  volumes,  publiée  en  i^22,  sous  l'empereur  mongol 
Yng-Tsoung,  et  qui  porte  le  titre  de  lUehtreku  pnfonàn  itt  mêmunaKis  laissés 
fÊt  In  deeftf.  Voir,  au  tome  X ,  s*  série  du  Jeamet miatiqa* ,  éeaa  articles  de  Kla» 
protti  IV  f e«vr«ge  de  MeUmnlin 

*  Veyes  Ed«  Bioi,  Mémm,  ttc.  p.  98. 
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à»  Song  dura.aataot  que  œtte  dynMtie,  qui  occupa  le  lidne 
pendant  trou  siècle»  (960-1360),  jnaqa'à  rapparitîoii  des  Uoa- 
gols.  Et  pendant  cette  longue  période,  les  ftiao-lmi  païaèreBt,  k 

plusieurs  reprises,  par  toutes  les  phases  que  subit  en  trois  ans  le 
papier  de  la  i>aiiqiie  de  Law  :  émission  exagérée,  extravagante  de. 
btliets,  promesse  de  remboursement,  i^oiurnée,  éludée  sans  cesse, 
suppnssion  du  remboursement,  dépréciation  continue  des  i>iileta 
et'  duite  d^nilive  de  ce  papier  devenu  du  papier*monnaie,  coin- 
cidant  avec  la  décadence  et  la  ruine  de  la  dynastie  des  Song,  qui  ne 
put  jamais  relever  ses  finances,  quoiqu'elle  altérât  sans  cesse  ses 
monnaies,  quoiqu'elle  renouvelât  sans  cesse  son  papier,  qui  se 
dépréciait  aussitôt  qu'il  était  émis.  C'est  ainsi  que  les  kiuo-tseu, 
anéantis  par  le  discrédit  où  ils  étaient  tombés,  sont  itmplacés, 
au  m*  siècle,  prtr  des  hoei-Ueu  (conventions),  qui  inondèient  le 
pays  comme  un  déluge,  et  qui  cédèrent  ia'  place  à  des  yn^koMm. 
(oUîgations  d^aigent);  vaines  translbimations,  qui  prolongent 
ragonie  des  finances,  mais  qui  ne  les  empêchent  pas  de  maarir 
uii  beau  jour  et  d'entraîner  avec  elles  la  dynastie  qui  avait  vécu 
de  ce  régime. 

Quant  à  ia  l*  rance,  ce  que  nous  avons  vu  de  la  Chine  se  r^MO" 
duit  trait  pour  trait  dans  la  crise  financière  qu*eUe  a  iuliie  sous 
la  Régence.  Là,  en  <pMlques  années,  nous  trauvons  dans,  notre 
kistoîre  comme  un  alu^  de  toutes  ka  opératîenf ,  de  tentes  iee 
fisutes  et  de  toutes  les  catastn^es  qni  emplnient  des  sièdes  à  se 
dérouler  dans  l'histoire  de  ia  Chine.  Ainsi ,  en  France  comme  dans 
le  grand  empire  du  Milieu,  ce  n'est  pas  i  Ktat  qui  invente  le  crédit; 
il  s'en  empare  dans  un  moment  de  détresse,,  et  il  le  ruine  en  en 
abusant.  Avant  la  banque  royale,  d'où  il  tait  sortir  une  inépui- 
saMe.  avalanche  de  billets,  il  y  avait  la  banque  de  Law,  institution 
privée,- dirigée  d'abord  avec  beaucoup  de  prudence  et  de  joDM»déra> 
tien ,  et  qni  coamiença  par  rendre  d*éminentB  services  au  gouver^ 
nement  et  à  la  société.  Et,  avant  la  banque  de  Law,  à  qui  l'Etat 
accorda  le  privilège  d'émettre  des  billets  au  porteur,  il  y  avait  déjà 
depuis  longtemps  des  banques  particulières  opérant  avec  la  lettre 
de  change,  et  faisant  leurs. affaires  et  celles  du  public,  comme  de 
simples  mfiflona  de  commerce;  genre  d*industrie  qui  datait  d^à. 
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de  bien  loin ,  puisque  l*hiBtoire  constate  que  la  lettre  de  changé 
s'introduit  en  Fr;ince  au  temps  de  Philippe  le  Bel,  vers  la  tin  du 
xnf  ou  au  commencement  du  xiv*  siècle.  Ce  (jiii  nniis  inonti  r  que 
partout,  en  France  comme  eu  Qûne,ru8age  libre  des  instruments 
àe  crédit  et  la  circulation  du  papier  comme  signe  représentatif 
.  de  la  monnaie  précèdent  toujours  Temploî  qu*en  fait  le  gouver- 
nement, et  qu*il  s'écoule  toujours  un  certain  temps,  plus  ou  moins 
long  selon  Télat  social  et  politique  des  nations,  entre  la  première 
apparition  des  banques  privées  et  rinstitution  de  ces  puissantes 
machines  tpi'oii  iippclle  des  haiiques  royales. 

Ainsi  la  loi  d'analogie  que  nous  avons  signalée  ne  se  dément 
pas  une  seule  fob,  à  prendre  la  marcbe  des  choses  dans  son  en- 
semble, et  ce  que  nous  voyons  se  produire  dans  la  civilisation  de 
TAsie  orientale,  on  est  sûr  de  le  voir  se  répéter  à  Textrémité  occi- 
dentale du  vieux  continent.  Il  n*y  a  de  diffifirenoe,  outre  celle  de 
la  durée,  que  dans  la  date  des  évolutions  que  parcourent  succes- 
sivement ces  deux  sociétés,  et.  chronologiquement,  la  Cliine  est 
toujours  de  beaucoup  en  avance  sur  TEurope  pour  le  développe- 
ment de  ses  institutions  de  crédit,  comme  pour  toutes  les  grandes 
expériences  de  la  vie  politique  et  sociale.  Ainsi  au  n*,  au  x*  siède 
de  notre  ère,  lorsque  l*Eun^  sortait  à  peine  de  la  oîse  des  inva- 
sions barbares,  la  Chine  retournait,  aprèn  de*lo^  bouleverse- 
ments, sous  le  régime  de  l'unité  politique  et  administrative,  qu'elle 
avait  déjà  connue  une  première  lois  dans  les  temps  anciens.  En 
eflet,  déjà  une  fois,  tout  le  vaste  système  de  peuples  et  d'États 
qu*on  appelle  la  Chine  était  arrivé,  au  temps  de  Tère  chrétienne, 
à  se  condenser  en  un  seul  empire,  qui  était,  à  cette  autrcr  extré- 
mité du  monde,  comme  le  pendant  de  Tempire  romain,  dont  il 
dépassât  assurément  la  population  et  Tétendue.  Gomme  Tempire 
romain  aussi,  la  Chine  vit  son  unité  brisée  par  la  guerre,  par  des 
invasions,  par  des  révoltes,  et  elle  tomba  dans  un  état  de  mor- 
cellemeot  analogue  à  celui  qui  rompit  i  unité  romaine  en  autant  de 
royaumes  qu'il  y  eut  de  chefs  barbares  pour  en  fonder.  Pendant 
une  durée  de  s^t  à  huit  cents  ans,  et  par  suite  des  mème^iBoil- 
vementsde  peuples  qui  avaient  fait  irruption  dans  le  grand  empire 
occidental,  le  monde  chinois  -eut  à  subir  des  vicissîtildes  sem« 
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hiables,  quoique  moins  proioudes,  et  il  eut,  tonnjie  l'Europe,  à 
traverser  un  inoyen  âge  où  son  unité  disparut  et  se  reconstitua 
tour  à  tour,  à  plusieurs  reprises,  sans  pouvoir  parvenir  à  se  con- 
solider. 11  est  vrai  que  le  moroeilement  était  loin  d^avoir  attdnt  les 
mêmes  proportioBs  que  dans  TEurope,  livrée  à  roccupalion  des 
peuples  de  race  germanique,  et  les  tendances  unitaires  et  dociles 
do  ces  peuples  d'Asie  essentiellement  monarchiques  facilitaient 
toujours  la  restauration  de  l'unité,  dès  que  les  circonstances  s'y 
prêtaient,  et  qu'il  se  présentait  un  homme  pour  en  renouer  la 
tradition  et  la  perpétuer  dans  une  forte  dynastie. 

G*est  ce  qui  arriva,  après  une  période  marquée  par  des  alter- 
natives  de  oe  genre V vers  la  fin  du  x*  siède,  à  Tépoque  de  favéne^ 
ment  de  la  dynastie  des  Song,  la  dix-neuvième  de  Thistoire  de  la 
Chine.  Sous  ses  auspices,  l'anarchie  cessa,  le  morcellement  dis- 
parut, toutes  les  parties  de  l'empire  lurent  resoudées  les  unes  aux 
autres,  et  toutes  les  institutions  administratives  de  l'ancieu  gou> 
vemement  furent  remises  partout  en  vigueur  avec  la  plus  grande 
facilité,  au  milieu  de  populations  qui  n^en  avaient  pas  perdu  le 
souvenir,  comme  dans  Tempire  romain  on  les  voyait  se  restaurer 
fecilement  dans  toutes  les  provinces  que  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople  parvenaient  de  temps  à  autre  à  arracher  à  l'occu [dation 
germanique.  Quoi  d'étonnant  si  dès  lors,  dans  cette  grantle  mo- 
narchie administrative  relevée  de  ses  ruines ,  les  institutions  de  cné- 
dit  ont  pu  prendre  ces'  proportions  grandioses  et  excessives  que 
le  pouvoir  absolu  peut  donner  à  tout  ce  qu'il  entreprend  de  di* 
riger?  ce  qui  n^était  pas  possible  en  Europ:?  au  temps  des  royautés 
féodales  et  limitées  du  moyen  âge ,  et  ce  qu'on  n^a  vu  en  Occident 
qu''après  les  grands  progrès  accomplis,  aux  temps  modernes,  par 
le  pouvoir  royal. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  il  faut  aussi ,  puisque  l'occasion  s'en 
présente,  signaler  Tantériorité  de  la  Chine  dans  un  autre  ordre 
de  faits  sociaux,  dont  les  analogues  ne  se  produiront  cbes  nous 
que  bien  plus  tard  aussi,  mais  de  manière  également  à  nous  faire 
comprendre  que  partout,  étant  données  les  mêmes  conditions 
morales,  sociales,  politiques  et  religieuses,  il  en  résulte  des  effets 
semblables,  et  quil  y  a  des  moments  où  les  civilisations  avancées 
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tombent  dans  le  dt-goùt  de  tous  les  biens  qu'elles  possèdent,  et  se 
laissent  entraîner  à  en  finir  avec  elles-mêmes  et  à  se  lancer  à  corps 
perda  dans  Tutopie  et  la  cbintère.  Cest  œ  qui  arrive  ordinaire- 
ment aux  sociétés  quand  elles  sont  très-savamment  et  très-forte- 
ment organisées  sons  le  rapport  poHtiqae,  et  qo^elles  se  décom- 
posent sous  le  rapport  moral  et  religieux.  Or  la  Cliîne  en  était  là 
au  XI*  siècle,  cent  ans  et  plus  après  la  restauration  monarchique 
opérée  par  les  Song.  Au  sommet  dv.  la  société,  le  pouvoir  absolu; 
à  la  base,  une  forte  centralisation  administrative;  dans  la  tète  des 
lettrés  et  des  penseurs,  une  grande  fermentation  de  théories  éoo- 
nomiqaes  et  sociales;  au  cœur  de  la  multitude,  Tégoïsme  et  une 
indifférence  profonde  en  matière  de  religion;  en  un  mot,  toutes 
les  aonditioos  réunies  pour  qu^un  peuple  se  laisse  manipuler  en 
tous  sens  au  gré  des  novateurs  qui  surgiront  de  son  sein.. 

On  sait,  de  plus,  car  Texpérience  en  a  été  faite  maintes  Ibîs 
aux  deux  extrémités  de  la  terre,  que  les  agitations  et  les  boulever- 
sements dans  la  société  sont  toujours  en  rapport  avec  Tapparition 
et  le  progrès  de  quelque  nouvelle  doctrine  philosophique  on  re- 
lîgiense,  qui ,  après  avoir  remué  la  région  des  idées,  aspire  aussi  à 
s^emparer  du  monde  des  fait»  et  à  le  fa<^nner  à  son  image.  Or,  au 
milieu  du  xi'  siècle,  on  vit  se  répandre  parmi  les  lettrés  une  phi- 
losophie nouvelle  en  opposition  .iver  les  docirines  traditionnelles 
de  Confucius,  et  qui,  ayant  iait  de  ttoml)reux  prosélytes,  constitua 
un  puissant  parti  et  propagea  activement  de  tous  côtés  le  besoin  et 
le  désir  des  changements  et  des  innovations.  Uempereur  Chen* 
Tsoung  régnait  alors  (io64*io85}.  Il  avait  pour  premier  ministre 
un  homme  sptématique  et  hardi ,  le  fameux  Wang-an-Sché  ^  qui 
nourrissait  depuis  longtemps  le  projet  de  rt  iormer,  rie  régénérer 
la  société  par  l'Ktat.  H  s'entonr-i  (1rs  pi  incipanx  adeptes  de  Técole 
nouvelle ,  les  appela  aux  iionneurs,  aux  grands  emplois,  et,  devenu 
le  chef  du  mouvement  réformiste,  il  soumit  la  Chine  à  rexpéri- 
mentation  des  utopies  qu*il  avait  rêvées;  et  cette  tentative  nous 
montre,  huit  cents  ans  avant  notre  époque,  un  premier  essai  d'ap- 
plication de  réfeime  soeialiste,  avec  les  mêmes  doctrines  et  les 

'  Canlu,  Huloire  universelle  »  t.  XI,  p.  3 16. 


Digrtized  by  Google 


—  423  — 

mêmes  cliimèrat  qui  se  firent  jour  chei'  neus  au  lendeiiaiD  de  la 
Tévolatkm  de  1^48. 

C'était  absolument  le  même  programme  que  celui  du  socialisme 

contemporain,  et  si  l'on  ne  s;a  ail  que  l'esprit  humain  se  tronij^e  à 
peu  près  partout  de  la  même  laçon,  ou  serait  tenté  de  croire  que 
nos  théoriciens  n'ont  Êiit  autre  chose  que  de  renouveler  chez  noua 
les  idées  dm  réibnnatear  chinois.  C'étaient,  en  effet,  en  Chine,  il  y 
a  liuit  sièdes,  comme  en  Fnuioe  de  nos  )o«rs,  les  mêmes  prin- 
cipes et  les  mêmes  moyens  d*action  ^  à  savoir  :  le  bat  de  la  poli*» 
tique  et  de  Tart  de  gouverner  borné  à  procurer  à  chacun  sa  somme 
de  bien-être  et  de  jouissances;  l'Etat  se  chargeant  du  bonheur  de  tous 
et  s  emparant  de  toutes  les  ressources  de  la  société  pour  devenir  le 
seul  exploitant  universel;  se  faisant  propriétaire,  commerçant,  in* 
dnstriel,  agriculteur,  pour  protéger,  soi-disant,  les  pauvres  odptre 
les  riches  et  empêcher  rexjdoitatîon  de  Thomme  parllioiBme;  et, 
afin  de  réaliser  ces  illusions  si  séduisantes  pour  les  multitades,  les 
mêmes  moyens  qui  ont  échoué  chez  nous  contre  le  bon  sens  public 
et  la  force  des  choses,  les  riches  frappés  d'impôts  extraordinaires 
au  profit  des  pauvres,  ie  droit  à  l'assistance,  la  fixation  du  prijL 
des  marchandise,  le  crédit  gratuit  entre  les  mains  du  gouverne* 
flMBt,  qui  sera  le  senl  créancier  et  ne  demandera  pas  d*usure,  le 
tout  poor  arriver  à  l'abaissement  des  fortunes  et  an  nivdlement 
universel.  Mais  alors  quoi  d*étonnant  si.  dans  une  société  qui 
en  était  à  agiter  de  telles  questions,  qui,  non  contente  de  les  dé^ 
battre,  en  venaU  a  les  mettre  en  pratique,  sous  i  impulsion  d'un 
ministre  novateur,  qui  s'était  emparé  de  la  confiance  du  maître, 
comme  Lavy  le  fit  en  France  de  la  faveur  du  Rcgent,  qw»  d'éton- 
nant si,  dans  une  telle  société,  on  vit  s'établir  et  se  perpétuer, 
pendant  plusieurs  générations,  le  régime  humiliant  et  ruineux  du 
papier- monnaie?  PTétait-ce  pas  ià  la  conséquence  naturelle  et  iné- 
vitable d'une  telle  aventure?  Et  lorsque  Proudhon  essaya  de  lancer 
la  France  dans  les  mêmes  expériences,  eu  prêchant  Tabolition  du 
capital  et  ia  gratuité  du  crédit, Bastiat  ne  lui  a-t-il  pas  prouvé,  avec 
une  irrésistible  évidence,  que  la  gratuité  du  crédit  aboutirait  à 

'  UaUbé  Hue,  L'finpira  dUiwNr,  t  II .  p.  74 .  1*  édit. 
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inonder  la  société  sous  un  déluge  de  papier -monnaie,  et  que  la 
«ibstitution  du  papier  au  métal,  c'est  le  eonelatmm,  ïaltùnaiam,  et 
le  dêiidêmtam  du  sodalûme  ^  ? 

Ainsi  nous  voilà  ramené,  après  un  assez  long  détour,  à  notre 

point  de  départ,  et  cette  digression  n^aora  pas  été  inutile,  pm»> 
qu'elle  contril)ue  à  confimier  ridée  mcre  de  cette  étude»  qui  est 
qu'il  y  a  partout  des  lois  économiques  semblables,  régissant,  dé- 
terminant partout  de  la  même  fa^n  les  £ût$  sociaux  dans  leur 
diversité,  lois  qui  sont  partout  en  rapport  avec  les  lois  de  la  po- 
lîlique  et  de  la  morale;  et  que,  par  conséquent,  on  ne  les  viole  jar 
mais  sans  avoir  à  le  payer  tftt  on  tard  par  de  justes  et  rigoureuses 
expiations. 

Mais  revenons  à  nos  deux  termes  de  comparaison,  et  achevons 
de  faire  comprendre  comment  dans  le  passé,  en  France  et  en 
Chine,  quand  l'Etat  s'emparait  des  instruments  du  crédit,  c'était 
pour  aboutir  à  en  altérer  l'emploi  et  à  les  détériorer  aossitèt  par 
Fabuft  qa*il  en  faisait.  D'abord  un  gouvernement  ne  fait  pas  la 
banque  pour  les  mêmes  raisons  et  au  même  titre  que  Jes  parlico» 
liers.  De  la  part  des  marchands  et  des  gens  d'affaires,  le  recom^  au 
papier  n'a  d'autre  but  que  de  faciliter  et  de  multiplier  les  transac 
lions,  et,  entre  leurs  mains,  son  emploi  est  sans  danger,  car  ils  ne 
peuvent  répandre  leur  papier  que  dans  la  mesure  delà  confiance 
qu'ils  inspirent.  Mais  quand  l'État  émet  du  papier,  ce  n*esf  pas  tant 
pour  faire  des  affaires  productives  que  pour  subvenir  à  des  besoins, 
combler  des  dé6cîts  et  réparer  des  désastres.  En  général ,  on  voit 
que  les  grands  appels  au  crédit,  de  la  part  des  gouvernements,  se 
font  ^o^s^Jue  le  trésoi  est  dans  un  état  morbide.  Ouand  le  système 
de  Law  se  produisit  en  France,  on  sortait  d  uue  guerre  malheu- 
reuse qui  avait  ruiné  les  finances  et  entraîné  une  première  ban- 
queroute. Je  crois  qu*on  peut  affirmer  que  c*est  toujours  à  la  guerre 
qu'il  fiiut  attiiboer  les  détresses  qui  forcent  les  gouvememdlts  à 
8*engager  dans  cette  voie.  Gela  est  vrai  de  la  Chine  comme  de  la 
France,  où  rien  ne  se  tente  en  ce  sens  qui  n'aboutisse  au  papîer- 
monnaie;  et,  pour  étendre  la  comparaison ,  cela  est  vrai  aussi,  dans 

'  Fr.  Ba9ti«t,  GnOmtédu  erééil,  p.  as3. 
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certaines  crise»,  de  rAngleterre,  qui,  pendant  sa  lotte  qontre  la 
France,  suspend  plusieurs  iois  les  payements  de  ses  billets  de 
banque,  ce  qui  elait  en  faire  du  papier-mcioiiaie;  et  cela  est  vrai 
également  de  la  iiussie,  qui  ne  commença  à  émettre  ses  roubles  de 
papier  qu  après  les  conquêtes  onéreuses  de  Catherine  la  Grande^ 

Ainsi  fexpérience  du  passé  nous  fait  voir  tout  ce  qu*ii  y  a  de  pé- 
rilleux dans  k  concentration  exclusive  des  institutions  de  ci^t 
entre  les  mains  de  TEtat  Gmmne  rien  n'emfkécbe  de  battre  mon- 
naie,  quand  la  matière  première  ne  coûte  rien,  on  se  laisse  ordi- 
nairement aller  à  cette  facilité  décevante,  les  avantages  iminédiats 
qu'on  y  trouve  empêchant  de  prévoir  les  dangers  qu'on  se  prépare 
pour  Tavenir.  Le  mal  est  plus  grand,  plus  prompt  et  à  peu  près 
inévitable,  là  où  rien  n^arréte  l'exécution  des  volontés  du  pouvoir. 
Si  à  la  puissance  absolue  s^ajoolent  des  erreurs  théoriques  et  sys- 
tématiques, on  voit  aussitôt  TEtat  rouler,  comme  une  sphère  placée 
sur  une  pente  unie  et  glissante,  dans  les  plus  désastreux  excès.  Il 
a  été  prouvé  ^  après  la  chute  du  système,  que  le  gouvernemenî 
avait  fait  de  clandestines  émissions  de  billets  de  banque,  à  Tiusu 
de  rassemblée  générale  des  actionnaires  de  la  Compagnie  d'Ocd- 
dent,  q^i  avait  accepté  la  gestion  de  la  Banque.  Si  Law  ne  s'est 
pas  associé  personnellement  à  ces  mesures,  il  en  était  le  complice 
indirect,  et  il  les  avait  préparées  en  faisant  intervenir  la  main 
du  pouvoir  dans  des  opérations  qui  demandent,  pour  être  sûre- 
ment conduites,  le  contrôle  de  la  liberté.  En  Chine,  la  perma- 
nence de  la  même  situation  y  a  perpétué  les  mêmes  pratiques,  et 
on  les  voit  se  transmettre  de  règne  en  règne,  traverser  de  dynastie 
en  dynastie,  troublant  et  abaissant  les  unes ,  eomprranettant  et  pré> 
cipîtaiit  les  antres.  Lliistoire  de  la  Ghins  pendant  plusieurs  siècles 
s^est  qu^une  cascade  de  banqueroutes  produites  par  des  émissiona 
continuelles  de  papiers,  dont  on  ne  promet  même  plus  le  rem- 
hours(  mt  lit,  et  que  la  déj)reciation  atteint  dès  qu'ils  paraissent  çt 
à  mesure  qu'ils  se  multiplient. 

Or  œtte  facilité  de  ûdre  banqueroute  quand*on  en  a  besoin  et 
quand  on  veut,  si  elle  ne  perd  pas  toujours  ceux  qui  la  possèdent, 

^  LevasBenr,  Beck^^t  kutmquu  sur  le  ^sûm  dt  Lmp,  p.  39s. 
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entrai  ne  toujours  autour  d'eui  la  roine  d'un  grand  nombre  de  vic- 
times, et,  en  définitive,  ce  n'est  jamais  inipniK  inont  qu'on  en  use. 
On  comprend  à  quels  excès  peut  être  entraîne  un  pou  von'  absolu 
que  poussent  d'imiae&ses  beioint  et  des  désirs  insatiables,  quand 
ii  a  une  huique  à  sa  ÔÊSpmitkm  H  <{u'ii  pent  lance»  lout  le  papier 
qu*il  loi  piatt  La  liberté  politiqoe  ctte-niêm  n*ett  pna  toujours 
garantie  contre  eee  entraînements,  et. l'on  sait  qne,  dans  les  mo- 
ments difficiles,  U  Banque  d'Angleterre  a  été  plus  d'une  9oê9  sur* 
menée.  Mais  i  al>iis  n'est  que  l'exception  clans  les  Etats  libi  es , 
il  est  la  règle  dans  les  Etats  absolus.  De  plus,  si  dans  les  premiers 
on  commet  quelquefois  des  fautes  fmancières  pourwbvenir  auK 
exigences  de  la  chose  publique,  dans  les  seoosids  on  en  commet 
toujours  pour  salii6îre  au  luxe  des  cours  et  é»  favoris,  ces  gonSres 
béants  et  «ans  fond,  oh  tant  de  trésors  viennent  s^engkwtir  sans  les 
combler  jamais.  Au  temps  du  système ,  Law  remplissait  de  ses  biikts 
et  de  ses  actions  les  poches  des  grands  et  des  f;)voiis,  et  livrait  des 
sommes  énormes  au  Régent,  qui  les  avait  bientôt  dissipées  par  ses 
profusions.  On  peut  sans  peine  se  représenter  tout  ce  qu'un  peuple 
doit  souArir  quand  il  est  sonmts  à  un  pareil  régime  financier.  11  y 
ont  en  France  bien  dos  mdédidîons  contre  Law  et  contre  le  Régent , 
qui  le  soutenait.  Mais,  cbei  nous,  le  fléan  n*a  été  que  mosnentané^ 
en  Chine,  c'était  un  mal  chronique,  dont  on  ne  songeait  plus  à 
guérir  et  quVm  se  résii^^iiaif  à  prendre  en  patience. 

Cependant,  de  temps  en  temps,  le  peuple  éclatait,  et,  quand 
la  mesure  était  comble,  il  frisait  une  émeute  qui  coûtait  la  vie  à 
un  ministre  dibq>idateur  et  concussionnaire,  ou  bien  il  exécutait  la 
dynastie  elle-même  par  une  révolution.  Cesl  ainsi  que  le  hmem 
Achmet,  à  qui  Khoobilai-Khan  avait  confié  roigmnMiioii  de  ses 
finances,  et  qui  fut  le  plus  actif  promoteur  du  système  que  Marco 
Polo  a  décrit  avec  tant  d'éloges,  indisposa  tellement  les  popula- 
tions qu'un  complot  se  forma  contre  ses  jours  et  qu'il  lut  assassiné 
dans  le  palais  ^  Marco  Polo  avait  vu  tous  ces  événements  de  très- 
près,  il  lut  même  cbar^,  comme  commissaire  impéiial ,  d'instruire 

*  Le  Livre  de  Marco  Polot  é4it>oo  Pauthier,  première  partie ,  p.  222  ,  ayi),  et 
p.  3a6,Qote6. 
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le  procès  <les  menirtrim  ^  de  procéder  à  leur  cbâtimeiit  Aosii 

j'ai  peine  à  croÎTe  cpihm  faoniinet  si  bien  an  courant  de  l*état  in> 
time  du  gouvemeTnent  mongol,  ait  eu  réellement  pour  le  r*  ij;iiiie 
du  papier -monnaie  1  admiration  qu'il  témoigne.  Un  tel  langage  se 
comprendrait  de  la  part  d'un  chevalier  igoorant  et  naïf,  ommie 
ViUehardomn ,  qoi  ne  sait  rien  du  commerce  et  des  affaires,  et 
qui  ne  peut  que  subir  le  prest^  des  nouveautés  qui  s*oflkent  k 
ses  yeux.  Mais  comment  se  fiût-il  qu*on  Vénitien  initié  de  bonne 
heure  au  négoce,  et  par  conséquent  à  la  pratique  du  crédit,  en  ait 
tellement  méconnu  les  lois  ainsi  que  les  vraies  romiitions  de  ia 
production  de  la  richesse,  qu'il  ait  donné  au  système  du  papier- 
monnaie  une  approbation  aussi  absolue,  sans  en  signaler,  sans 
paraître  en  soupçonner  les  inconvénients?  Et  d'ailleurs^  quoi 
qu'il  en  soit  de  ses  lumières  sur  les  questions  de  principes,  les 
ùàis  dont  SI  avait  été  témoin  auraient  iMen  dû  lui  laisser  des 
doutes  sur  l'excellence  d'un  régime  qui  soulevait  les  peuples 
(owUe  son  aiihMir,  et  qui,  poussé  de  plus  en  plus  à  ses  extrêmes 
limites,  devint  la  cause  principale  du  renversement  de  la  dynastie 
mongole. 

Mais,  peut-on  dire,  iâ  science  économique  n'existant  pas  alors, 
des  pratiques  financières  comme  celles  du  ministre  de  Kboubilaî- 
Khan, ou  des  appréciations  comme  celles  de  Marco  Polo,  et  même 

des  tentatives  comme  celles  de  Law,  trouvent,  jusqu'à  un  certain 
point,  leur  excuse  dans  Tic^norance  où  Ton  était  des  pi  iiu  ipes  de 
la  matière.  Car,  s'il  faut  taire  la  part  des  mauvaises  intentions  dans 
les  Êiutes  que  commettent  les  hommes,  il  faut  reconnaître  aussi 
que  celle  des  mauvais  jugements  et  des  fausses  notions  y  est  égale- 
ment bien  grande.  Ainsi  Law,  malgré  son  expérience  et  ses  con- 
naissances pratiques,  se  trompait  théoriquement  en  des  points  et- 
sentiels,  et  il  a  échafaudé  son  système  sur  deux  grandes  erreurs 
doctrinales  dont  la  science  économique  a  détruit  l'empire  pour  tou- 
jours. La  première ,  c'est  que  la  monnaie  •  est  indifîérente  de  sa 
nature ,  qu'elle  n'est  que  |a  mesure  par  laquelle  on  évalue  les  mar- 
diandises  ^,  »  autrement  dit,  qu*elle  n'est  qu'un  signe  arbitraire  de 

*  Levassetir,  Revktrckes  hitt.  Hc.  p,  90. 
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la  valeur  des  objets;  quii  importe  peu  qu'elle  flQÎt  en  métal  ou  eu 
papier,  et  que  cW  le  sceau  du  prince  qui  en  constitue  la  puis» 
sanœ.  La  seconde  erreur,  qui  n*est  que  la  conséquence  de  celle-là, 
c*est  que  le  prince,  créant  la  richesse,  peut  imf>08er  le  crédit,  et 

employer  la  force  quand  on  lui  refuse  la  ronfiance.  Il  semble 
que  les  finaueiers  chinois  se  soient  toujours  rouduits  en  vertu  de 
ces  fausses  maximes,  dont  le  règne  chez  nous  n  a  été  qu'accidentel 
et  momentané;  car,  pendant  plusieurs  simples,  ils  n'ont  cessé  d^en 
faire  la  règle  suprême  de  leur  administration.  La  Chine  manquait 
de  numéraire  :  ils  ont  créé  une  monnaie  fictive,  à  qui  ils  ont  sup- 
posé la  même  valeur.  Avant  eux,  on  avait  essayé  de  favoriser  la 
circulation  des  espèces  et  de  susciter  le  crédit  par  des  lianques 
privées  :  ils  substituèrent  l'État  à  ces  institutions  libres,  firent  du 
prince  le  seul  banquier  de  son  empire,  entraînèrent  la  société  et 
le  gouvernement  au  régime  du  papier-monnaie,  du  cours  forcé,  et 
transibrmèfent  Thistoire  intérieure  de  leur  pays  en  une  série  de 
banqueroutes  non  liquidées  et  toujours  renaissantes. 

Mais,  en  réalité,  Law  et  les  financiers  chinois  auraient  pu  faci- 
lement revenir  de  leui>  erreurs,  s'ils  n  avaient  pas  tenu  à  y  per- 
sévérer, soit  pour  tioiiiper  les  autres,  soit' pour  se  donner  à  eux- 
mêmes  le  change  sur  leurs  propres  £iutes.  Ën  effet,  ces  erreurs, 
pour  lesquelles. on  invoque  Texcuse  de  Tignorance,  sont  loin 
d*avoir  été  aussi  générales  et  aussi  accréditées  qnV>n  pourrait  le 
croire.  Il  y  avait,  en  France  comme  en  Chine,  nombre  de  gens  qui 
voyaient  dair  et  droit  en  toutes  ces  choses,  et  qui,  par  science  ou 
par  bon  sens,  jugeaient  c^s  questions  d'après  les  vrais  principes. 
Saint-Simon,  par  exemple,  qui  cependant  n'était  pas  un  homme 
de  finance,  et  peut-être  à  cause  de  cela  même,  a.  fait  preuve  d'une 
sagacité  rare  dans  tous  les  jugements  qu'il  porte  sur  les  opérations 
financières  de  Law.  Il  comprenait  fort  bien  Futilité  du  crédit, 
mais  il  ne  voulait  pas  le  voir  placé  entre  les  mains  de  l*Etat,  qui 
lui  semblait  dans  Timpossilnlilé  d*en  user  sagement,  parce  qu*il 
était  absolu.  C  était,  a  ses  yeux,  un  instrument  puissant  mais  ter- 
rible, qu'il  ne  fallait  pas  laisser  à  la  portée  du  prince,  de  crainte 
qu'il  ne  devint  un  moyen  de  ruine  ou  de  mort.  Cette  doctrine  était 
celle  de  Colhert,  qui  redoutait  tant  les  emprunts  pour  Loub  XiV, 
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pèfce  qu*il  ne  voyait  rien  qui  pût  l'empêcher  d'en  abuser  »  il  pre- 
nait goât  à  y  reoourir. 

Ces  appréhensions  que  lui  inspirait  la  constitution  politique  de 
la  France,  Saint-^îmon  les  a  répétées  sans  cesse  et  sur  tous  les 

tons  dans  ses  Mémoires,  toutes  les  fois  que  les  projets  de  Law  y 
sont  en  cause.  «  Je  lui  dis  <jue  ce  qn'il  venait  de  ni'expliquer  nie 
paraissait  bon  en  soi,  en  ce  que,  sans  levée,  sans  frais  et  sans  faire 
tort  ni  embarras  à  personne.  Taisent  se  doublait  tout  d'un  coup 
par  les  billets  de  cette  banque  et  devenait  portatif  avec  la  pins 
grande  facilité;  mais  qn*à  cet  avantage  je  trouvais  deux  incon- 
vénients :  le  premier,  de  gouverner  la  banque  avec  assez  de  pré- 
voyance et  de  sagesse  pour  ne  pas  faire  plus  de  billets  qu  li  ne 
fallait,  afin  d'être  toujours  au  dessus  de  ses  forces,  et  de  pouvoir 
faire  hardiment  face  à  tout  et  payer  tous  ceux  qui  viendraient 
demander  i  argent  des  billets  dont  ils  seraient  porteurs  ;  Tautre, 
que  ce  qui  était  excellent  dans  une  république  ou  dans  une  mo- 
narcfaie  oà  la  finance  est  entièrement  populaire,  comme  est  TAn- 
gleierre ,  était  d*un  pemideuit:  usage  dans  une  monarchie  absolue 
telle  que  la  France,  ou  la  nécessité  d'une  guerre  mal  entreprise 
et  mal  soutenue,  l'avidité  d'un  premier  ministre,  d'un  favori, 
d'une  maîtresse,  le  luxe,  les  folles  dépenses,  la  prodigalité  d'un 
roi,  ont  bientôt  épuisé  une  banque  et  ruiné  tous  les  porteurs  de 
billets,  G*est4<dire  culbuté  le  royaume.  M.  le  duc  dX>iiéan8  en 
tonvint,  mais  en  même  temps  me  soutînt  quW  rci  aurait  un 
intérêt  si  grand  éf  si  essentiel  à  ne  jamais  toucher  ni  laisser  tou- 
cher ministre,  maîtresse,  ni  favori,  à  la  banque,  que  cet  inconvé- 
nient capital  ne  pouv;nt  jamais  être  à  craindre.  C'est  sur  quoi 
nous  discutâmes  longtemps,  sans  nous  persuader  Tuu  l'autre,  de 
façon  que,  lorsque  quelques  jours  après  il  proposa  la  banque  an 
conseil  de  régence,  j^opinai  tout  au  long  comme  je  viens  de  Tex- 
I^quer,  mais  avec  fhA  de  force  et  d*élendue,  et  je  conclus  à  re- 
jeter la  bancpie  comme  Tappât  le  plus  funeste  dans  un  pays  absc^u^ 
qui  dans  un  pays  libre  serait  un  très-bon  et  très-sage  établisse- 
ment. Peu  osèrent  être  de  cet  avis,  la  banque  passa  ^.  » 

1  SaintSimmi .  Mémom^,  t.  XIII .  p.  43« ,  édit.  Cbéroel. 
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Or  Saiat-Simon  n'était  pas  le  seul  en  France  à  compieudre 
ces  choses  et  à  les  dire.  La  première  fois  qu'on  discuta  au  con- 
teil  de  finances  sur  la  question  de  saveîr  si  TÉtat  reoonnattrait 
ia  banque  de  Law,  un  maître  des  requêtes,  a|>pdé  à  siéger  dans 
cette  assemblée,  repoussa  la  création  de  la  banque  pour  le»  mêmes 
raisons  que  développe  Saint-Simon.  Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  pro- 
pos daii?»  lo  procèii-verbal  de  cette  séance  :  •  M.  de  Saint-Coutcst 
ne  croit  pas  que  la  banque  puisse  jamais  avoir  de  solidité  dans 
le  royaume  t  parce  que  l'autorité  y  règne  toujours  et  que  le  he- 
soîn  y  est  souvent;  ainsi  il  n'y  aurait  jamais  de  sûreté  ni  de  soli- 
dité K  •  Tout  cela  aurait  dà  donner  à  penser  à  ceux  qui  poussaient 
la  France  dans  une  entreprise  si  hasardeuse,  ou  du  moins  les 
rendre  prudents  et  modérés  dans  l'exécution.  Evidemment,  s'ils 
se  sont  trompés,  s'ils  ont  échoué,  ce  n'est  pas  faute  d. avoir  été 
avertis. 

A  l'autre  bout  du  monde,  au  irv*  siècle,  le  savant  Matouanlin 
raisonnait  de  même  sur  la  banque,  et  traitait  les  questions  de  pri» 
cipes  en  homme  bien  plus  avancé  qu^on  ne  Tétait  généralement  en 
France,  au  aval*  siècle,  sur  les  questions  qui  constituent  la  science 

qu'on  a  appelée  depuis  l'économie  polilique.  Il  trouve  l'institution 
d'une  banque  excellente  de  soi,  a  condition  que  l'Etat  no  s  en  mêle 
pas;  ce  qui  est  incontestable,  tant  qu'il  s'agit  d'un  Etat  absolu.  Il 
sait  U  vraie  théorie  de  la  monnaie  et  du  papier,  et  ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet  est  admirable  de  précision  et  de  bon  sena.  •  Le  papier  ne  de- 
vait paa  être  une  monnaie  ;  il  ne  devait  être  employé  que  comme 
un  signe  rqtrésentatif  de  valeurs  quelconques  en  métal  ou  en  den- 
rées, lequel  devait  être  échangé  promptement  contre  de  la  mon- 
naie  métallique  et  en  économisait  le  transport.  Dans  le  conimence- 
ment,  tel  était  l'usage  du  papier-monnaie  chez  les  commerçants. 
Le  gouvernement,  prenant  cette  invention  des  particuliers,  en  a 
voulu  faire  une  monnaie  véritable,  et  dès  lors  Tintention  primi- 
tive  te  trouva  dénaturée  ^  »  On  ne  saurait  mieiu  définir  Tutilité 
du  papier*monnaie  et  des  banques,  et,  comme  le  fait  remanptier 

'  Saint-Simon,  A/^m<n'rej,  t.  XIII,  p.  470. 

'  £d.  Biot,  MànmnMr  U^étème  mMÂtêin  des  Ckùuùs,  p.  1  s6* 
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M.  £d.  Bîot,  ni  Adam  Smith,  ai  J.  fi.  âAy  n'ont  riflo  écrit  de  pèv» 
préci»  «t  de  plus  clairittr  oe  sujet 

CW'donc  là  une  doctrine  hîea  arrêtée  dans  le  pensée  du  piiMî^ 
ciste  chinois.  Toutes  les  fois  qn*il  revient  sur  ces  questions,  et  il  le 

fait  souvent,  c'est  toujours  en  allhmant  Jes  mêmes  priiuipes  sans 
se  contredire  et  se  démentir  jamais.  Toujours  il  rend  justice  aux 
banques  iijbres,  iodispeosables  dans  un  pays  qui  n'avait  que  des 
monnaies  pesantes  et  en  petite  quantité  pour  moyen  d'édiange,  et 
ehes  qui  renoLploi  du  papier  rendait  au  oominerce  des  services  dont 
il  ne  pouvait  se  passer.  Alaîs  toujours  aussi  il  s*éiève  contre  Finiif* 
telligent  despotinne  et  contre  Tavidité  mal  raisonnée  du  gouverne- 
ment, qui,  pousse  a  bout  par  les  dépenses  de  ses  guerres,  et  après 
avoir  t  piiisé  toutes  les  ressources  que  lui  otlraient  des  opérations 
frauduleuses  sur  les  monnaies,  s'emparait  du  papier  et  ae  savait  pas 
rélister  à  la  tentation  d^abuser  de  cette  heureuse  invention*  Ainsi 
les  deux  momants,  celui  de  la  liberté  et  cdui  du  monopole,  sont 
tMQOurs  Inen  nettenient  distingués  Tun  de  Tautre  dans  les  consî* 
dérations  des  économistes  chinois.  Quand  Tauteur  de  Touvrage  in- 
titulé Tsao-Mou,  cité  dans  la  Continuation  de  Malouanlin,  lait 
l'éloge  des  premières  banques  des  kiao-tseu  créées  par  Trliang- 
Yang»  c'est  que,  pendant  longtemps,  elles  restèrent  fidèles  à  la  pra- 
tique  du  crédit  libre,  en  conduisant  leurs  opérations  avec  mesure 
et  eu  maintenant  Téquitibre  entre  le  capital  et  les  billets.  •  Alorn. 
dîlîl,  il  était  ordonné  que,  dans  les  bureaux  des  maisons  riches 
qui  dirigeaient  Teniiwprise ,  quand  les  billets  arriveraient ,  la  monnaie 
sortirait;  quand  les  billets  sortiraient,  la  monnaie  entrerait.  Ainsi  la 
monnaie  était  la  mère,  le  billet  était  le  ûl».  Le  iils  et  la  mère  s'é- 
changeaient  réciproquement  ^  » 

C'était  avec  cette  sagesse  et  cette  modération  que  fonctionnaient 
antroteis  les  banques  privées;  ce  fut  aussi  dans  ces  limiiss  qne 
siireat  ae  renfermer  qudquei-uns  des  sovverainB  de  la  Chine,  sur- 
livi  dans  les  commencenoents  de  leurs  opératieiis  de  banque,  liais 
on  ne  tardait  pas  à  dévier  de  cette  ligne,  et  l'émission  des  billets 
se  iaisait  sans  aucune  mesure.  Les  Mongols,  qui  étaient  des  côn- 

« 

*  Ed.  Biot,  M(âM«w««le.y^  139. 
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quéranU,  poussèrent  plus  loiii  que  les  dynasties  nationales  Tabus 
de  cette  institution,  qu'ils  tiouvèreat  en  vigueur  dans  le  pays  sub- 
jugué par  lenr§  armes,  et  tous  les  auteurs  chinois  attribuent  leur 
ehute  au  mécontentenent  général  qu'ils  soulevèrent  contre  eux 
par  !*abus  du  papier*monnaie. 

Non  contents  de  signaler  Tinconipatibilité  des  institutions  de 
ciTiUl  a\rr  1(  pDuvoir  alxsolu.oii  les  \oit  aussi  très-af tcfitils  à  com- 
baltre  lerifur  qui  consiste  à  confondre  le  papier  avec  la  richesse, 
et  qui  attribue  à  l'État  le  pouvoir  de  le  produire  et  le  droit  de 
llmpoaer.  <  Employer  le  papier  en  guise  de  monnaie,  dit  encore 
Ifatouanlin  dans  le  préambule  de  la  section  II  de  son  encyclo- 
pédie, qui  traite  de  Targent  et  de  la  mardiandise,  c*est  se  servir 
d'une  matière  tout  à  fait  inutile.  Cependant,  nous  sommes  par- 
venus au  point  qu  un  nnseiahle  lambeau  de  papier,  fait  de  l'écorce 
de  mûner  à  papier,  ayant  à  peine  un  pied  carré  et  nommé  tchfm, 
suffît  pour  se  procurer  les  nécesaités  de  la  vie.  Avec  ce  papier, 
vous  pouves  avoir  des  vêtements,  des  aliments  et  d*autres  oljets 
ayant  de  la  valeur;  voilà  ce  qui  n'esdstait  pas  autrefois  > 

Au  reste,  les  saines  idées  en  cette  matière  n*étaient  pas  le  par- 
tage exclusif  des  lettrés  de  la  Chine,  et  nous  les  voyons  quelque- 
fois se  faire  jour  dans  les  régions  du  pouvoir,  et  troux  t  r  des  dé- 
fenseurs  parmi  les  plus  hauts  personnages  de  TEtat.  En  voici  ia 
preuve  dans  lar conversation  suivante,  qui  s'engagea  entre  Ogodaî, 
l'un  des  empereurs  de  la  dynastie  des  Song,  et  son  ministre  Tbsou- 
Thsaî,  dont  la  vie  a  été  racontée  dans  un  mémoire  d*Abel  Rémusat 
qu*on  peut  lire  au  tome  II  de  ses  Nouveaux  Mélangés  oiiatiquia» 
«  Sage  ministre,  dit  le  prince,  aujourdliui-  même  on  m*a  proposé 
de  créer  un  p  ij  ier  monuai»'  ;  qu'en  pensez-vous? —  Du  temps  de 
Tchang-Soung ,  de  la  dynastie  d'Or  ( les  Kio) ,  répondit  i  lisoO'Thsaï, 
on  a  commencé  à  mettre  du  papier  en  circulation  concurremment 
avec  ia  monnaie.  11  y  avait  alors  un  ministre  qui  gagna  beaucoup 
dans  rémission  de  ce  papier,  et  le  surnom  de  Seigtmu^BHUt  lui  est 
resté.  Les  cboses  en  vinrent  au  point  que ,  pour  dix  mille  bîUets,  ott 
pouvait  à  peine  adieter  un  g&teau  de  rif .  Le  peuple  souffirit  beau* 

* 

'  Journal  asiatique,  a*  série ,  I.  X,  p.  t  a .  article  de  KUiproth. 
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coup  et  l'Etat  fut  rainé.  Cesi  un  exeni})Ie  qu'il  faut  avoir  devant  les 
yeux.  Si  l'on  frappe  maintenant  du  papier-monnai<s  il  ne  faut  pas 
en  émettre  pour  plus  de  100,000  onces  d'argent  (750,000 francs). 
Ces  conseils  judicieux  furent  suivis  par  Ûgodaï'.  • 

On  voit  par  là  que  ni  les  leçons  ni  les  avis  ne  manquèrent  aux 
souverains  chinois,  et  que  la  scàmce  et  Texpérience  n*avaient  pas 
failli  à  la  tâche  de  faire  parvenir  la  vérité  jusqu'à  eux.  Que  s'ils 
ont  persévéré  si  longtemps  dans  la  pratique  d'un  système  de  finances 
qui  olirait  tant  et  de  si  grands  périls,  c'est  peut-être  qu'ils  étaient 
placés  sous  la  pression  de  besoins  plus  grantls  encore.  Après  tout, 
il  faut  bien  voir,  dans  la  longue  existence  du  papier-monnaie  en 
Chine,  la  preuve  qu^on  s'en  servait  habituellement  avec  assez  de 
modération  pour  qu'on  pût  en  prolonger  l'usage  sans  atteindre  im- 
médiatement aux  derniers  excès;  de- sorte  qu'il  se  passait  toujours 
un  long  intervalle  avant  que  les  inconvénients  de  ce  régime  de- 
vinssent tout  à  fait  insupportaijles  et  protiuisissent  leurs  catastrophes 
naturelles.  Tandis  que,  chez  nous,  mis  en  œuvre, dès  qu'il  parait, 
avec  cette  impétuosité  qui  nous  est  propre,  et  où  je  vois  un  signe  de 
plus  dé  ce  trait  de  notre  caractère  national  qu'on  appelle  la  /mie 
Jrançme,  il  est  poussé  tout  d'abord  à  des  extréniités  qui  empêchent 
l'emploi  d'en  être  durable,  et  qui  le  font  arriver  à  sa  fia*,  au  len- 
demain même  du  jour  où  il  a  commencé. 

Ainsi  II  France,  au  tcnipsde  Law  ou  à  l'époque  de  la  Révolution , 
dès  que  le  papier  a  été  lancé  chez  nous,  au  lieu  d'avoir  un  cours 
légulier  et  continu,  comme  celui  d'un  fleuve,  il  est  devenu  aussitôt 
un  déluge  qui  a  tout  bouleversé  de  ses  débordements.  En  Chine, 
pendant  le  règne  de  Klioubilaî-Khan,  sous  lequel,  comme  nous 
l'avons  vu  par  Marco  P(do,  l'usage  du  papier>monnaie  était  exclusif 
et  universel,  pendant  un  règne  de  trente-cinq  ans,  de  12O0  à 
129/1,  somme  totale  des  tchao  émis  par  le  gouvernement  n'a 
pas  attemt  2  milliards,  ce  qui  ne  laissait  pas  que  d'être  énorme 
pour  le  temps  et  pour  le  pays ^.  Tandis  qu'en. France,  au  moment 

'  Ahrî  Rëmiisat,  ^'oavcaiix  ^felaiiges,  t.  11.  p.  7(3. 

*  Voyez,  dans  Le  Livre  de  Marco  Po/o ,  édit^  Paulhier,  i'*parlic,  p.Sai.cn  note, 
la  liste  des  émissions  de  papier-nn  iiuaic  faites  sous  ce  règne  année  par  année, 
d'après  les  annales  chinoises,  rt  donl  le  total  est  de  1,872,407,175  francs. 
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de  la  chute  dn  système  de  Law,  qui  avait  duré  quatre  ans  à  peine, 

dans  ie  conseil  de  régence  tenu  le  2I1  janvier  1721,  M.  le  Duc 
faisait  monter  a  2  milliards  700  millions  la  somme  des  hiH<'ts  de 
banque  répandus  dans  le  public  cl  réduits  a  néant  pai*  la  prodi- 
galité de  cette  émission  ^  Mais  cela  n*esX  rien  en  comparaison  de 
la  rapidité  vertigineuse  de  FasoeMion  des  assignats  dont  rémis- 
sion, étant  de  2  milliards  700  millions  en  179a,  avait  atteint,  en 
1796,  le  diilTre  fabuleux  de  â5  milliards  678  millions. 

Quoi  d'étonnant  si  de  tels  excès  ont  emporté  à  l'instant  une 
institution  dont  les  Ghinoia  tirent  prolonger  la  durée  par  leur 
modération  relative  à  s'en  servir?  Sans  doute  chez  eux  l'abus  se 
produisait  à  la  longue,  et  Unissait  aussi  par  pousser  à  bout  la 
patience  des  peuples.  Mais  enfin  il  lallait  ches  eux  un  long  temps 
pour  parcourir  toutes  les  pbases  que  le  papier-monnaie  traverse 
babitudlement  les  unes  après  les  autres;  tandis  que,  chez  nous, 
elles  se  sont  toujours  succédé  instantanément  pour  ainsi  dire;  de 
sorte  que  ce  qui  n'était  ici  qu'un  fléau  passager  se  maintenait 
là-bas  pendant  des  siècles  comme  une  maladie  cbronique  et 
incurable. 

Biais,  à  part  cette  différence  dans  la  durée,  je  ne  suis  frappé  que 
des  analogies  qui  se  présentent  sans  cesse  à  moi  dans  le  cours  de 
cette  comparaison  ;  et ,  pour  en  achever  le  tableau ,  je  vais  montrer 

comment  les  gouvernements  s'y  prennent  quand  ils  ont  adopté 
l'usage  du  papier,  à  l'exclusion  de  la  monnaie,  pour  soutenir  la 
lutte  contre  le  numéraire,  pour  vaincre  celui-ci  en  l'expulsant  ou 
en  le  faisant  captif,  afin  de  laisser  le  champ  libre  à  leur  papier  et 
lui  assurer  le  triomphe  sur  son  rival.  Ici  encore,  dans  ces  deux 
sociétés,  si  distantes  et  si  distinctes,  que  nous  mettons  en  regard 
Tune  de  Tautre,  nous  trouvons  des  faits  corrélatifs,  produits  par 
les  mêmes  causes,  régis pai  les  mêmes  lois,  engendrant  les  mêmes 
effeti»,  et  donnant  aux  vérités  de  la  science  économique  et  finan- 
cière, que  la  leçon  durât  cinq  ans  ou  cinq  siècles ,  peu  importe,  la 
confirmation,  la  démonstration  de  tous  les  principes  qu'elle  pro- 
dame. 

*  Saint-Simon,  Méaioires,  l.  XVI JI,  p.  90. 
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Ce  n'est  pas,  en  général,  au  début  de  l'institution  iies  hanqucb 
d'Etat  que  ropposition  du  papier  et  du  numéraire  se  manifeste  et 
que  les  hostilités  éclatent.  Au  monent  où  un  gouvernement  se  lait 
banquier»  il  procède  d*abord  douoement,  à  la  manière  du  corn- 
merce  libre,  et  il  émet  avec  mesure  un  papier  qui  te  rembourse 
exactement.  En  France,  sous  la  Régence,  la  Banque  a  été  pendant 
quelque  temps  fidèle  à  toutes  ses  promesses.  En  Chine,  le  succès 
des  débuts  était  infaillible,  parce  que  le  remboursement  des  billets 
n'étant  qu'à  long  terme,  on  commençait  toujours  par  les  prendre 
sur  la  lot  de  rengagement,  et  que  le  discrédit  ne  venait  que  si,  le 
terme  étant  échu,  le  remboursement  n'avait  pas  lieu.  Et  c'est  ce 
qui  arrivait  ordinaiiement,  sauf  dans  ces  moments  de  ^age  et  hon- 
nête administration  que  nous  avons  signalés  plus  haut  avec  l'au- 
teur du  Tsao-Mou.  Alors,  pour  ne  pas  renoncer  à  l'avantage  qu'il 
trouve  dans  la  faculté  de  battre  monnaie  à  sa  fantaisie ,  l'État  ne  se 
gêne  pUis.  et,  pour  soutenir  ses  pafners,  il  les  fait  passer  par  une 
série  indéfinie  de  fFansformations  qui  produisent  des  e£fets  d'autant 
plua  Adieux  que  rémission  devient  de  plus  en  plus  abondante. 

Mais  plus  il  multiplie  ce  papier  qui  contient  des  promesses,  plus 
il  se  met  hors  d'état  de  les  remplir;  et  moins  le  public  est  rem- 
boursé, plus  il  veut  lêtre.  On  court  après  la  monnaie  métallique 
avec  d'autant  plus  dempressement  qu'elle  devient  plus  rare,  et 
cette  poursuite  acharnée  achève  de  la  rendre  introuvable,  tandis 
que  le  papier-monnaie,  de  plus  en  plus  discrédité,  en  vient  qn^ 
quefins  à  n*élre  pins  que  du  chiffon.  En  même  temps,  les  denrées 
renchérissent  tons  les  jours,  et  Ton  meurt  de  iaim  auprès  des  ri- 
chesses fictives  dont  on  a  les  mains  pleines.  Sous  le  dernier  Mongol , 
Chounty,  il  lallait  donner  yôo  Iraiu  s  <')i  tciiao  ou  billets  pour  se  pro- 
curer un  boisseau  de  riz  ^.  C'est  l'équivalent  de  la  dépréciation  de 

*  Ed.  Biot,  Mémoire,  etc.  p.  i^n.  —  Ti  en  était  flr  mémo  en  France  ati  temps 
dts  assignats  et  de  ia  loi  du  Maxirnum.  Voici  un  cainpie  d<  môna^r  (îr  la  «la-ur  de 
Beaumarchais,  en  décembre  179^  ,  trouvé  par  M.  de  Loriunie  daiis  ic^  papiers 
de  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro:  une  voie  de  boi»,  !,46o  francs;  la  chftridelle, 
le  sucre,  l'huile ,  1 00  Irancs  la  livre;  le  boisseau  de  pommes  de  terre,  200  francs 

28. 
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nos  assignais t  dont  on  finil  par  ne  plus  pouvoir  faire  aucun  usage, 

ainsi  que  des  billets  de  la  banque  de  Law,  tombés  dans  un  tel  dis- 
crédit qu'on  n'en  voulait  plus  nulle  part,  à  la  fin  de  1720,  et  qu'un 
édit  du  10  octobre  de  cette  année  déclara  qu'ils  ne  pourraient,  «à 
compter  du  i*"  novembre  prodiain,  être  donnés  ni  reçus  en  paye- 
BUfent,  pour  quelque  cause  et  prétexte  que  oe  toit^.  ■  , 

Mais,  avant  d*en  venir  à  Taveu  de  sa  délaite.  i*État  a  livré  un 
grand  combat  où  il  use  de  tous  ses  moyens  pour  écraser  l'argent,  le 
rival  redouté  du  papier  qu'il  protège.  Partout  où  elle  s'engage ,  cette 
guerre  se  loiitluit  avec  Iri  ni»  nu-  tactique,  et  se  décide  avec  les 
mêmes  armes.  D'abord  ou  a  recours  à  la  fraude  ;  on  altère  les 
monnaies,  afin  de  les  déprécier,  pour  obtenir  qu*elles  ne  soient 
plus  redierckées,  pour  ûdre  en  sorte  qu'on  les  dédale,  qu'on  les 
re|K»8se,  et  que  le  gouvernement  puisse  les  attirer  dans  ses  coflres, 
et  les  y  retenir,  si  déjà  elles  n*en  ont  pas  disparu  par  détresse 
ou  par  dilapidation.  Du  reste,  eu  France  comme  en  Cbine,  cette 
pratique  de  l'altéraLitin  des  monnaies  a  depuis  longtemps  précédé 
leur  conflit  avec  le  papier.  Ou  sait  quelles  détestables  maximes 
dirigeaient  autrefois  l'administration  monétaire,  dans  les  moments 
de  gêne  de  randenne  monarchie,  à  remonter  jusqu'au  temps  de 
Philif^  le  Bel.  Malgré  la  réprobation  dont  dles  étaient  déjà  frap- 
pées depuis  longtemps,  elles  forent  remises  en  vigueur  quand  s*en« 
gagea  la  lutte  entre  l'argent  et  le  crédit.  Pourtant,  dans  un  de  ses 
bons  moments,  T^aw,  s  t  li  \  ant  contre  cet  abus ,  avait  établi  dans  un 
mémoire  que  «  1  empreinte  ne  donne  pas  la  valeur  à  la  monnaie, 
que  tout  aflaiblissement  de  monnaie  est  injuste  et  porte  préjudice 
à  l'État^.  Mais,  entraîné  par  la  logique,  ou  plutôt  aveuglé  par  la 
passbn  de  son  système ,  il  méconnut  ces  vérités  pour  fidre  triomplier 
des  erreurs  qu*il  réprouvait,  et  jamais  le  scandale  des  altérations 
monétaires  ne  lut  poussé  si  loin  que  sous  son  administration.  Il  Y  eut 
vingt-neuf  fixations  des  monnaies  d'or  pendant  les  années  1 719  et 

une  livre  de  viande,  3o  francs;  une  livre  de  pain,  â  ^  iVancs;  le  tout,  il  est  vrai, 
)>ayé  en  assignats.  (  Voyez  Y  Abrégé  de  l'histoire  de  t  ronce,  de  M.  Dumy,  t.  II , 
p.  ôâo,  note  a;  i855.) 

*  Lcyasseur,  Becherches  historiques  «or  le  sjsthme  de  Law,  p.  28 1. 

*  («evaMear,  ibid,  p.  397. 
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1720,  et  il  V  en  eut  quarante-neuf  pour  les  monnaies  d'argent 
dans  le  même  intervalle.  On  n  en  avait  jamais  tant  fait,  même  sous 
leToi&ux-monnayeur,  et,  en  cela  comine  en  plusieurs  autres  points^ 
le  xm\*  ûède,  ai  fier  de  ses  progrès,  est  tombé  m^e  au-dessous  de 
ce  moyeu  âge  pour  lequel  il  affichait  tant  de  dédain. 

En  Chine ,  il  y  avait  longtemps  qu*en  vue  d'agir  fortement  sur 
l'état  politique  et  social  du  pays,  le  gouvernement  s'était  attribué 
le  droit  de  régler  à  sou  gré  1  u^ayc  et  la  circulation  de  la  nirirmaie, 
pratique  à  laquelle  Matouanlin  trouve  fort  à  reprendre,  en  homme 
qui  comprend  tout  le  prix  de  la  liberté  en  matière  économique^. 
En  même  temps  il  ne  se  £iisait  pas  faute  d'y  recourir,  pour  se  créer, 
par  Taltéraiion  fréquente  de  la  monnaie,  des  ressources  qui,  sans 
être  bien  considérables,  puisque  les  Chinois  ne  monnayaient  ni  Tor 
ni  l'argent,  ne  laissaient  pas  de  lui  venir  en  aide  dans  sa  détresse 
habituelle.  Mais  quand  l'Etat  fut  devenu  banquier,  quand  il  eut 
beaucoup  de  billets  et  que  la  lutte  se  fut  engagée  entre  son  papier 
et  le  numéraire,  alors,  pour  soutenir  la  concurrence,  il  usa  plus 
que  jamais  de  la  ressource  des  altérations  monétaires,  qui  se 
font  partout  de  même,  et  qui  finalement  produisaient  en  'Chine 
d'aussi  ftcfaeux  résultats  que  chez  nous.  Car,  en  définitive,  ces 
mesures  n'aboutissent  q  1  a  faire  disparaître  la  monnaie,  qui  se 
cache  au  dedans  ou  qui  s'écoule  au  dehors,  et  elles  ne  ressuscitent 
Jamais  le  crédit  qui  est  incompatible  avec  un  régime  de  fraude  et 
de  vidence. 

Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  toutes  ces  rigueurs  du  pouvoir  ' 
contre  la  monnaie  métallique  ne  prouvent  nidiement  qu'il  en  mé- 
connaît le  prix  et  qu'i!  la  dédaigne.  Loin  de  là,  au  contraire,  il  sait 

bien  au  fond  qu'il  n'y  a  qu'elle  qui  ait  de  la  valeur,  et  il  l'aime  Lant 
qu'il  ne  la  maltraite  que  pour  la  forcer  à  venir  à  lui,  à  se  réfugier 
dans  ses  coffres,  d'où  il  la  tire  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'Ëtat, 
et  trop  souvent  aux  prodigalités  de  ceux  qui  le  dirigent.  On  sait  que, 
sous  ce  rapport,  le  système  de  Law  donna  pleine  satisfaction  au 
Régent  et  à  son  entourage.  Grâce  aux  ressources  fiictices  qu'il  sus- 
cita comme  par  enchantement,  la  cour  du  Régent  put  continuer, 

*  £d.  Bioi ,  Mémoire  mr  le  sjsièm  monétaire  des  CkÎHOU,  p.  76. 
a 


Digrtized  by  Google 


—  ^i38  — 

au  milieu  de  la  détresse  générale,  à  n^ger  dans  Taiioiidance,  tou- 
jours €Q  fonds  pour  soutenir  le  train  dévorant  de  sa  joyewe  orgie. 
Cest  ce  qui  explique  la  préférence  donnée,  sur  le  régime  de  rédac- 
tion et  d*écononue  que  préconisait  le  duc  de  Noailles,  à  ce  système 

décevant  qui»  par  un  emploi  illimité  des  ressources  du  crédit,  en- 
traîna tout  le  mondt?  à  s'cprendre  follement  du  papier  au  mépris 
du  numéraire,  el  qui,  par  cet  engouement  momentané,  mit  tout 
Taigent  du  loyanme  dans  une  seule  main.  C'est  an  point  qnVm  en 
vint  à  penser  que  tout  ce  manège  de  finances  n*avait  pas  d*autie 
visée  que  d^aocaparer  les  valeurs  métalliques  et  de  fidra  passer  tous 
les  écus  de  la  poche  des  particuliers  dans  le  gouffre  béant  du  Trésor. 
11  se  passa  quelque  temps  a\anL  que  ion  coiupiil  où  1  on  en  vou- 
lait venir,  et  i  on  ne  démêla  pas  tout  de  suite  ce  qui  se  cachait  de 
ruse  et  de  friponnerie  derrière  ces  opérations ,  qui  paraissaient  si 
savantes,  et  qui  Tétaient  réellement  dans  Tart  de  duper  le  public  et 
d*attirer  à  soi  les  capitaux.  Mais  il  fallut  bien  se  rendre  à  révidenoe 
et  se  ranger  du  côté  de  ceux  qui  avaient  d*abord  deviné  le  tour, 
quand  on  vit  l'Etal  •  permettre  à  la  compagnie  des  Indes  de  fouil- 
ler toutes  It  s  jinisdiis,  d'y  cofisquer  jusqu  lu  dernier  écn,  de  n'y 
laisser  que  des  pièces  de  vingt  sous  et  au  dessous,  et  encore  jusqu'à 
deux  cents  livres,  pour  les  appoints  des  billets  et  pour  acketer  le 
nécessaire  des  moindres  denrée»^;  •  quand  on  vit  i'espiooDage,  la  . 
délation,  la  violence  employés  pour  sontenir  ces  odieuses  mesures 
et  assurer,  par  la  terreur,  la  réussite  de  cette  tentative  de  spoliation 
universelle. 

Les  pages  éloquentes  par  }esc|u(  lles  Saiut-Snnun  Ta  tlétrie  occu- 
peraient ici  trop  de  place,  et  je  renonce  à  les  citer  dans  ce  travail 
qui  déjà  s'allonge  outre  mesure.  Contentons-nous  de  transcrire  ce 
court  chapitce  de  l'Esprit  des  lois  où  Montesquieu  signale  un  des 
actes  de  radminiatration  de  I^iw,  en  le  réprouvant  comme  il  le  mé* 
rite.  •  César,  dit-il,  délendit  de  garder  ches  soi  plus  de  60  sesterces. 
Celte  loi  fut  regardée  à  Rome  comme  très-propre  à  concilier  les 
débiteurs  avec  les  créanciers,  parce  qu'eu  obligeant  les  riches  à  prê- 
ter aux  pauvres,  elle  mettait  ceux-ci  en  état  de  satisfaire  les  riches. 

^  Saini-Simoa.  ÈÊémoinsg  i,  XVII ,  p.  4i  5. 
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Une  même  loi  faite  en  France  du  temps  dn  système  fut  très-funeste  : 
c'est  que  la  circonstance  dans  laquelle  on  la  fit  était  affreuse.  Après 
avoir  ôlé  tous  les  moyens  de  placer  son  argent,  on  ôta  même  la 
ressource  de  le  garder  chez  soi  ;  ce  qui  était  égal  à  un  enlèvement 
'  fait  par  violence.  César  fit  sa  loi  pour  que  l'argent  circulât  parmi  le 
penple.  Le  ministre  de  France  fit  la  sienne  pour  que  Targent  fût 
mis  dans  une  seule  maîn.  Le  premier  donna  pour  de  Taigent  des 
fonds  de  terre  ou  des  hypothèques  sur  des  particuliers,  le  second 
proposa  pour  de  l'argent  des  effets  qui  n'avaient  point  de  valeur 
par  leur  nature,  par  la  raison  que  la  loi  obligeait  de  les  prendre  ^  ■ 

Voilà  bien  comme  il  convenait  à  la  gravité  de  Montesquieu  de 
caractériser  et  de  flétrir  ce  que  Saint-Simon,  avec  la  verve  et  la 
crudité  d'expression  qui  lui  est  propre,  appdle  de  <  cruelles  opéra- 
tions de  finances  et  un  perpétuel  jeu  de  gobelets  pour  tirer  tout 
Fargent,  des  tours  d'adresse  et  de  passe-passe,  des  torqnets  et  d'iné- 
vitables panneaux ,  qui  mirent  toutes  les  fortunes  en  Tair  et  la  con- 
fusion clans  k  s  laimlles,  afin  de  remplir  les  coflres  du  roi  et  la 
bourse  des  courtisans  ^.  > 

Or  ce  conflit  douloureux,  qui  se  produit  en  France  avec  une 
extrême  violence  dans  les  mauvais  jours  du  système,  est  en  Chine 
un  ftit  habitud  qui  se  renouvdle  de  règne  en  règne,  mais  avec  plus 
de  mesure  et  plus  de  raison  d'être,  ce  qui  fait  qu'on  s'y  résigne  plus 
facilement  et  qu'on  prend  son  parti  de  vivre  avec  son  mal.  Là 
aussi  on  voit ,  dos  le  temps  de  la  décadence  des  1  hang,  au  x'  siècle, 
le  gouveiuement  enlever  les  matières  métalliques  des  mains  de 
ceux  qui  les  possèdent ,  par  des  lois  qui  transforment  en  crime  d'ac- 
caparement la  possession  des  matières  de  cuivre,  de  plomb,  d'étain, 
d'or  ou  d'argent,  au  delà  d'une  certaine  somme.  U  faut  savoir,  pour 
comprendre  la  portée  de  ces  mesures,  que  l'or  et  l'argent  n'étaient 
pas  jiioiiiia^es  en  Chine;  les  riches,  les  hauts  dignitaires  de  Tcm- 
pire,  en  possédaient  d'énormes  quantilt  >  sons  forme  de  lingots, 
d'objets  mobiliers,  d'ustensiles  etd'œuvres  d'art.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'une  loi  du  même  genre,  rendue  sous  les  Song,  au  xu"  siècle 

'  Montcs(|iueu .  Liprd  des  lois,  i.  XXIX.  c.  \  i. 
*  Saint-SiiQon ,  Mémoires,  I.  XX,  p.  8l. 
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fi  i6o),  en  vue  de  tirer  les  métaux  des  mains  de  ceux  qui  les 
a\ aient  accumulés,  laissait  encore  aux  grands  olFiciers  de  l'empire 
la  l'acuité  d'en  détenir  pour  la  somme  de  2,oor)  min  (environ 
1 5o,ooo  francs ) ,  et  la  moitié  pour  tout  individu  qui  n'était  pas  en 
place  ^  Un  autre  édit  impérial ,  datant  de  l'année  1 1 58 ,  avait  d^à 
confisqué  les  instruments  de  cuivre  dans  les  maisons  particulières, 
les  doches  et  les  cymbales  dans  les  bonzeries  des  sectes  de  Fo  et  du 
Tao.  Sans  doute,  il  faut  reconnaître,  avec  Matouanlin,  que  ces  me- 
sures étaient  déterminées  par  des  vues  d'utilité  publique  et  qu'il 
s'agissait  par  là  de  favoriser  la  circulation  des  espèces,  en  se  ser- 
vant de  ces  amas  de  matières  métalliques  pour  accréditer  le  papier, 
qui.doit  les  représenter  et  les  mettre  k  la  disposition  du  commerce. 
Mais  rèbjection  que  Saint-Simon  oppose  à  ces  pratiques  dans  tout 
*pays  oili  les  finances  ne  sont  pas  gouvernées  librement,  c*est-à*^re 
par  ceux-là  $ealt  qai  ht  fmtmitient  et  qui  n*en  foumùtent  tfu'autant 
et  comme  il  leur  i>la((  ~,  se  reproduit  sans  cesse  dans  Matouanlin, 
et  c'est  parce  que  i  absolutisme  préside  a  toutes  les  opérations  de 
ce  genre,  qu'(>lies  perdent  le  caractère  d'utilité  publique  qui  les 
recommande  à  l'origine,  et  quelles  deviennent  peu  à  peu  des  me- 
sures violentes,  tyranniques  et  funestes,  qui  font  sonffirir  les  peuples , 
qui  minent  sourdement  les  dynasties  et  qui  préparent  leur  chute. 

Saint-Simon  s*étonne  cpe  Ton  ait  enduré  si  patiemment  en 
France  tout  ce  que  le  système  entraina  après  soi  \  nh  nces,  de 
misères  et  de  ruine.  «  Jamais ,  dit-il ,  souveraine  puissance  ne  s'était 
si  violenunent  essayée  et  n'avait  attaqué  rien  de  si  sensible  ni  de 
si  indispensabiement  nécessaire  pour  le  temporel.  Aussi  fut-œ  un 
prodige  piutét  qu^un  effort  de  gouvernement  et  de  conduite,  que 
des  ordonnances  si  terriblem^t  nouvelles  niaient  pas  produit,  non- 
seulement  les  révolutions  les  plus  tristes  et  les  plus  entières ,  mais 
qu'il  n'en  ait  pas  seulement  été  question,  et  que  de  tant  de  milliers 
de  gens,  ou  absolumcut  ruines  ou  mourant  de  laim  et  des  dermers 
besoins  auprès  de  leur  bien ,  et  sans  moyens  aucuns  pour  leur  subs- 
sistance  et  leur  vie  journalière,  il  ne  soit  sorti  que  des  plaintes  et 

'  Ed.  Biot ,  Mémoire  >ur  le  svstcmc  monétaire  des  Chinois t  p.  1 13. 
*  Satut-Simon ,  Mémoire»,  t.  Xlil,  p.  470. 
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des  gémissements  ^  •  Mais  Saint-Simon  a-t-il  raison  de  s*étonner 
ainsi,  et  comprend-il  bien  Ut  cause  des  révolutions?  Ce  ne  sont 
jamais  les  malheureux  qui  les  font,  atftrement  il  y  aurait  toujours 
des  révolutions  puisqu'il  y  a  toujours  des  malheureux.  Sans  doute 

ils  sy  associent  toujours  et  ils  les  rendent  plus  terribles,  selon  qu'ils 
souflfrenl  plus  ou  moins,  et  qu'ils  sont  plus  ou  moins  nombreux. 
Mais  ils  ne  peux  eut  rien  tout  seuls  et  ils  ne  sont  rien  s'ils  ne  sont 
conduits  par  des  hommes  ordinairement  heureux ,  mais  cpii  aspirent 
à  dominer  dans  un  nouvel  ordre  de  choses  établi  par  eux  et  pour 
eux.  Or  rien  de  semblable  ne  pouvait  encore  se  produire  à  cette 
époque;  ni  les  idées  ni  les  hommes  n^étaient  propres  à  une  telle 
entreprise.  Il  y  avait  tout  au  plus  de  quoi  faire  des  émeutes,  et 
nous  axrjiis  vu  quelles  ne  manqucrent  pas  nbsoliuiient. 

Du  reste  il  faut  toujours  s  attendre  à  voir  mal  iinir  un  gouver- 
nement qui  ne  parvient  pas  à  rétablir  son  tempérament  financier. 
Les  peuples  se  lassent  de  vivre  dans  la  détresse  ou  dans  la  banque- 
route,  et  les  embarras  d*aiigent  coïncident  le  plus  souvent  avec  les 
catastrophes  politiques.  Aussi  qu*on  ne  s^endorme  jamais  dans  une 
fausse  sécurité  sur  le  lendemain,  dès  qu'on  sent  que  l'on  est  mal 
dans  ses  afîaires.  Quand  les  finances  s'altèrent,  il  laut  songer  au 
plus  vite  aux  moyens  de  les  rétablir.  Ces  moyens  sont  de  diverses 
sottes,  et  on  fait  bien  de  les  mettre  tous  en  œuvre.  Mais  il  n'y  en  a 
qu^un  qui  soit  nécessaire  et  in^idUible,  qui  à  lui  seul  puisse  tenir 
lieu  de  tous  les  autres,  et  sans  lequel  tous  les  autres  n^aboutissent  à 
rien  :  ce  grand  moyen ,  c*est  la  réduction  et  Téconomie.  Sans  doute 
c'est  un  remède  héroïque  et  il  en  coûte  d'j  recourir.  Mais,  s'il 
impose  un  rude  régime,  il  rétablit  la  sauté;  tandis  que  laiessource 
des  emprunts,  qui  n'a  jamais  qu'un  temps,  ne  fait  qu'ajouter  de 
nouvelles  charges  à  celles  dont  on  est  déjà  écrasé,  et  creuse  tous 
les  jours  le  gouffre  où  Ton  ira  s*engloutir. 

Hais  qtt*importe,  tant  qu'on  a  du  crédit,  on  en  use,  et  Ton  aime 
ntiieux  se  tirer  d*affaire  par  des  banqueroutes  que  de  se  ranger 
et  de  revenir  à  l'économie.  Depuis  la  Régence,  on  n'y  a  jamais 
songé  sérieusement  sous  i  ancien  régime,  et  notre  instoire  finan- 

.   '  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  XVU»  p.  4i5. 
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cière  au  wiii*  siècle  est  toujours  restée  quelque  choM  d'assez  la- 
meoUble.  Les  dynasties  chiooiseft  ont  tenu  la  même  coodoite,  «t, 
pendanl  plnnean  aiédet,  du  xn*  au  xr*  surtout,  où  le  papier-mon- 
aaie  a  été  dominant,  on  voit  qu'dlea  ne  vivent  que  d'expédients, 
altération  de  monnaie,  confiscation  de  la  ridiesie  métallique  des 
pai  li<  uliers  (îtdes  temples,  émission  contiiuiolle  tie  papier  qu'on  re- 
iève  sans  i  csso.  et  qui  retombe  toujours,  non  sans  entraîner  chaque 
fois  de  Domjii'euscs  victimes  dans  sa  chute,  en  un  mot  toute  ia  série 
des  pins  détestables  mesures  financières  dont  notre  propre  histoire 
ollhùt  autrefois  tant  d'exemples,  et  qui  sont  aussi  contraires  à  la 
science  économique  qu'à  la  bonne  foi  et  à  l'honnêteté,  qui  en  sont 
inséparables.  Aussi,  quoi  qu'en  dise  Marco  Polo,  qui  probablement 
11  a  \  u  la  (^lu'ne  que  dans  un  temps  relativement  prospère,  rien 
n'est  triste  comme  l'état  des  finances  du  Grand  Empire  sous  la 
dynastie  des  Gengiskhanides.  «  Le  crédit  public  y  était  totalement 
ruiné  par  Tinoertitude  des  remboursements,  et  même  nn  ne  peut 
guère  dire  si  aucune  série  de  ces  papiers  émis  depuis  i  1 60  fot  rem- 
boursée par  rétat  autrement  qu'avec  d'autres  papiers  1.  »  fanpdts, 
traitements,  approvisionnements,  travaux,  service  public,  tout  se 
payait  en  papier;  mais  personn**  n  y  trous  ait  son  cmiipU',  t  l,  a  la 
fin,  toute  la  population  civile  et  militaire  de  l'empire  se  souleva 
et  remplaça  les  conquérants  par  une  dynastie  nationale.  Quant 
aux  Soung  et  aux  Kio ,  qui  avaient  précédé  les  Mongols,  ces  dynas- 
ties s'étaient  ruinées  de  la  même  manière,  et  sans  aucun  doute, 
comme  le  fait  remarquer  M.  Ed.  Biot ,  leur  dbute  lut  également  faci- 
litée par  l'abus  incroyable  du  papier-monnaie,  qui  mécontentait 
le  peuple  et  qui  démoralisait  les  troupes^. 

Ce  que  doit  produire  à  la  longue  l'effet  tl'un  pareil  système  sur 
l'esprit  des  populations  et  principalement  sur  l'armée,  Tavocat 
Barbier  nous  le  fait  bien  entendre  lorsqu'il  nous  apprend  que 
les  troupes ,  payées  avec  du  papier  par  le  Régent ,  étaient  fort  mécon- 
tentes, et  que  le  gouvernement  ne  pouvait  guère  compter  sur  elles, 
en  cas  d'émeute.  Le  passage  vaut  la  peine  qu'on  le  reproduise ,  et 

<  Ed.  Biot .  Mémoire  sur  le  iysthne  monilmre  des  CUnou  ,  p.  i  s  s . 
>  Ed.  Biot.  iiul.  p.  i3o. 
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d'ailleurs  rien  ne  convient  mieux,  pour  Icriuei  it;  cercle  que  nous 
venons  de  parcourir,  que  de  revenir  à  notre  point  de  départ,  en 
tenninant  ce  travail  par  une  citation  de  l'auteur  mlnieà  pr<q>06  du- 
quel noua  Tavons  oommenoé.  «  Les  troupes  que  Ton  Êdt  venir  autour 
de  Paris,  dit  Barbier»  ne  serviraient  guère  au  Régent,  car  tout  le 
inonde  en  particulier  est  indigné  du  bouleversement  général.  Il  n'y  a 
pas  ti  oHicier  qui  ne  perde  et  qui  ne  mange  son  bien  par  la  cherté 
excessive  de  tout,  parce  que  le  marchand,  qui  est  fripon  naturelle- 
ment, veut  s'exempter  de  la  perte  qui  peut  arriver  sur  les  billets 
de  banque,  et  il  vend  les  deux  tiers  de  plus.  Une  paire  de  bas  vaut 
ào  livres,  le  beau  drap  gris  vaut  70  ou  So  livres  Taune;  un 
train  de  carrosse  qui  valait  100  écos  vaut  1,000  livres;  Touvrier 
qui  gagnait  4  livres  10  sous  par  jour  veut  gagner  6  livres,  et  il  est 
quatre  jours  sans  travailler,  à  manger  son  aident.  De  sorte  qu'on 
ne  peut  venir  à  bout  de  rien  faire,  et  tout  œûte  extraordinai re- 
ment. Le  moellon  qui  se  payait  12  livres  la  toise  vaut  80  livres,  et 
ainsi  du  reste.  Gela  est  général  et  tout  particulier  souffre  infiniment, 
hors  une  petite  poignée  de  monde  qui  a  gagné,  ce  qui  ne  sert  qu'à 
ruiner  les  autres  davantage.  Les  officiers,  qui  en  cela  sont  particu- 
liers, jurent  tout  haut  contre  le  gouvernement;  ils  ne  demandent 
qu'un  mouvement  pour  frapper,  et  ils  le  disent  généralement  dans 
les  auberges  ^  » 

Il  se  peut  que  Barbier  exagère  le  mécontentement  des  troupes 
et  que  les  officiers  niaient  pas  été  alors  si  disposés  qu'il  le  dit  à  se  sou- 
lever contre  le  gouvernement,  mais  il  est  certain  qu'il  n'aurait  pas 
fallu  que  cet  étatdegéne  dorât  longtemps  pour  qu'ils  en  vinssent 
à  quelque  extrémité,  et  cette  mauvaise  humeur  des  soldats  contre 
le  Régent,  pour  quelque^  mois  de  soutliauce,  explique  bien  com- 
ment les  empereurs  chinois,  qui  tenaient  si  souvent  et  si  longtemps 
leurs  armées  à  ce  régime,  en  étaient  mal  servis  et  finalement  aban- 
donnés. Certes  ce  ne  sont  pas  les  troupes-  les  plus  grassement 
payées  qui  se  montrent  toujours  les  plus  fidèles,  et  Ton  en  a  vu 
dont  le  dévouement  monarchique  ou  patriotique  était  à  Tépreuve 
de  tous  les  dénûments  et  de  toutes  les  misères.  Mais  il  n*en  est  pas 

'  Barbier,  Journal,  t.  1 ,  p.  lO  ,  4  i. 
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moins  ooDStant  qu^un  gouvernement  n*e$t  pas  dans  un  état  normal 
quand  il  ne  peut  pas  récompenser  oonvenalilement  les  services 

qu'on  lui  rend,  et  qu  li  ne  doit  guère  compter  sur  l*obéissance  des 
sujets,  ni  sur  Tappui  des  soldats,  quand  il  n'a  plus  que  du  papier- 
monnaie  à  imposer  aux  uns  et  à  distribuer  aux  autres.  11  importe 
donc  à  tout  pouvoir  de  bien  comprendre  que  Temploi  des  instru- 
ments du  crédit  n*est  avantageux  que  s*il  est  contenu  dans  une 
sage  mesure,  et  que  la  ibnction  du  papier  n^est  pas  de  remplacer 
la  richesse,  mais  simplement  de  la  multiplier  en  en  fkcîlttant  le 
mouvement  et  la  circulai  ion.  Cette  vérité,  que  personne  aujour- 
d'hui ne  songe  à  mettre  eu  doute,  reçoit  de  notre  propre  histoire 
une  démonstration  suffisante,  mais  il  n'était  peut-être  pas  inutile 
d'établir  aussi  que  même  l'histoire  de  la  Chine,  malgré  des  appa- 
rences contraires,  loin  de  la  contredire,  ne  frit  que  lui  apporter 
des  preuves  nouvelles,  et  qu*elle  Fentoure  de  la  plus  incontestable 
évidence. 
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PRÉCÉDEMMENT  EXEKGÉE  PAR  CONDILLAC 

DANS  LA  PHILOSOPHIE  £T  LES  LETTRES, 
ET  0£  CELLE  QITIL  PEUT  ENCORE  EXERCER  AUJOURDUUI. 

PAR  M.  PATHlJ, 

mmui  M  vMADian  pnnmrAtB, 
raorurava  m  raii^poPHii  1  ia  rACVLTi  du  UTTai»  di  mbhodib. 

A  répoque  où  les  hommes  de  mon  âge  entrèrent  dans  les  écoles 
et  purent  s*oocuper  de  dioisir  lairs  maîtres  et  les  ouvrages  les  plus 
propres  à  leur  donner  rinstroctîon  générde  k  mieux  entendue,  on 
leur  présenta  Condillac  comme  le  premier  des  maîtres  et  ses  écrits 
comme  les  traités  les  plus  lumineux  et  les  plus  complets  sur  cha- 
cune de  nos  sciences.  Voulez-vous,  disait-on,  approfondir  les  prin- 
cipes de  la  grammaire  et  comprendre  la  formation  des  langues: 
étudies  Condillac  Voules-vous  aller  plus  loin  et  â6niier  à  vos. 
oon^positions  littéraires  un  style  pur,  élégant  et  de  bon  goût  :  con- 
sultez VArt  décrire  de  Condillac.  Avez-vous  Tambition  de  devenir 
un  homime  sérieusement  instruit  en  histoire  :  méditez  les  nombreux 
volumes  de  Condillac,  qui  a  composé  une  Histoire  générale  des 
hommes  et  des  empires.  Osez-vous  aborder  la  philosophie  et  tenter  de 
porter  la  lumière  sur  les  sujets  clifBciles  qu'elle  présente  et  sur  les 
systèmes  obscurs  dont  elle  a  été  Toccasion:  Condillac  vous  offire  le 
Traité  des  imMiions,  VArt  de  raUomer,  la  LagiquE,  où  ce  philosophe 
semMe  avoir  sondé  toutes  les  profondeurs  de  la  science.  Vous  ne 
pouvez  non  plus  devenir  un  intelligent  mathématicien  sans  avoir 
médité  sa  Langue  des  calculs.  Condillac  a  su  appliquer  à  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  les  ressources  de  sa  puis- 
sante anafyte. 
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Pour  mon  (  onipU'  pai  liciilier,  ayant  lait  mes  premiers  essais  dans 
les  ielUes  sous  le  patronage  d  un  célèbre  professeui  ,  elè\e  distin- 
gué de  Condillac  et  qui  lui  avait  voué  un  culte  religieux  presque 
exclusif,  j'ai  eu  les  oreilles  remplies  du  bruit  de  sa  renomiaée  et 
j*ai  vécu  quelque  temps  au  milieu  de  ses  admirateurs.  Séparé  par 
la  force,  des  événements  du  célèbre  professeur  dévoué  à  Condillac, 
j*aî  reçu  d'autres  leçons,  j'ai  vu  d*autres  écoles,  j'ai  oublié  Gondîl- 
lac.  Bien  plus,  j'ai  vu  ailaquer,  proscrire  Condillac  comme  un  des 
suppôts  du  matérialisme,  je  crois  même  de  l'athéisme,  et  comme 
la  cause  des  erreurs  de  notre  temps  et  presque  de  tous  nos  maux. 
Les  voix  qui  le  combattaient  et  le  chai^geaient  ainsi  étaient  sympa- 
thiques, éloquentes,  entraînantes.  Un  assaut  général  était  préparé 
contre  la  statue  de  Condillac  pour  la  renttrser  de  son  piédestal. 
Je  fus  d'abord  étonné ,  stupéfait  de  tant  d'irritation  contre  un  per> 
sonnage  dernièrement  encore  si  \  éuéré.  Mais  n'ayant  pas  sans  doute 
compris  tout  le  mérite  il'uii  maitie  (jui  me  semblait  trop  exclusi- 
vemeat  préléré,  je  liais  par  céder  et  par  me  laisser  aller  à  Tentcai- 
nement  général;  je  pris  part  à  la  mêlée  et  ne  lu»  peut-être  pas 
étranger  à  qudques  traits  lancés  contre  cet  auteur  maudit,  oo»- 
pable  de  tant  de  maux  et  objet  de  tant  de  colères. 

Aujourd'hui  la  statue  de  Tidole  est  tombée  et  un  silence  profond 
s'est  iail  autour  de  son  nom.  Ses  compatriotes  eux-mêmes  i  oiitou- 
l)lié  et  passent  indifTérenls  (le\ ant  lamaisou  qui  l'a  vu  naître  auprès 
deux,  bien  peu  savent  pcut-éti'e  qua  Grenoble,  dans  la  Grande 
Rue,  n*  i5,  on  lit ,  gravés  sur  an  marbre  incrusté  dans  la  laçade»  les 
mots  suivants  : 

A  la  mémoire  de  Condillac  (Etienne  Bonnot  de),  né  dans  celle 
mûiton,  le  3  septembre  i7ié. 

Dans  mes  promenades  aux  environs  de  (irenoble,  il  m'a  lallu  une 
préoccupation  spéciale  à  son  intention,  pour  découvrir,  à  l'entrée 
de  Tune  des  goiges  des  montagnes  de  Quaix,  la  maisonnette  qui  fut 
jadis  la  villa  de  la  famille  Bonnot  et  qui  est  occupée  «lyourd'buî 
par  un  humble  tisserand. 

Après  bien  des  années  de  silence,  la  mémoire  de  Condillac  est 
venue  se  représenter  à  moi,  et  je  me  suis  demandé  si  cet  auteur. 
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objet  de  laiit  d'imprécations,  et  dont  DOS  pères  avaient  proclamé  si 
liaut  le  mérite,  était  aussi  mauvais  et  aussi  malintentionné  qu*on 
Ta  supposé.  Les  deux  génératiana  qui  se  touchent  Font  jugé  bien 
différemment.  Il  m*a  paru  curieux  de  chercher^  reoonnattre  ee  que 

j'en  penserais  aiijourd'liui  de  saii<^  I  roid,  et  je  viens  vous  commu- 
niquer le  résultat  de  mes  récentes  rellexioiis. 

En  iace  du  discrédit  profond  dans  lequel  est  tombé  Coudiilac,  il 
iaut  rappeler  rimmense  autorité  dont  il  a  joui  et  qui  sans  doute 
avait  sa  cause.  La  cause  se  trouvait  dans  ses  qudités  d'homme  et 
d*auteur;  c'étaient  la  gravité  de  son  caractère  et  de  ses  mœurs,  la 
simplicité  de  ses  principes,  la  suite  dans  ses  idées,  la  clarté,  la 
pureté  et  !  elt'gance  de  son  style,  bien  qu'il  n  allât  pas  jusqn  à  Télo- 
quence.  C'était  aussi  un  poût  prononce  du  pul)iic  pour  les  idées 
positives  et  les  sciences  d  ol^ervation ,  dont  Condiliac  était  le  repré- 
sentant daas  les  ocmnaissanoes  de  l'ordre  morai.  Toutes  ses  bonnes 
qualités  d'auteur  subsistent  enom,  et  son  caractère  honorable  et 
vénéré  d'honune  privé  n*a  jamaîa  été  contesté.  £n  ddiors  du  cercle 
des  philosophes  spiritualistes ,  son  influence ,  avouée  ou  latente ,  n'est 
nullement  tit^lruitt'.  PItisieurs  de  ses  ouvraji^es  sont  encore  lus  ou 
médités.  Sa  Grammaire  est  entre  les  mains  des  prolcsseurs  studieux 
des  notions  de  grammaire  générale;  son  Artd'éêivre,  bien  qu'il  n'ait 
jamais  joui  de  la  réputation  qu'il  mérite,  etf  encore  suivi  dasu  quel- 
ques établissements  d'instruction  bine.  Pour  mom  campe,  je  crois 
que  cet  ouvrage  n'a  pas  eu  jusqu'à  présent  nu  rival  qui  ait  pu 
le  remplacer. 

BuiîoD,  dans  un  discours  bien  connu,  a  exposé  les  mêmes  prin- 
cipes sur  l'unité,  Tharmoaie  et  les  convenances  qui  doivent  régner 
dans  «Soutes  les  parties  d'une  œuvre  littéraire;  mais  il  n'est  point 
entré  comme  Condillàe  dans  le  détail  des  apjfdicatbns  à  faire  de 
ces  principes  à  chaque  partie  de  la  composition.  Cet  ouvrage  a  pro- 
duit les  lumineuses  leçons  faites  de  nos  jours  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  par  M.  Pierrot,  mort  proviseur  du  collée  Louis-le-Grand. 
C'est  le  seul  aui(  ur  qui  soit  entré  parfaitement  dans  les  voies  ou- 
vertes par  Condiliac  sur  cette  matière. 

L'Art  de  penser,  l'Art  d  e  raisonner  de  Condiliac  sont  les  ouvrages 
les  plus  propres  à  éveiller  ches  les  jeunes  gens  les  facultés  du  rai- 
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sonnemeni,  et  à  leur  fournir  les  applicilioiu  le»  plus  utile»  des 
principes  qui  leur  sont  exposés.  Nous  n*avons  encore  aujonrdlitti 
à  leur  offrir  aucun  ouvrage  plus  séfienx  et  plus  attrayant  tout  4  la 

fois  sur  ces  impoi  Unies  niatières. 

Ses  livres  d'histoire  sont  ecuts  avec  sagesse,  inspirent  1  amour 
des  hommes  et  le  respect  pour  la  justice,  font  voir  que  les  ruses 
de  ce  qu*on  appelle  la  politique  sont  aussi  méprisables  qu'inutiles, 
que  les  conquêtes  augmentent  peut4lre  la  puissance  des  nation», 
mais  n*augmealeD  t  jamni»  leur  bonheur,  que  ce  bonheur  est  dans  la 
paix,  enfin  que  la  sécurité  des  gouvernants  est  dans  leur  modéra- 
tion et  leur  jusli<  «'  eiueisles  gouvernés. 

A  la  suite  de  ces  livres  d'histoire,  se  trouve  un  excellent  traité 
d'économie  politique,  quoique  élémentaire,  sous  ce  titre  :  Le  com- 
mercé §t  h  gcmvmrngmênt  cmuiàkéi  rtlaUvemênt  Vwn  à  Vautn, 

Ce  traité  est  mentionné  dans  les  articles  biographique»  consacrés 
à  Gondillac.  11  y  est  jugé  peu  favorablement.  Mais  quiconque  en 
parcourt  quelques  pages  est  convaiBco  aussitôt  que  TomTage  n*a 
pas  été  lu  par  celui  qui  le  juge.  Onn*y  trouve  pas  sans  doute  les  der- 
nières acquisitions  de  cette  science  nouvelle,  qui  a  pris  dans  ces 
derniers  temps  une  grande  extension ,  mais  en  y  reçois  Tiottiation  la 
plus  méthodique  possible  à  la  nonvdle  sdenee.  Les  principes  en 
soAt  posés  avec  une  darté  et  une  sAreté  que  Ton  ne  rencontre  nulle 
part  au  mime  degré;  et  les  développements  en  sont  déduite  avec 
une  rigueur  toute  scientifique.  Si  cet  ouvrage  eût  été  lu  par  le 
public  français,  nous  n'eussions  jamais  iloulé  de  la  solidité  scien- 
titique  de  l'économie  politique,  et  les  idées  saines  en  ce  genre 
seraient  aujourd'hui  vulgaires  pannî  nous. 

Noua  parlerons  tout  à  Theure  de  ses  ouvrages  métaphysiques, 
c'est-à-dire  relatifs  à  la  marche  que  suit  Tesprit  humain  dans  ses 
diverses  fonctions.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  rappeler,  en 
passant ,  que  ses  écrits  en  ce  genre  ont  produit  entre  autres  le  célèbre 
prolf  ss( m  l.aromiguière  et  ses  élégantes  Leçonsde  philosopbie,  qui 
ont  charmé  nos  contemporains,  à  la  cessation  des  guerres  du  pre- 
mier Empire  et  qui  font  encore  les  délices  des  amis  de  la  bonne  phi- 
losophie et  du  beau  langage. 

Par  la  nature  et  les  qualités  de  ses  ouvrages,  nou9  pouvons con- 
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naître  la  nature  de  son  esprit.  S'il  a  fait  des  oiiviai^^es  (rinstrucLion 
pour  la  jeunesse,  il  me  senibic"  qu'il  etail  pousse  i  i  (  h  travaux  par 
sa  nature  autant  que  par  les  circonstances  et  Teclucation  dont  il 
fut  chargé  auprès  d'un  petit  prince  dltalie.  Quelle  simplicité  dans 
les  principes  qu*il  pose!  Quelle  rigoureuse  gradation  dans  ses  idées! 
Quelle  fidélité  à  la  première  idée  qu*il  a  émise!  Gomme  tontes  les 
autres  s*en  déduisent  naturellement  et  avec  facilité!  A  cette  exactî- 
Uide  de  la  logique  il  a  su  joindre  un  style  clair  et  aisé,  une  élégance 
soutenue  et  quelquefois  ua  certain  enjouement  qui  va  bien  à  l'es- 
prit français.  Il  a  même  cette  souplesse  du  critique  qui  appartient 
au  siècle  de  Montesquieu,  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  quoiqu'il 
amt  opposé  aux  vues  définitives  de  ces  personnages  et  qu*il  soit 
étranger  à  toute  espèce  de  coterie. 

Si  Ton  veut  s'expliquer  la  nature  de  ses  écrits  philosoplii- 
ques,  il  iaut  se  tain  une  idée  de  Tétat  de  la  science  à  cette  époque. 
Les  pliilosoplies  î>  e<i^aiaient  encore  dans  les  ténèbres  avec  des  idées 
désordonnées  et  des  langues  sans  précision.  II  voyait  se  former  à 
rhorison  de  la  France  des  nuages  épais  sortis  des  élucubrations  in- 
digestes de  certains  cartésiens,  qui  remplissaient  le  monde  des  idées 
innées;  Malebranche  lui-même  étonnait  TÉgiise  par  ses  hardiesses 
métaphysiques  et  ses  exagérations  d'idéalisme;  Leibnitz  aussi  pré- 
senlait  des  systèmes  chimériques  sur  les  monades  et  le  déterminisme  ; 
Spinosa  efTrayait  tout  le  monde  par  les  rêveries  monstrueuses  de 
son  panthéisme  qui  semblaient  en  appeler  bien  d'autres  du  iondde 
la  ténébreuse  Germanie.  11  se  trouvait  dans  une  position  analogue 
à  celle  de  Malherbe,  qui  voyait  la  France  inondée  d*essais  informes 
de  poésie  barbare,  aux  idées  et  aux  expressions  incohérentes;  et 
les  faux  systèmes  de  philosophie  étaient  plus  mena^nts  que  le» 
poésies  de  Ronsard  et  de  ses  adeptes.  Un  guide  était  })lus  néces- 
saire pour  les  écrits  de  philosophie  que  pour  les  ouvrages  de  poésie. 
C'est  par  son  Traité  des  systèmes  que  Condiiiac  nous  fait  connaître 
rétat  de  la  philosophie  à  son  époque. 

Dans  de  telles  circonstances,  Condiiiac,  comme  Malherbe,  sentit 
vivement  le  besoin  de  rétablir  la  clarté  dans  les  idées  et  de  mainte» 
nirlesprit  français  dans  sa  simplicité  et  son  bon  sens.  De  Texamen 
de  tant  d'erreurs  étranges  dans  les  systèmes  abstraits  des  cartésiens 
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el  même  dans  les  système  ftmdés  sur  de  simples  hypothèses,  Con- 
dîllar  se  réfugia  clans  l\  Uulf  des  (ails  et  se  confinnâ  dans  l'amour  * 
des  systèmes  fondés  sur  rexpenencc  11  explique  lai-nieine,  au 
chapitre  xiv  de  son  livre,  ce  qu*il  entend  par  les  systèmes  de  ce 
genre* 

H  commence  sa  réforme  par  Tétude  de  la  métaphysique,  c^est- 
à-dire  par  Tétude  de  la  marche  que  suit  Tesprit  humain  dans  ses 
diverses  fonctions.  «Notre  premier  objet ,  dit-il,  celui  que  nous 

ne  devons  jamais  perdre  de  vue,  c'est  I  étude  de  l'esprit  liurTiain, 
non  pour  en  découvrir  la  nature,  mais  pour  en  connaître  les  opé- 
rations» observer  avec  quel  art  elles  se  combinent,  et  comment 
nous  devons  les  conduire,  afin  d'acquérir  toute  rintelligenoedont 
nous  sommes  capables.  Il  faut  remonter  à  Torigine  de  nos  idées, 
en  développer  la  génération,  \m  suivre  jusqu'aux  limites  que  la 
nature  leur  a  prescrites,  par  là,  fixer  l'étendue  et  les  bornes  de 
nos  connaissances,  et  renouveler  tout  Tcntendement  humain  ^  «• 

Il  va  donc  commencer  sa  mission  en  métaphysique.  C'est  là, 
dit-on ,  qu'il  a  échoué.  Les  autres  sujets  par  lui  traités  lui  avaient 
lait  obtenir  des  succès  presque  incontestés,  mais  son  échec  en 
métaphysique  Ta  dépooillé  de  tons  ses  avantages. 

Eh  bien!  nous  prétendons  que  son  système  en  métaphysique  a  - 
été  mal  compris,  que,  rétabli  dans  son  véritable  sens,  ce  système, 
au  lieu  d'être  une  occasion  d'échec,  sera  pour  lui  le  sujet  d'un 
nouveau  succès  à  joindre  à  ses  autres  titres  de  gloire.  5uivons-ie 
donc  en  métaphysique. 

Ne  l'oublions  pas,  la  tâche  qu'il  a  à  remplir  ici ,  c*est  d'analyser 
un  tout  confus,  caché  dans  Tâme  humaine,  et  dont  il' nous  a  con- 
tinuellement parlé  depuis  q4*il  nous  entretient  de  grammaire,  de 
formation  du  langage,  de  l'art  d'écrire,  de  penser,  de  raisonner. 
Il  s'agit  d'analyser  ce  tout  confus  qui  est  en  nous,  dont  il  faudra 
distinguer  les  parties,  les  mettre  en  évidence,  les  disposer  en 
ordre  successif,  pour  les  produire  au  dehors  à  l'aide  du  langage. 
Par  ce  travail  la  pensée  synthétique  sera  remplacée  par  la  pensée 
analysée,  le  sentiment  par  Tidée,  la  vie  spontanée  par  la  vie  ré- 

'  Traité  des  sensations,  c.  l. 
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fléchie.  Sans  doute  dans  la  vie  spontanée  i)  y  a  de  raclivité ,  mais  il 
n'y  a  pas  d'activité  volontaire.  Quand  l'activité  volontaire  paraîtra 
en  nous,  c'est  alors  que  nous  pourrons  analyser  le  sentiment;  au- 
paravant nous  ne  le  pourrons  pas.  Tous  les  jours  noi»  faisons  cette 
analyse.  U  8*agit  de  savoir  par  quelles  opérations  nous  produisons 
ces  résultats,  ^indiquerai  en  deux  mots  la  réponse  de  Gondillac 
Dans  le  groupe  confus  à  analyser,  il  distingue  d'un  côté  les  élé- 
ments représentatifs  et  instructifs,  de  l'autre  les  éléments  aiiéctifs, 
agréables  ou  désagréables.  S'attaquant  aux  premiers,  le  pouvoir  vo- 
lontaire ou  autonome  fait  les  actes  suivants  : 

xVttcntion, 

Comparaison , 

Jugement, 

Réflexion, 

Imagination, 

Raisonnement. 

Venant  aux  éléments  affectifs,  l'àme  qui  manque  de  certains 
biens  propres  à  sa  constitution  et  qu'elle  ne  connaît  pas,  en  éprouve 
du  malaise.  Si  les  biens  dont  elle  manque  lui  sont  connus,  elle 

éprouve  un  besoin ,  et  dès  lors  elle  s*agite.  Elle  ne  se  dirige  pas 
encore  vers  un  but,  et  cependant  elle  n'est  plus  en  repos,  elle  est 
dans  Y  inquiétude  [inquies).  La  durée  et  la  vivacité  du  besoin  font 
qu'elle  se  dirige  tout  entière  vers  l'objet  qui  lui  manque ,  et  qu'elle 
connaît  bien,  elle  dé$ire.  Bientôt,  après  avoir  joui  de  l'objet  dé- 
nré,  elle  se  passionné  pour  cet  objet.  Mais  la  passion  a  pu  Tentrai- 
ner  trop  loin  et  lui  faire  sentir  l«s  inconvénients  de  s*y  livrer. 
Après  l'expérience  faîte  de  l'effet  de  la  passion ,  l'homme  veut  user 
de  sa  raison  :  alors  paraît  la  volonté  morale  ou  la  volonté  réfléchi. 
Ainsi  : 

Inquiétude , 
Désir, 
Passion , 

Volonté  (morale)  (volition  réfléchie). 

Voilà  les  actes  du  pouvoir  autonome  à  l'égard  des  éléments 

»9- 
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aflTectifs  contenus  dans  \v  fait  complexe  de  la  vie  spoiilam  e,  comme 
les  six  actes  précédents  indiquent  le  travail  du  même  pouvoir  à 
Tégard  des  éléments  représentatifs  et  insti  uctils. 

Trouvez-vous,  Messieurs,  si  mal  faite  cette  étude  des  actes  de 
la  volonté  à  l'égard  des  âenx  espèces  d'éléments,  et  cela  pour  un 
premier  essai? 

Sans  doute  on  y  découvrira  des  lacunes,  des  imperfections  et 

même  (juelques  défauts.  Mais  n'y  a-t-il  pas  aussi  (jutlquc  mérite 
à  tracer  tout  dalioid  une  telle  esquisse?  Laromiguière  a  fait 
certaines  modifications  dans  chacune  de  ces  deux  séries  d'opéra- 
tions, mais  il  n'en  a  pas  changé  le  fond.  11  craint  que  le  maître  n'ait 
fait  sortir  les  éléments  actifs  des  éléments  passifs  compris  dans  le 
groupe  synthétique. 

Cndnte  mai  fondée,  puisque  l'activité  volontaire  est  un  nouvel 
élément  qui  n'était  pas  compris  dans  le  groupe  primitif,  et  que 
Condillar  ne  s'est  pas  encore  occupé  des  diverses  espèces  d'élé- 
ments de  la  vie  spontanée,  ni  de  leurs  sous-divisions.  Laromi- 
guière,  en  le  faisant,  entreprend  un  travail  trés-utile,  mais  que 
n'avait  pas  encore  tenté  Gondillac.  Panni  les  éléments  représen- 
tatifs ou  instructifs,  le  célèbre  professeur  de  la  Sorbonne  distingue 
le  sentiment-sensation,  le  sentiment  des  opérations  de  TAme,  le 
sentiment  de  rapport  et  le  sentiment  moral.  C'est  là',  sans  doute, 
un  bon  travail ,  mais  dont  le  résultat  n'est  pas  parfait.  Outre  ces 
éléments,  des  philosophes  venus  après  lui  ont  cru  en  découvrir 
d'autres  très-importants,  renfermés  dans  la  connaissance  concrète, 
même  d'un  objet  matériel  :  ce  sont  les  aptrcfptiont  nAhnneUis,  qui 
nous  révèlent  la  permanence  des  êtres  et  de  leurs  lois,  la  véracité 
de  notre  intelligence,  les  vérités  nécessaires  et  universelles,  l'exis- 
tence de  l'être  j  i riait,  qui  explique  et  légitime  toutes  ces  révéla- 
tions faites  à  notre  esprit. 

11  résulte,  de  cette  courte  exposition  du  système  de  Condillac, 
qu'il  a  fait  dériver  les  faits  de  la  vie  réfléchie  des  faits  de  la  vie 
spontanée ,  le  raisonnement,  du  sentiment  ou  de  la  sensation ,  syno- 
nymie qu'il  faut  admettre ,  soit  à  cause  du  langage  reçu  à  cette 
époque,  soit  à  cause  d'une  langue  particulière  à  Condillac.  Sensa- 
tion ne  désigne  pas  pour  lui  rimprmion  faite  sur  les  oig^anes  avec 
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mode  passif  de  Vkme  qui  s'ensuit.  Cette  interprétation  st^iail  (  *>n- 
traire  aux  idées  qu'il  a  émises  dans  tous  ses  ecnts.  La  sensation  est 
pour  lui  Tensemble  des  laits  psychologiques  de  la  vie  spontanée, 
lequel  renferme  de  Tactif  comme  du  passif,  seulement  Tactif  n*y 
est  pas  volontaire;  son  système  signifie  que  Tactif  volontaire  vient 
à  la  suite  du  fait  complexe  de  la  vie  spontanée.  Cette  interpréta* 
tion  est  d'accord  avec  tous  ses  écrits  comme  avec  le  bon  sens.  S'il 
avait  dit  que  toutes  nos  idées  viennent  des  sens,  il  faudrait  que  tout 
l'ouvrage  concordât  avec  une  telle  théorie.  Or  il  s'en  laut  de  beau- 
coup qu'il  en  soit  ainsi.  Dans  le  livre  même  où  est  exposée  la  théorie 
qui  nous  occupe,  immédiatement  avant  le  chapitre  qui  y  est  con- 
sacré, il  s'en  trouve  deux  qui  sont  intitulés.  Des  iàée$  des  choses  ^ai 
ne  tombent  pas  sous,  les  sens.  En  voici  quelques  phrases  : 

«  £n  observant  les  objets  sensibles,  nous  nous  élevons  naturelle- 
ment à  des  objets  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  parce  quie, 
d'après  les  eflèts  qu'on  voit  on  juge  des  causes  qu'on* ne  voit  pas. 

Le  mouvement  d*un  corps  est  un  effet,  il  a  donc  une  cause.  11  est 
hors  de  doute  que  cette  cause  existe,  quoique  aucun  de  mes  sens 
ne  me  la  fasse  apercevoir,  et  je  la  nomme  Jorce, . . 

«Le  mouvement  se  £iit  dans  V espace  et  dans  le  temps,  J*aperçois 
(par  l'esprit)  Tespace,  en  voyànt  les  objets  sensibles  qui  l'occupent; 
et  j'aperçois  la  durée  dans  la  succession  de  mes  idées  ou  de  mes 
sensations. . . 

«Quoique,  dans  1  univers,  tout  soit  sensible  [susceptible  d'être 
senli,  compris],  nous  ne  voyons  pas  tout. 

«  Comme  nous  avons  jugé  que  le  mouvement  a  une  cause 
parce  qu'il  est  un  effet,  nous  jugerons  que  l'univers  a  également 
une  cause  parce  qu'il  est  un  efifet  lui-même,  et  cette  cause  nous 
la  nommerons  Dieu* 

•  Il  n'en  est  pas  de  ce  mot  comme  de  celui  de  force  dont  nous 
n'avions  point  d'idée  (représentative). 

•  Dieu,  il  est  vrai,  nv  tombe  pas  sous  les  sens,  mais  il  a  imprimé 
son  caractère  dans  les  choses  sensibles;  nous  l'y  voyous  {en  qaeU 
tfU€  sosie)  t  et  les  sens  nous  élèvent  jusqu'à  lui.  • 

Dans  le  second  de  ces  deux  chapitres  consacrés  aux  idées  qui  ne 
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peuvent  venir  des  sens,  on  peut  lire  un  passage  qui  prouve  qu^  ne 
fait  pas  consister  les  lois  dans  des  conventions  arbitraires ,  pas  plus 

qu'il  ne  réduit  los  sciences  a  un  Uavail  de  mots,  iursqu'il  les  lait 
consister  dans  une  langue  Inen  laite. 

«Si  les  lois,  dîra-t-on,  jh)iiI  des  coii\rnti()ns,  elles  sont  donc  ar- 
bitraires?—  Il  peut  y  en  avoir  d'arbitraires,  il  n'y  en  a  même  que 
trop;  mais  celles  qui  déterminent  si  nos  actions  sont  bonnes  ou 
mauvaises  ne  le  sont  pas,  et  ne  peuvent  pas  Tétre.  Elles  sont  notre 
ouvrage,  parce  que  ce  sont  des  conventions  que  nous  avons  faites. 
Cependant  nous  ne  les  avons  pas  faites  seuls  ;|  la  nature  les  faisait 
avec  nous,  elle  nous  les  dictait,  et  il  n'était  pas  en  notre  pouvoir 
d'en  laire  d'autres.  Les  besoins  et  les  iacultcs  de  Thomnie  fiant 
donnés,  les  lois  sont  données  elles-mêmes;  et,  quoique  nous  les 
fassions.  Dieu,  qui  nous  a  créés  avec  tels  besoins  et  telles  facultés, 
est  dans  le  vrai  notre  seul  législateur.  Ën  suivant  ces  lois  confonnes 
à  notre  nature,  c'est  donc  à  lui  que  nous  obéissons;  et  voilà  ce  qui 
achève  la  moralité  des  actions. » 

Gonmient  Gondillac  n*aurait-il  pas  admis  qne  le.  sentiment  tout 
entier  précède  Tidée,  lui  qui  admet  même  on  langage  inné,  expri- 
mant déjà  tout  le  sentiment! 

<11  y  a  un  langage  inné,  dit'il,  quoiqu'il  n*y  ait  point  d'idées 
qui  le  soient.  En  effet,  il  fallait  bien  que  les  éléments  d'un  langage 
quelconque  précédassent  nos  idées,  parce  que,  sans  des  signes  de 

quelque  rsppce .  il  nous  serait  impossible  d'analyser  nos  pensées, 
pour  nous  rendre  compte  de  ce  que  nouspeusoas,  c'est-à-dire  pour 
le  voir  dUine  manière  distincte K,.» 

11  nous  dira  iui-méme  ce  que  renlerme  le  sentiment,  et  le  lan- 
gage inné  qui  l'exprime. 

«Quoique  loiU  soit  confus  dans  ce  lanp^ap^c,  il  renferme  cepen- 
dant tout  ce  que  les  liommes  sentent;  il  reniemie  tout  ce  qu'ils  y 
démêleront ,  lorsqu'ils  sauront  faire  l'analyse  de  leurs  pensées,  c'est- 

'  Tmitédeê  Miua(tM«,  1.  Il,  c,  ii. 
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à-dire  des  iétin»  des  ermmUt,  des  JugemenU,  des  raiiojia^mejiff ,  en 

iii)  mot,  de  toutes  les  opérations  dont  Vdme  est  arable.  Car  enfin, 
si  tout  cela  n'y  était  pas,  lanaiyse  ne  Ty  saurait  trouver  ^ . .  » 

En  résumét  Gondillac  a  donc  pensé  que  la  vie  intellectuelle  de 
rhomme,  que  sa  vie  réûéchie  tout  entière  a  son  origine  dans  la  vie 
de  sentiment.  G*est  ainsi  que  le  chêne  sort  d*an  gland,  et  toute 
plante  d*nn  germe  de  son  espèce,  lequel  se  développe  et  produit 
un  nouvel  individu  de  l'espèce.  Pour  les  plantes  et  les  animaux 
privés  tle  raison ,  c'est  la  naliire  qui  se  chaire  du  travail  des  déve- 
loppements. Pour  rinteliigeocc  iiumaine,  c'est  à  iliouune  iui  même 
qa*incombe  ce  soin  vivificateur  *et  jusqu'à  un  certain  point  créa- 
teur. Si  rhomme  se  bornait  à  posséder  les  précieux  germes  qui 
sont  en  loi,  il  pourrait  rester  pauvre  éternellement ,  et  son  intelli- 
gence périr  d'inanition  comme  Tavare  couché  sur  son  trésor  tenu 
fermé.  Mais  nous  a\ons  reru  une  clef  pour  ouvrir  le  trésor,  c'est  la 
faculté  de  réagir  sur  nous-nn  iues,  sur  nos  capacités  primitives,  sur 
les  germes  de  science  et  de  vertu  déposés  dans  nos  âmes.  Nous  fai- 
sons donc  nous-mêmes  notre  instruction,  nous  déterminons  nous- 
mêmes  nos  afieclions  dans  la  vie. 

Gondillac  nous  a  montré  la  série  des  actes  que  nous  effectuons 
sur  les  éléments  instructifs  et  sur  les  éléments  affectifs  de  la  vie 
spontanée.  On  aurait  désiré  qu'il  eût  distingué  et  classé  ces  divers 
éléments  passifs  de  Tune  et  de  l'autie  espèce.  Mais  parce  qu'il  n'a  pas 
terminé  à  lui  seul  tous  les  travaux  sur  les  éléments  de  là  vie  spon- 
tanée,  faut-il  oublier  ceux  qu'il  a  accomplis?  Devait-il  donc  à  lui 
seul  achever  l'œuvre  de  tous  ?  N'a-t-il  pas  préparé  aux  autres  Taccom- 
plissement  même  de  la  tâche  dont  il  n*a  pu  se  charger?  Le  classe- 
ment des  éléments  instructifs  et  des  idées  n*est-il  pas  rendu  plus 
facile  par  l'étude  qu'il  a  laite  des  opérations  qui  donnent  les  idées.»* 
Chose  increvable!  on  accuse  d'un  autre  côté  Gondillac  de  n'avoir 
vu  dans  i  iiomme  qu'un  être  passif  et  d'en  taire  ainsi  un  simple 
écho  de  la  nature  extérieure.  Cependant  il  est  prouvé  que  Gondillac 
o^a  guère  étudié  que  l'activité  de  l'homme,  qui  le  préoccupe  biea 

^  Tnùté  én  tmwttioMt  I.  U.c.  u. 
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plus  que  les  éléments  pissîls,  dont  la  nature  s*est€faaf|^.  Le  grief 
principal  qu'on  lui  fait,  c'est  d*avoir  ramené  toutes  nos  idées  aux 
tiniiiuTs  des  sens,  el  il  dp  s'est  pas  ocriipt»  de  distinguer  les  diverses 
données  <jui  entrent  dans  la  connaissance  concrète,  soit  primitive, 
soit  ultérieure.  Il  a  ooncentré  son  attention  sur  le  rapport  d'origine 
entre  la  vie  de  réflexion  et  la  vie  de  sentiment,  en  les  considérant 
chacune  dans  leur  totalité. 

D^autres  philosophes  que  lui  ont  reconnu  ce  rapport  d*ongine. 
C'est  en  plaçant  l'origine  des  idées  réfléchies  dans  le  sentiment  que 
h  |ji oU  ;.i>c'ur  Laromi^iiicre  a  évité  l'écueil  contre  lequrl  s  r>(  Ijrisée, 
dit-oi\,  la  nacelle  de  Coudillac.  Une  grandè  partie  de  la  gloire  de 
ce  professeur  lui  vient  en  effet  du  lionheur  qull  a  eu  de  proclamer 
du  haut  de  sa  chaire  que  nos  idées  viennent  des  germes  d'instruc' 
tîon  qui  sont  déposés  dans  nos  âmes  ou  qui  s*y  introduisent  sous  la 
forme  de  sentiment.  Mais  c'est  en  étudiant  les  écrits  de  Condillac 
que  cette  théorie  lumineuse  et  féconde  est  née  dans  son  esprit.  Gom- 
pi  riKinl  (|ue  cvtlv  llieorie  était  nécessai i  (  iih ut  ia  solution  du  grand 
problème  posé  par  son  mailie,  et  ne  pouvant  ia  trouver  dans  le 
texte  qu'il  avait  entre  les  mains ,  il  la  proclama  en  son  propre  nom. 
Il  ne  s'était  pas  aperçu  que  c'était  le  génie  de  Condillac  qui  la  lui 
avait  inspirée;  il  avait  peut-être  pris  cette  voix  pour  celle  de  son 
propre  génie  (ces  deux  génies  en  elfet  étaient  si  semblables,  qu^ils 
auraient  pu  passer  pour  deux  frères  jumeaux ,  et  ils  mettaient  d'ail- 
leurs leur  gloire  en  < oimiimi ,  au  service  de  la  iiirmr  cause). 

Voici  une  autre  expiicaLiou,  peut-être  plus  scienlilïque,  de  cette 
méprise  de  Laromiguière.  Dans  sa  jeunesse,  Laromiguière  avait 
sans  doute  beaucoup  étudié  les  divers  ouvrages  de  Condillac,  mais, 
dans  la  seconde  partie  de  sa  vie,  il  ne  lisait  guère  que  la  Logùfue, 
qu'il  portait  continuellement  sur  }ui,  et  dont  il  méditait  certains 
passages  pendant  des  années  entières.  C'est  de  lui-même  que  je 
liens  vcUo  pai  Uculanlé. 

Mais  cei  tains  passages  de  la  Logique,  ainsi  isolés,  détachés  de 
tous  les  autres  ouvrages ,  peuvent  et  doivent  quelquefois  parattre 
énigmatiques.  Le  hasard  m'a  mieux  servi  que  ne  l'auraient  pu  faire 
mes  propres  combinaisons.  ObUgé  de  donner  en  quelques  jours 
un  compte  rendu  de  l'œuvre  entièrede Condillac,  j'ai  embrassé  l'en- 
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semble  de  ses  ouvrages.  Tn  fadlement  remarqué  que  la  tâche  prin> 
cipale  qu*îl  s'impose  jdans  l*étude  de  l'esprit  humain,  c'est  d'expli- 
quer coiiiinenl  nous  passons  du  fait  complexe  de  la  vie  spontanée 
aux  faits  variés  de  ia  vie  réfléchie.  C'est  la  solution  de  ce  problème 
qu'il  poursuit  dans  tous  ses  travaux  sur  la  grammaire,  sur  la  for- 
mation du  langage,  sur  Tart  de  raisonner  et  de  penser,  sur  Tart 
d'écrire.  Il  serait  bien  étrange  que,  étudiant  la  marche  suivie  par 
Teaprit  humain  dans  ses  diverses  fonctions,  il, eût  oublié  le  pro- 
Mème  qui  était  Tobjet  de  toutes  ses  recherches.  L'énoncé  même 
du  sujet  spécial  qu'il  étudie  est  identique  avec  l'énoncé  de  sou 
problème  habituel. 

Comment  n'aurais-je  pas  reconnu  cette  identité  .'^  Une  seule 
difficulté  pouvait  m'arréter,  c'est  la  signification  du  motsentotibii, 
qui  dans  nos  habttndes  du  jonr  n*est  plus  synonyme  de  têntiment 
Mais  la  force  des  choses  m'oblige  à  reconnaître  que  cette  syno- 
nymie existe,  du  moins  quelquefois,  dans  la  langue  de  Condillac. 
A  la  place  du  mot  seusaiion ,  j'ai  supposé  le  mot  sentiment  :  la  lu- 
mière s'est  faite  et  tout  a  été  exphquè.  Je  n'ai  fait  qu'interpréter 
un  mot  de  la  langue  de  mon  auteur,  et  cette  seule  interprétation  a 
rendu  son  sens  véritable  à  tout  le  système,  comme  une  mauvaise 
interprétation  du  même  mot  avait  suffi  pour  le  bouleverser,  malgré 
l'esprit  de  tous  ses  ouvrages  qui  s'y  opposait  :  tant  est  grande  l'in- 
fluence des  mots  sur  les  intelligences  superficielles!  Ce  n'est  qu'un 
mot  que  j'ai  interprété,  mais  ce  mot  désigne  tout  un  genre  de  vie, 
au  lieu  d'un  simple  fait  dans  la  vie  de  Thonime.  On  lui  faisait  si- 
gnifier la  simple  donnée  des  sens  dans  l'intelligence  entière,  et  ce 
n'est  là  qu'un  faible  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  vaste  réservoir 
ifltellectuel,  formé  d'abord  par  une  source  intérieure  à  l'homme. 
Cest  de  nos  sentiments  et  de  nos  sensations  que  sortent  nos  idées 
proprement  dites.  Avant  les  tardifs  enseigitements  de  Tinstituteur 
et  du  prêtre,  Tenfant  sent  le  juste  et  l'injuste,  il  sent  le  beau,  dont 
peut-être  jamais  aucune  école  ne  lui  donnera  même  la  définition. 
11  reçoit  le  seiUimeiU  ou  la  saisation  des  impressions  du  monde 
externe,  il  juge  et  raisonne  par  têntiment,  il  jouit  et  il  soufire,  il  se 
conduit  par  têntiment;  il  doit  mémie  sentir  la  voix  de  la  divinité  au 
fond  de  son  cœor,  mais  d*abord  sans  s'en  rendre  compte.  Voilà  le 
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règne  dû  ieiUimÊni  et  des  mjimIwim.  Plot  tard,  il  se  rq»lîe  sur  lui* 
même,  il  oonnait,  il  se  çopndt,  il  analyse. ses  s^tîments  et  tes 

seiisalions,  il  les  change  eu  idées.  Mais  le  domaine  primitif  et  na- 
turel des  sealimeots  reste  toujours  bien  plus  vaste  <yiie  le  jardin 
cultivé  des  idées.  Le  poëte  ému  et  inspiré  se  plaial  de  ûe  pouvoir 
émettre  tout  ce  qu'il  seot  Daos  tout  fai  l  d'observ  atiouy  même  externe, 
il  y  a  un  moment  pour  la  vie  de  sentiment  qui  précède  la  vie  réflé- 
chie, et  qui  en  est  comme  Taufore  précédant  Tappaiition  du  soleil 
sur  riiorizon.  Rappelet-vous  Texemple,  souvent  cité  par  GondîUac,' 
du  voyageur  qui  arrive  dans  une  campagne  nouvelle  pour  lui  et 
qui  va  la  œnsidérer  des  lenètres  d'un  château  qui  la  domine.  11  est 
un  premier  temps  où  il  voit  tout  le  panorama,  et  où  cependant 
il  n'en  connaît  rien  encore,  où  il  ne  se  rend  compte  de  rien.  11 
va  acquérir  des  idées  sur  ce  lieu  par  la  direction  de  son  activité, 
mais  les  idées  auront  leur  origine  dans  le  sentiment  et  les  sen- 
sations, comprenant  les  Notions  sourdes  qu^il  a  éprouvées,  aussi 
bien  que  les  perceptions  obscures  qu'il  a  pu  recevoir. 

Nos  idV'cs  sont  en  quelque  sorte  des  jets  qui  sortent  de  la  na- 
ture humaine  tout  entière  en  relation  avec  Dieu  et  la  création. 
Tous  les  écrits  de  Condillac  proclament  cette  doctrine.  Vous  Taves 
entendu  lui-même  :  les  lois  que  nous  publions  sont  sans  doute 
«  des  conventions  que  nous  avons  &ites»  Cependant  nous  ne  les 
avons  pas  feites  seuls,  la  nature  les  fiusait  avec  nous,  elle  nous  les 
dictait. . .  Dieu ,  qui  nous  a  créés  avec  tels  besoins  et  telles  lacultes, 
est  donc  dans  le  vrai  notre  seul  législateur.  • 

Ainsi,  d'après  Condillac,  nos  lois  ne  sont  point  iellet  des  lieux 
et  des  climats,  comme  Pont  prétendu  certains  auteurs,  moins  spi- 
ritualistes  en  cela  qne  Condillac;  Tintelligence  de  l'homme  n'ést 
point  un  simple  écho  du  monde  physique,  et  ses  affections  ne  sont 
point  déterminées  par  Tes  objets  physiques  qui  Tenvironnent.  Re- 
connaissez-vous là  le  partisan  exclusif  des  données  des  sens  ? 

Condillac  est  donc  pleinement  justifié  de  tous  les  lui  is  qu  on  lui 
supposait.  Ët  maintenant  que  j'espère  le  voir  déchargé  de  toutes 
tes  préventions  qui  le  faisaient  écarter,  j'appelle  l'attention  sur 
l'immense  utilité  que  nous  aurions  à  replacer  ses  ouvrages  entre 
les  mains  de  notre  jeunesse  française.  Nous  sommes  envahis  par 
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les  productions  nébuleuses  et  malsaines  de  la  Germanie  léveuse. 
Nous  avons  besoin  de  notre  Malherbe  en  philosophie  pour  main- 
tenir parmi  nous  la  sagesse  du  génie  français.  Revenons  aux  sen- 
timents de  nos  pères  sur  les  ouvrages  de  Condillac.  Ses  principes 
de  grammaire  et  ceux  qu'il  a  émis  dans  TArt  d'écrire  nous  sont 
indispensables;  son  Art  de  raisonner  et  son  Art  de  penser  comble- 
raient une  grande  lacune  dans  nos  classes  de  philosophie  ;  et  si 
nous  voulons  faire  étudier  lliistoire  des  théories  philosophiques, 
commençons  cette  étude  par  la  lectare  de  son  Traité  des  systèmes, 
ouvrage  plein  d^excellenles  vérités  et  d'excellentes  critiques,  qui 
n'a  aucun  danger  et  peut-être  pas  un  défaut.  Au  fond,  s'il  est  utile 
d'étudier  en  histoire  les  laits  contemporains,  il  ne  Test  pas  moins 
d'étudier  en  philosophie  les  systèmes  contemporains  qui  nous  do- 
minent sans  que  nous  en  ayons  apprécié  la  valeur.  Je  viens  donc ,  au 
nom  de  la  justice  et  de  Tutiiité  publique»  provoquer  une  réhabiU- 
tatîon  en  &veur  d'un  grand  écrivain  qui  a  répandu  dans  ses  ou- 
vrages les  mafximes  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  salutaire  morale 
pour  former  le  cœur,  comme  les  instructions  les  plus  lumineuses 
pour  éclairer  l'intelligence.  Veuillez,  Messieurs,  contribuer  à  rendre 
à  Grenoble  une  gloire  qui  lui  est  due  pour  avoir  produit  un  sujet 
digne  de  prendre  place  piupmi  ses  plus  nobles  enfants,  et  rappelons 
à  la  France  ce  qu*elle  doit  à  un  écrivain  et  à  un  philosophe  si  .dis- 
tingué et  si  laborieux ,  qui  s'est  consacré  tout  entier  à  Tamélioration 
intellectuelle  et  morale  de  l'espèce  humaine,  et  dont  les  services 
peuvent  se  prolonger  par  ia  justice  même  qui  lui  sera  rendue. 
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L  HISTOIRE  ROMAINE 

■  * 

DANS  MONTESQUIEU, 

PAR  M.  G.  DAR£ST£, 

DOTBM  DB  LA  rACOLTi  DRfl  LITTMS  OR  LfOR. 
■  f 

L  appréciation  des  ouvrages  du  wiu  s'u  cW.  pr  esento  une  difficulté 
particulière;  nous  y  retrouvons  la  plupart  de  nos  préoccupations 
d'aujourd'htii  mêlées  à  d*aatres  que  nous  n  avons  plus ,  et  quand 
leurs  auteurs  voyaient  ce  que  nous  cherchons  à  voir,  c'était  presque 
toujours  d*une  autre  manière.  On  éprouve  donc,  quand  on  les  lit 
et  qu*on  veut  les  juger,  un  certain  embarras.  Ils  sont  trop  rappro- 
chés de  nous  pour  que  nous  les  traitions  comme  des  anciens,  et  trop 
éloignés  pour  que  nous  les  traitions  comme  des  contemporains.  La 
critique  en  est  par  cette  raison  plus  diilicile  et  plus  délicate. 

Les  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  déca- 
dence des  Romains  ont  mérité  d'être  et  de  rester  dlassiques;  c'est 
un  des  plus  beaux  livres  de  notre  langue.  Montesquieu  y  a  déployé 
la  vigueur  de  sa  pensée,  la  pénétration  d'un  esprit  fécond  et  ingé- 
nieux, la  richesse  d'un  style  original,  et  cette  \er\e  contenue  qui 
le  caractérise  entre  tous.  Quand  nous  vouions,  aujouid  hui  encore, 
connaître  et  juger  l'antiquité,  nous  ne  pouvons  le  faire  sans  lui; 
nous  trouvons  en  lui  un  maître  et  un  guide ,  dont  la  hauteur  de 
génie  nous  domine.  Bien  qu'il  se  soit  contenté  d'e£Gleurer  l'histoire 
romaine,  tout  ce  qu'il  a  touché  a  gardé  son  empreinte. -Mais  com- 
ment le  lire  et  comment'le  jugerP  Gomment  ne  pas  l'admirer,  et 
comment  ne  pas  se  défier  de  lui  ?  Je  voudrais  raisonner  mon  admi- 
ration et  à  plus  forte  raison  mes  défiances. 

Le  dernier  siècle  a  fait  faire  à  i  t'tude  de  l'antiquité  grecque  ou 
latine  les  plus  grands  progrès.  On  aurait  tort  de  médire  de  l'éru- 
dition antérieure  dans  la  patrie  des  Amyot,  des  Ëstienne  et  des 
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Gasaubon;  mais  elle  s*était  presque  toujours  bornée  à  éditer  les  an- 
ciens, à  retrouver  et  interpréter  des  textes  niuLilcs  ou  obscurs.  Sous 
Louis  \IV  lui  in«'me,  à  une  époque  où  les  Grecs  et  îes  l\omains 
furent  en  honneur  et  où  les  plus  grands  génies  puisèrent  l'inspira- 
tion dans  leurs  ouvrages,  Tétude  proprement  dite  de  {antiquité  se 
borna  trop  souvent  à  de  p&les  traductions,  oubliées  depuis. 

Sous  Louis  XV,  on  cessa  de  s*enfermer  dans  une  érudition  de 
grammairiens  on  d^antiquaires,  et  de  s*en  tenir  à  une  admiration 
convenue,  par  ronséqiuMit  exagérée.  La  fameuse  querelle  des  an- 
ciens et  des  niodi mes  avait  conduit  à  mieux  apprécier  le  génie 
proprc  des  uns  et  des  autres.  On  s'occupa  décrire  l'histoire  ro- 
maine et  lliistoire  grecque.  Rollin  entreprit  le  premier  d'en  tracer 
un  vaste  tableau;  Grevier  et  Lebeâu  continuèrent  son  œuvre  avec 
moins  de  simplicité  et  de  naturel,  mais  avec  plus  de  savoir  et  de 
critique.  Saint-Réal  et  Vertot  analysèrent  certaines  parties  de  cette 
même  histoire  avec  une  prétention,  parfois  justifiée ,  i  la  profon- 
deur. Si  nous  apprécions  peu  aujourd'hui  la  sécheresse  acadé- 
mique de  ces  derniers  auteurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
personne  alors  n'apportait  à  de  tels  travaux  ce  soin  de  la  vérité, 
cette  largeur  de  manière  que  nous  demandons  aujourd'hui,  parce 
que  nos  historiens  modernes  nous  ont  rendus  plus  exigeants.  H  faut 
encore,  en  pariant  du  xvm*  siècle,  citer  les  redierches  savantes  des 
De  Boze,  des  Fréret,  du  président  De  Brosses  et  de  (juelques 
autres,  si  remarquables  par  leur  sagacité  et  leur  esprit.  On  n'en- 
treprenait pas  seulement  de  restituer  l'antiquité  et  d'en  reproduire 
les  grandes  scènes;  on  voulait  aussi  en  mieux  comprendre  les  dé- 
tails, et  avec  les  détails  le  génie.  Or,  dans  ce  vaste  travail,  Montes- 
quieu s*est  £iit  une  part,  et  la  part  du  lion;  il  s*est  emparé  de  la 
politique  des  anciens  pour  en  esquisser  le  tableau  à  grands  traits 
et  de  main  de  maître.  Il  a  expliqué  leur  gouvernement,  et  il  a  voulu 
en  l'aire  comprendre  le  fort  et  le  faible  :  il  a  été  ainsi  un  des  prin- 
cipaux créateurs  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  les  sciences 
moraUt  et  politiques;  ii  a  contribué  plus  que  nul  autre  à  former 
la  langue  de  ces  sciences,  à  peu  près  au  temps  où  Fontenelle  et 
Buffon  formaient  la  langue  des  sciences  naturelles. 

Ghose  remarquable  1  on  a  commencé  à  mieux  juger  Tantiquité 
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le  jour  où  on  Ta  étiuHw  d'une  manière  moins  exclusive.  Sous 
Louis  XIV,  on  ignorait  le  resie  de  TEurope,  et  i  on  parlait  peu  du 
passé  de  Ja  France.  Sous  Louis  XV,  on  entreprend  de  connaître  les 
nations  étrangères,  et  Ton  se  met  sérieusement  à  débrouiller  le 
moyen  âge.  Montesquieu  voyage  longtemps  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  en  Itftlie.  Il  consacre  une  partie  de  VEsprit 
dn  Uns  à  Tétude  du  droit  féodal  et  des  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie. 

Mais  ces  excursions  ramenaient  toujours  aux  anciens,  dentelles 
semblaient  avoir  pour  unique  but  de  faciliter  et  d'éclairer  Tétude. 
C'était  dans  Plutarque  et  Tacite  que  Ton  méditait ,  depuis  Montagne , 
sur  la  politique  et  sur  la  morale.  C'étaient  les  Romains  et  les  Grecs 
qui  remplissaient  presque  seuls  les  graves  et  sérieuses  bibliothèques 
des  familles  parlementaires,  oà  les  goûts  studieux  se  transféraient 
avec  l'hérédité  des  charges.  La  ma^^istiature  se  piquail  do  conser- 
ver le  privilège  ou  le  dépôt  de  celle  politesse  particulière,  cVst  le 
mot  du  temps,  qui  tenait  à  l'habitude  de  la  lecture,  et  surtout  de 
la  lecture  des  anciens.  Montesquieu  sortait  de  cette  école ,  à  laquelle 
ii  a  donné  pour  devise  le  mot  de  Pline  :  «C'est  à  Athènes  que 
vous  allez,  respectez  les  Dieux,  n  . 

En  revenant  aux  études  antiques  après  vingt  excursions  étran- 
gères, il  comprit  ce  qu'elles  avaient  eu  jusqu  a  lui  d  iusuHisant  et 
de  borné.  Il  avait  pris  de  bonne  heure  en  dégoût  une  érudition 
destinée  à  être  stérile,  tant  qu'elle  n'était  que  de  l'érudition.  11  ne 
comprenait  pas  qu*on  se  payât  de  ce  que  d'autres  avaient  dit,  en- 
core moins  qu'on  entreprît  simplement  de  le  redire.  Il  comparait 
la  plupart  des  purs  érudits  aux  propriétaires  de  livres  qui  déran* 
geot  une  bibliothèque  pour  mettre  en  haut  ce  qui  est  en- bas  et  en 
bas  ce  qui  est  en  haut.  Donc,  en  réservant  ses  préférences  a  1  an- 
tiquité, il  porta  dans  l'analyse  et  l'appréciation  qu'il  en  ht  un 
caractère  indépendant  et  novateur.  11  vit  en  elle  une  matière  de 
réflexions  politiques,  féconde  et  presque  inexplorée.  Jusque-là  Bos- 
suet  était  le  seul  qui  eût  jeté  sur  un  tel  sujet  qudques  éclairs  de 
génie.  Quant  à  Madiiavel,  qu'on  oppose  si  souvent  à  Montesquieu, 
il  a  trop  étudié  Tite-Uve  en  Italien  du  xvi*  siède ,  pour  qu'on  trouve 
dans  ses  iameux  Discours  autre  chose  que  Tesprit  de  son  temps  et 
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de  son  fMiys.  Machiavel  est  asaarémeiit  un  grand  écrivain,  un  po- 
litique plein  de  finesse  et  de  sagacité,  très*supérieur,  même  mora- 
lement, à  la  réputation  (fu*on  lui  a  faite;  mais  il  a  traité  les  vieux 

Jiuijiaiiiîi  en  coiii|)afriotes  et  en  conteinporains  :  erreur  commune, 
même  (le  nos  jours,  chez  les  savants  et  les  historiens  dltaiie. 

Montesquieu  n*est  pas  tombé  dans  line  pareille  faute.  Il  a  com- 
paré l'antiquité  et  les  temps  modernes  pour  les  distinguer,  non 
pour  les  confondre.  Tout  ce  qu*on  peut  lui  reprocher,  c'est  de  n*avolr 
pas  encore  porté  cette  distinction  asses  loin.  Il  n*avait  ea  eflèt  que 
les  ressources  de  la  critique  de  son  temps;  celles  que  nous  avons 
aujouixl  liui  sont  l)ien  supt-rieures.  L'antiquité  n'avait  pas  encore 
passé  par  le  crible  sé\ère  d  une  érudition  inexorable,  qui  a  analysé 
à  la  loupe  ses  plus  imperceptibles  fra^^ments,  et  tenté  les  recons- 
tructions les  plus  hardies*  Mais  ches  Montesquieu  le  génie  a  été  en 
avant  de  la  science.  Et  puis,  sHI  n'avait  pas  cette  patience,  cette  sû- 
reté  d'investigation  qui  sont  des  qualités  plus  modernes,  il  en  avait 
d'autres  que  nous  n'avons  guère ,  je  veux  dire  cette  puissance  de 
méditation ,  ce  soin  de  sa  renommée  qui  lui  ont  iuiL  c(UKluire  toutes 
ses  idées  à  leur  pleine  niaturilé.  11  publia  la  (jrandeur  des  Romains 
à  cinquante-six  ans,  et  TEsprit  des  lois  à  soixante,  après  leur  avoir 
consacré  vingt  ans  de  vie  et  de  travaiL 

Un  auteur  alors  ne  songeait  guère  à  écrire  beaucoup  de  volumes  : 
ce  n'était  pas  non  plus  l'usage  de  dépenser  son  esprit  et  sa  verve 
au  jour  le  jour  dans  des  productions  destinées  à  être  oubliées  le 
lendemain.  Voltaire  n  ,i\  ,iit  pas  encore  donné  un  exemple  funeste. 
Montesquieu  ,  comme  les  maîtres  du  grand  siècle ,  respectait  la  posté- 
rité ,  ce  qui  était  la  seule  manière  pour  que  la  postérité  le  respectât. 
Il  admirait  les  anciens  d'avoir  écrit  pour  les  auteurs,  et  se  plaignait 
que  les  modernes  écrivissent  trop  souvent  pour  les  lecteurs.  Il 
semble  avoir  d'abord  imité  La  Bruyère ,  un  des  esprits  les  plus  sobres 
et  les  plus  originaux  du  grand  siècle,  quoique  peut-être  l'un  des 
plus  railiiiés.  Mais  en  passant  de  l'observation  des  mœurs  particu- 
lières à  l'observation  plus  générale  de  la  politupie,  il  a  donné  au 
style  un  peu  tourmenté  de  son  modèle  une  vigueur  appropriée  à  son 
nouveau  sujet  £n  même  temps,  le  style  de  Montesquieu  est  rempli 
d'inimitables  beautés  et  de  traits  magnifiques ,  qu'on  ne  peut  mieux 
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«omparer  qu*à  des  vers  de  Corneille.  Un  des  secrelsdes  grands  écri- 
vains d'autrefois  était  de  mettre  à  la  prose  le  même  soin  qu^ils  au- 
raient mis  à  (les  vers,  et  cela  quand  la  poésie  n'était  pas  encore 
devenue  ce  que  la  fit  l'école  de  Voltaire,  un  exercice  propre  à  faire 
briller  les  qualités  faciles  de  1  esprit. 

ibn  ConsidératÂnB  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  ia  déca- 
dence des  Romains  furent  une  création  originale;  elles  pourraient, 
aussi  Inen  que  TEsprit  des  lois,  porter  la  célèbre  épigraphe  dont  la 
critique  a  bien  plus  attaqué  1  ambition  que  la  justesse.  Mais  le  livre 
a  nii  antre  mérife  que  celui  (Tavoir  clc  neuf;  il  a  le  mcrile  d'avoir 
duré,  et  d'avoir  duré  autant  par  le  fond  que  par  l'expression  de  la 
pensée.  Il  a  défié  la  critique  du  xtiii'  siècle,  et,  sur  bien  des  points 
encore,  il  résiste  à  celle  du  nôtre. 

Gominençons  par  le  dégager  de  ce  qui  était  dans  le  goût  du  lem|j.s 
on  dans  le  tour  d^esprit  particulier  de  Montesquieu ,  cVst-à-dtre  de 
ce  qui  est  suranné.  Car  les  plus  grands  génies  ont  un  coté  par  le- 
quel ils  tiennent  à  leur  siècle  cl  vieillissent  avec  lui. 

La  première  chose  qui  frappe  en  le  lisant,  c'est  que  les  vues  de 
Iklontesquieu,  quelque  hautes  ou  quelque  profondes  qu'elles  soient, 
manquent  d*étendue.  La  scène  du  monde  romain  est  trop  laige  et 
trop  vaste  pour  qu*on  puisse  se  contenter  d*échappées,  même  lumi- 
neuses. Des  observations  fines,  dont  le  lien  n*est  pas  toujours  assez 
serré,  ne  sullisent  pas  à  faire  apprécier  une  société  et  des  révolu- 
tions comme  celles  de  Rome.  Cela  était  dans  le  goût  du  temps; 
on  ne  prenait  d*un  sujet,  comme  dit  d'Alembert,  que  les  bronckeg 
fécondes,  et  Ton  écrivait  pour  faire  penser.  Ce  système  a  eu,  au 
XVIII*  siède,  une  grande  faveur;  Voltaire  dans  ses  ouvrages  histo- 
riques ne  s*en  est  pas  toujours  écarté.  On  se  modelait  en  cela  sur 
les  anciens,  qui  ne  se  piquaient  jamais  de  tout  dire  et  savaient  ad- 
mirai)lenieiil  Fart  démettre  en  nîlief  quelques  sec  nés  choisies.  Mais 
il  y  a  une  grande  difierence  entre  une  suite  de  scènes  dramatiques, 
telles  que  les  peignaient  les  anciens,  et  une  suite  de  réflexions  phi- 
losophiques, comme  on  en  faisait  an  xvm*  siècle.  Montesquieu  a 
trop  sacrifié  au  désir  de  faire  penser;  il  avait  là-dessus  une  sorte 
de  manière  qu*il  a  pris  soin  lui-même  d'e\pli({uer  :  il  nimait  que, 
dans  les  conversations  de  raisonnement,  les  sujets  fussent  toujours 
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coupé*  el  recoupés;  il  fit  passer  cette  règle  de  la  conversation  dans 
le  style,  et  il  mit  ainsi  à  la  mode  fusage  de  juger  un  homme  par 
une  anecdote  ou  par  an  mot. 

11  faut  iiiellre  encore  sur  le  r oinpfe  du  xviii'"  siècle  cet  esprit 
abstrait,  spéculatif,  qu On  a  pompeusement  appelé  l'esprit  philoso- 
phùfue,  et  qui  n'est  que  la  tournure  particuliève  de  Tesprit  philo- 
sophique à  nne  époque  donnée,  l'arrangement  un  peu  factiee  des 
pensées,  le  trait  cherché  ou  même  forcé,  servant  quelquefois  à 
éluder  la  di£Bculté  qu^on  ne  peut  résoudre,  Fesprît  tenant  lieu 
d'arçuments ,  Tabus  malheureusement  commun  de  l'antithèse , 
cette  fii^ure  aimée  des  sophistes,  et  qui  fait  dire  à  Montesquieu 
que  iiome,  qui  avait  longtemps  fait  de  grandes  guerres  et  remporté 
de  petites  victoires,  n'eut  plus,  après  la  prise  de  Garthage,  que 
de  petites  guerres  et  de  grandes  victoires.  Souvent  aussi  l'idée  est 
plus  spécieuse  que  forte,  elle  est  plus  juste  dans  les  choses  de  dé- 
tail que  dans  les  choses  essentielles,  et  même  dans  les  cfaqiîtres 

courts  que  dans  les  longs. 

Nous  aimons  peu  «•mjourd  hui,  et  nous  avons  raison,  qu'on  nous 
parie  d'histoire  dans  un  style  académique ,  qui  ne  garde  pas  la  cou- 
leur d'une  époque  ni  l'émotion  des  événements.  Après  les  grands 
spectacles  que  nous  avons  vus  et  les  agîtatioiis,  les  pénis  même 
que  nous  avons  traversés,  llustoire,  celle  surtout  des  époques  tour- 
mentées, a  pour  nous  tout  à  la  fois  quelque  diose  de  plus  triste  et 
de  plus  terrible.  Il  nous  semble  étrange  qu'en  haitant  de  telles 
matières,  on  put  penser  à  la  réputation  de  bel  esprit,  et  même  se 
défendre  de  la  chercher,  ce  qui  prouve  bien  que  l'on  y  pensait. 

Voilà  pour  le  chapitre  des  imperfections  et  des  petitesses.  Les 
hommes  du  plus  grand  génie  ont  toujours  plus  ou  .moins  le  faux 
goût  de  leur  temps,  comme  ils  en  portent  ie  costume i  or  la  mode 
littéraire  n'est  pas  celle  qui  varie  le  moins  ni  qui  vieillit  ie  moins 
vite.  Encore  s'il  ne  s'agissait  que  de  mo(ie;  mais  la  légèreté  qui  était 
dans  les  mœurs  du  xviii'  siècle  troublait  bien  autremept  les  plus 
graves  esprits  et  les  faisait  tomber  dans  de  singulières  eneufs.  Ici 
la  critique  porte  plus  haut. 

Montesquieu,  phâosophe  et  déiste,  n*a  jamais  eu  sur  la  rel^ion 
et  Tesprit  religieux  que  des  idées  fausses.  Qu*en  parlant  de  Borne, 
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il  n'ait  dit  qu\in  mol  du  christianisme,  cela  étonne  et  à  bon  droit; 
car  le  christianisme  était  la  lin  «  i  le  couronnement  de  son  sujet. 
Mait  la  manière  dont  il  envisage  la  religion  romaine  n  est  guère 
moins  étrange.  Non  content  d'en  observer  avec  Polybe  et  tant  d'au- 
tres anciens  le  caractère  étroitement  politique ,  il  va  plus  loin  : 
il  en  lait  une  création  de  la  politique  et  une  inrention  bien  cal- 
culée des  sénateurs  et  des  rois.  Nous  qm  sommes  moins  païens  que 
le  xviii"  siècle,  iious  itvoits  aussi  des  idées  plus  justes  et  phis  larges 
des  religions  de  l\nnfiquité.  Nous  reconnaissons  qu'elles  consa- 
craient la  sainteté  de  la  famille  et  do  TÉtat,  qu  elles  assuraient  une 
sanction  telle  quelle  aux  lois  morales  et  aux  lois  civiles,  qn*elles 
répondaient  à  un  besoin  inné  ches  tous  les  peuples.  Peu  importe 
qu*elies  servissent  d'instruments  politiques ,  et  que  la  grosnèreté 
des  esprits  y  mêlât  d^absurdes  superstitions.  Ce  que  nous  n*admet-  . 
tons  pas ,  c'est  qu'on  s'imagine  qu'une  religion  })uisse  être  créée  par 
calcul  et  de  propos  délibéré.  On  s'étonne  comment  Montesquieu 
a  pu  accepter  ou  reproduire  une  idée  pareille  sans  examen. 

L'irréligion,  tranchons  le  mot«  a  d'autres  conséquences,  car 
Tabtme  attire  Tabîme.  Gomme  on  ne  tenait  plus  de  compte  des 
grands  changements  que  le  christianisme  a  fait  dans  Tâme  humaine 
et  dans  la  conscience  des  nations,  on  se  préoccupait  beaucoup  d'une 
certaine  morale  philosophique  et  de  \  ertus  abstraites ,  dont  on  s  li  nn- 
ginait  trouver  les  plus  beaux  modèles  dans  Tantiquité.  Un  prenait 
volontiers  au  sérieux  les  admirations  de  Plutarqne,sans  trop  s'aper- 
cevoir que  Phitarque  avait  jeté  ses  héros  dans  un  moule  uniforme, 
et  Mi  à  dessein,  de  loir  histmre,  une  sorte  de  monde  en  action  et 
de  traité  d'éducation  politique  à  l'usage  du  paganisme.  Nous  sou- 
rions,  non  sans  raison ,  de  voir  le  bon  lloUin  aller  au  delà  de  Phi- 
tarque et  donner  une  ll^nir  pieiscpie  chrétienne  à  ces  colosses  de 
l'antiquité.  Mais  est-ii  sûr  que  Montesquieu  soit  mieux  dans  le  vrai , 
lorsqu'il  leur  donne  une  gravité  magistrale  to«te  philosophique,  et 
qu'au  lieu  d'en  faire  des  demi-chrétiens,  il  en.fait  des  tagei,  pour 
employer  les  tenues  du  xvni*  siècle  >  Je  com|>rends  la  vertu  d'un 
ancien  Romain ,  teHe  que  Bossnet  la  définit,  cette  vertu  simple  et 
naturelle,  qui  consistait  dans  raïuyur  tle  sa  liberté  et  de  sa  patrie; 
je  me  rends  compte  du  lien  étroit  qu'il  y  a  entre  les  mœurs  d'un 
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|H;(iple  el  la  grandeur  tlun  Etat;  mais  je  doute  qu*avant  Gicéron, 
let  Romains  fussent  irès^philosophes.  Je  ne  vois  aucune  trace  d'es- 
ipril  phiiosopiiitjut;  ihujr»  les  vieux  monuments  de  leur  éloquein  e; 
leurs  maximes  ctaieul  des  maximes  simples  et  brèves,  fruit  de 
i  observation  et  de  l'expérience  plus  que  du  raisonnemeat,  comme 
il  est  naturel  chea  un  peuple  d^action,  chez  des  hommes  de  guerre 
et  surtout  cket  des  besnines  habitués  à  la  guerre  antique ,  qui  frap- 
.paient  an  besoin ,  non-seulement  leurs  ennemis,  mais  leurs  proches, 
mais  leurs  fils ,  mais  eux-mêmes.  11  faut  bien  admirer  le  génie  ro- 
main et  les  grandes  clioses  (|u'il  a  faites;  mais  nous  souiiues  trop 
disposés  depuis  Corneille  à  nous  représenter  les  hommes  célèbres 
de  l'antiquité  comme  des  personnages  tragiques  qui  chaussent  le  co- 
thurne et  n'expriment  que  des  sentiments  au-dessus  de  Hiumanité. 

Nous  avons  un  exemple  frappant  de  cette  représentation  roma- 
nesque et  théâtrale  de  Tantiquité  dans  le  fimieux  dialogue  de  Sylla 
et  (TEucrate,  véritable  éclio  de  la  tragédie  de  Corneille,  mais  écho 
i\vyd  afftn'bli ,  parce  que  la  plus  belle  prose  ne  remplace  pas  l'illu- 
sion des  vers,  et  qu*ou  ignore  quelle  part  i  auteur  a  voulu  faire  à  la 
fiction  et  à  Thistoire. 

•  Eucrate,  dit  Sylla,  si  je  ne  suis  plus  en^speetacle  à  Tunivers, 
c*est  la  foute  des  chose»  humaines,  qui  ont  des  bornes,  et  non  pas 
la  mienne.  J*ai  cru  avoir  rempli  ma  destinée  dès  que  je  n*ai  plus 
eu  à  faire  de  grandes  choses.  Je  n'ai  jamais  été  si  peu  content  que 
lorsque  je  me  suis  vu  maître  absolu  dans  Kome,  que  j'ai  r^ardé 
autour  de  moi ,  et  que  je  n'ai  trouvé  ni  rivaux  ni  ennemis.  > 

Ëst-ce  là  le  Syila  de  Thistoire?  Y  a-t-il  un  seul  mot  d'Appien  ou 
même  de  Plutarque  qui  autorise  un  tel  langage?  Les  anciens,  qui 
aimaient  à/aire  parler  leurs  héros,  nVmt  jamais  fait  parler  Sylla. 
Ce  silence  est  éloquent.  Ils  le  peignent  en  termes  brefs,  comme 
un  hoiimie  d action,  qui  fit  triompher  un  parti,  celui  de  TaiK  it^n 
sénat,  qui  versa  pour  le  relever  des  flots  de  sang,  parce  que  des 
flots  de  sang  avaient  été  versés  pour  labattre,  et  qui  jouit  orgueil- 
leusement de  sa  vengeance*  •  ^ylla,  dit  Appien,  eut  pour  lui  deux 
cboaas,  Taudace  et  la  fortune,  réXim  tuà  t^9.  »  Les  plus  beaux  dia- 
logues et  les  plus  belles  scènes  tragiques  ne  vaudront  jamais,  pour 
peindre  un  tel  homme,  la  simple  épilaphe  qu'il  se  composa  luî- 
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rnâme  :  «  Nul  n*a  fait  phis  de  bieo  à  ses  amis  et  plus  de  mal  à  ses 
ennemis.  »  Vmià  la  magnanimité  antique. 

Mais  Tabdication,  surtout  après  la  proscription  et  tant  de  sang 

répandu,  n'est-elle  pas  un  thème  étenit'l  pour  riiistoiro  morale 
comme  pour  la  tragédie?  Etre  tout,  après  avoir  acheté  la  puissance 
suprême  au  prix,  de  ces  cruautés  que  nous  ne  comprenons  plus, 
imposer  au  peuple  romain  sa  volonté  pour  seule  loi,  ut  SyUœ  vo- 
AiAfof  êtÊti  pro  kge,  dit  Gicéron,  puis  redevenir  par  cboix  simple 
citoyen  dans  une  république  que  les  proscriptions  avdimt  boule- 
versée de  fond  en  comble,  comment  expliquer  un  acte  à  la  fois  sî 
surprenant  et  si  audacieux?  Ecoutons  Montesquieu  :  «Je  me  suis 
uniquement  conduit  par  mes  réflexions  et  surtout  par  le  mépris 
que  eu  pour  les  hommes.  On  peut  juger,  par  la  manière  dont 
j*ai  traité  le  seul  grand  peuple  de  Tunivers,  de  Texcès  de  ce  mé- 
pris pour  tou^  les  autres. 

«Tai  jugé  sans  haine,  mais  aussi  sans  pitié,  les  Romains  éton- 
nés. Vous  étiez  libres,  ai-je  dit,  et  vous  vouliez  vivre  esclaves!  Non, 
vous  mourrez,  et  vous  aurez  l'avantage  de  mourir  citoyens  d'une 
ville  libre.  J'ai  étonné  les  hommes,  et  c'est  beaucoup.  •  i'eut-on  de 
bonne  foi  recourir  à  des  sophismes  aussi  ingénieux  ?  N'était-il  pas 
plus  simple  de  s'en  tenir  aux  &its?  Que  voulait  SyllaP  Rétablir  le 
gouvememeat  du  passé  et  Tantorité  du  sénat  dans  tout  ce  qui  pou- 
vut  en  être  rétabli.  Il  l'entreprit  une  première  fois  par  des  voies 
pacifiques,  presque  légales,  et  il  échoua.  H  revint  une  seconde 
lois  à  la  charité,  mais  eu  employant  d'autres  armes,  la  force  et  une 
cruauté  impitoyable.  Quand  Rome,  frappée  de  terreur,  fut  ac- 
cablée du  poids  de  ses  vengeances,  et  qu'il  se  crut,  dans  le  silence 
universel*  à  l'abri  même  des  représailles,  il  fut  conséquent  avec 
lui-même  en  abdiquant  le  pouvoir  exceptionnel  et  temporaire 
dont  il  s'était  emparé,  il  fut  dictateur,  comme  on  Tétait  encore  de  ' 
son  temps,  où  la  dictature  n'avait  pas  cessé  d'être  une  magistrature 
républicaine.  11  s'était  proposé  de  relever  la  liepul>lique ,  tous  les 
anciens  le  disent,  les  modernes  le  r^wunaissent.  Comment  l'eùt-il 
fait  s'il  fût  devenu  tyran ,  roi  ou  empereur,  c'est-à-dire  s'il  eét  été 
le  premier  à  la  détruire?  Si ,  pour  la  rétablir,  il  viola  les  lois,  devait- 
il  les  violer  encore  pour  I9  renverser?  D'autres  Tont  fait  après  lui; 
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devaiuil,  et,  ajoutoos-le.  pottvait*il  le  iaire>  Nous  paraitrait41  aiis«i 
déttoléreflsé,  si  César,  quarante  ans  plus  tard  et  après  d*aulres  ré- 
volutions» u  avait  suivi  i>oii  exemple  et  n'était  allé  plus  loin  que 
lui? 

Le  style  de  Montesquieu  restera,  parce  qu'il  revêt  d'une  forme 
arrêtée  et  toujours  frappante  des  pensées  élevées,  mais  cette  anti- 
quité est  une  antiquité  de  théâtre.  Qui  hésiterait  à  préférer  à  de 
tdkt  flcènet  d'un  genre  dooteux  quelques  tableaiuc  bien  ordonnés, 
où  les  lignes  seraient  pures  parce  qu'elles  seraient  tinples  et  les 
ligures  saîis  oi  ik  luciit  ?  Les  caractères  des  anciens  sont  connue 
leurs  statues  :  ils  ont  une  beauté  particulière  qu'il  ne  faut  pas 
chaîner  de  draperies. 

Dégager  les  chelB-d*«Buvre  de  oe  qui  est  aaranné,  or  le  suranné 
et  le  faux  ne  sont  qu*ttne  même  chose,  cenVst  pas  leur  nnire» 
mettre  leurs  mérites  essentiels  dans  un  meilleur  jour.  Venons 
maintenant  au  fond ,  et  constatons  que ,  si  Ton  peut  «jouter  au  livre 
de  Montesquieu,  on  ne  pourra  pas  le  refaire. 

Faut-il  énumérer  avec  Im  les  causes  de  la  puissance  romaine, 
rhahiieté  des  rois,  les  guerres  perpétuelles ,  &iles  dans  les  metUeures 
conditions  pour  agnenir  le  peuple  et- loi  conserver  ses  vertus  na- 
tionales; le  système  militaiie,  si  admiraUement  combiné  et  dont 
il  était  impossible  de  mieux  saisir  les  carai^ères  distinctife  et  de  pié- 
senter  un  plus  magniliquu  t  ibleau;  ks  conditions  particulières  du 
gouvernement,  où  tout  conspirait  à  la  grandeur  commune,  tandis 
qu  a  Câi  thage  les  intérêts  particuliers  étaient  souvent  contraires  à 
Tintérét  public;  la  persistance  inflexible  du  sénat  dans  la  politique 
qu*il  suivit  vis-à-vis  des  nations  et  des  sois  vaincus;  la  conserva- 
tion systématique  des  lois  et  des  usages  des  peuples  soumb,  qni  ne 
perdirent  dVbord  que  Tindépendance,  mais  cédèrent  plus  tard  à 
rascendaiil  pacill(juc  d'une  civilisation  supérieure;  enfin  la  conrcn- 
tratton  successive  sur  un  seul  point  de  toutes  les  ricliesseï.  de  l'an- 
cien monde,  ce  qui  amena,  par  une  conséquence  naturelle,  sinon 
obligatoire,  l'absorption  de  tant  les  États  de  l'antiquité  par  un  seul , 
jusqtfau  jour  où  cet  Etat  se  divisa  lui-même,  après  avoir  af^lé 
des  pays  nouveaux  à  une  nouvelle  vie^ 

Voilà,  pour  ni'arrcter  au\  points  saillj^uts,  les  idées  que  Mon- 
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tesquien  développe  avec  une  rare  perspicacité  et  un  profond  es- 
priurobservalioii.  Tout  cela  est  de  main  de  maître;  tout  cela  est 
d'une  justesse  admirable.  Ajoutons  qu'au  xviii*  siècle,  presque  tout 
cela  était  neuf:  setait-on  jamais  préoccupé  des  révolutions  écpno-^ 
nîqaes  survenues  dans  l'antiquité?  Faisait-on  cette  coôoiparaiMMi 
perpétuelle  des  einxmstances  dans  iescpielies  les  anciens  se  trou- 
vaient et  de  celles  où  se  trouvent  les  peuples  modernes? 

Montesquieu  a-  encore  un  esprit  essentiellement  désintéressé.  ^ 
Sans  doulc  il  n'est  pas  exempt  de  préjuges;  qui  n'en  a  pas?  de 
passions;  qui  pourrait  écrii-e  saus  elles?  Mais  il  n'est  pas  homme  de 
parti  pris;  il  ne  défend  pas  de  thèses  quoi  quon  en  ait  dit;  il  ne 
cherche  pas  ks  allusions ,  ni  même  ces  rapprochements  qui  s'offrent 
presque  tout  seuls  et  qu*il  ne  faut  pas  toujours  condamner.  On  au- 
rait tort  de  lui  supposer  des  arrière-pensées.  Il  aimait  et  il  appré- 
ciait avec  beaucoup  de  justesse  le  gouvernement  libre,  dont  il  avait 
vu  eu  Angleterre  un  module,  sinon  parfait,  du  moins  assez  remar- 
quable pour  frapper  vivement  un  Français  du  dernier  siècle  ;  mais 
il  n'est  jamais  tombé  dans  la  faute  grossière  de  lui  comparer  les 
gouvemcments  anciens.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  mis  à  la  mode  cette 
évocation  perpétuelle  de  la  liberté  de  Rome  ou  de  Sparte,  évoca- 
tion répétée  dans  tous  les  discours  de  la  révolution,  et  qui  serait 
ridicule  si  elle  n'eût  été  odieuse  et  terrible.  L'auteur  de  l'Esprit  des 
lois  est  e^cempt  de  cet  absurde  travers  :  la  grandeur  de  Home  n'est 
pas  pour  lui  dans  les  agitations  du  Foi  uni  ;  elle  est  dans  la  poli- 
tique habile  et  persévérante  du  sénat  et  dans  la  force  avec  la* 
quelle  il  corrigeait  les  abus  de  la  liberté.  Quand  cette  politique 
du  sénat  romain  ap})elle  une  comparaison  avec  le  fiarlement  d'An- 
gleterre, Montesquieu  s'exprime  avec  une  singulière  sobriété  de 
termes.  «  Le  gouvernement  d'Angleterre  est  sage,  parce  <  [  i  i!  y  a  im 
corps  qui  l'examine  continuellement  et  qui  s'examine  continuelle- 
ment lui-même  :  et  telles  sont  ses  erreurs  qu'elles  ne  sont  jamais 
longues,  et  que»  par  l'esprit  djattention  qu'elles  donnent  à  la  na- 
tion, elles  sottt  souvent  utiles. 

< Eirun  mot,  un  gouvernement  libre,  c'est-à-dire  toujours  agité, 
ne  saurait  se  maintenir  s^il  n*est  par  ses  propres  lois  capable  de 
correction.  »  . 
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On  a  reproché  à  Montesquieu  d'avoir  nmins  bien  jugé  les  causes 
(le  la  décadence  de  Rome  que  celles  de  sa  grandeur  :  le  reprodie 
ne  manque  pas  de  justesse.  Célait  peut-être  la  parlicf  la  plus  vaste 

(le  son  sujet;  H  l'a  effleurée  plus  rapidement  encore  que  la  préoé*> 
ffpiite.  Obsci  \  mis  (  (  |)(  ndaut  (}ut",  parmi  les  vices  de  la  constitution 
romaine,  il  en  a  ifidiqué  plusieurs  qui,  pour n  être  pas  les  plus  ap- 
parents, ne  sont  pas  non  plus  les  moins  essentiels. 

Il  a  vu  par  exemple  que  Tun  des  faits  les  plus  singuliers  de  l'his- 
toire des  répuMîques  anciennes  est  que  le  nombre  de  leurs  citoyens 
actifs  ait  été  soumis  à  une  loi  de  décroissance  perpétuelle.  Ces  répu- 
bliques,  qui  nV'laicut  que  des  cites  et  dont  le  gouvernement  eut  tou- 
jours un  rara("tère  étroitement  municipal,  s'épuisaient  par  leurs 
guerres ,  par  leurs  victoires  et  par  les  colonies  qu'elles  fondaient  : 
le  progrèa  de  leur  puissance  et  de  leur  agrandissemimit  leur  don* 
naît  beaucoup  de  sujets  et  beaucoup  d'esclaves,  mais  ne  faisait  que 
diminuer  le  chiffre  de  leurs  citoyens.  Au  temps  des  Gracques,  cette 
diminution  était  considérée  conmie  la  grande  plaie  et  le  danger 
imminent  de  iiuiue.  i)  un  autre  côté,  quand  le  droit  de  cité,  dont 
on  n'avait  l'ait  que  des  concessions  individuelles,  lut  accoixle  a  des 
peuples  entiers,  soit  de  l'Italie,  soit  des  autres  contrées ,  Tesprit  du 
gouvenKment  changea,  parce  que  la  nation  ne  fut  plus  la  même. 
Le  gouvernement  municipal  cessa  d*étre  possible  avec  un  peuple 
plus  nombreux,  composé  en  grande  majorité  d^étrangers  et  d*af> 
franchis.  Cependant  ce  gouvernement  subsista  en  principe;  les 
habitants  de  Rome  eurent  seuls  le  droit  dévote;  l'idée  tl'une  re- 
présentation des  provinces  est  une  idée  moderne  qui  eut  pu  être 
difficilement  praticable,  mais  que,  dans  tous  les  cas,  les  anciens 
n*ont  jamais  eue.  Voilà  la  grande  cause  de  l'établissement  de  ÏEm- 
pire,  c'est  que  Borne  devînt  trop  grande  pour  rester  une  cité,  c'est 
qu'il  fut  impossible  que  le  gouvernement  municipal ,  qui  subsistait 
en  principe,  marchât  régulièrement  aAcc  un  peuple  nouveau  et 
sans  cesse  renouvelé,  avec  un  peuple  qui  n'avait  ni  le  respect  des 
institutions  d'autrefois,  ni  la  religion  politique  des  vi«ux  Romains, 
un  peuple  de  parvenus  en  baillons,  qui  se  montrait  indifllérent  à 
toutes  les  formes  politiques,  pourvu  que  le  chef  de  TÉtat  respectât 
son  droit  à  l'oisiveté,  et  lui  assurât  du  pain  et  des  jeux. 
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Montesquieu,  qui  a  lies  bien  compris  la  Hépublitjue,  n'a  pas 
moins  bien  compris  ce  que  lut  l'Empire.  «  Ce  ne  sont  pas ,  nous  dit- 
il,  les  tribuns  qui  ont  détruitlaMépublique,  ce  sont  les  généraux.  • 
Qu*étaient-ce  en  effet  que  Marins,  SyUa«  César,  Octave?  On  sait 
comment  i!  appréciait  les  conséquences  de  Tœuvre  de  Sylla.  Pour 
César,  il  se  contente  d*un  mot  :  •  il  renversa  tou.t  ce  qui  restait  à 
détruire.  »  11  est  certain  que  les  tribuns  qui  ont  troublé  et  même  en- 
»ai^lanté  le  Forum  n'ont  porte  eu  réalité  aucune  atteinte  à  la  cons- 
titution, tandis  que  les  généifux  l'ont  changée  au  moins  ou 
dix  fois.  M.  Troplong  a  montré  «rec  beaucoup  de  science  4|ae  les 
comices  n'étaient  pas  si  puissants  qa*on  le  pense;  et  que  toutes  les 
fois  que  le  sénat  voulut  y  être  mattre,  il  le  fut.  Pour  les  armées,  ce 
lut  autre  chose.  Lorsqu'on  eut  fait  entrer  clans  leurs  rangs  les  pr(^ 
létaires  qui  n  oirraient  aucune  garantie  de  propriété,  ceux-ci  ven- 
dirent leurs  votes  aux  chefs  qui  les  leur  achetèrent.  Depuis  Sylla 
les  généraux  s  attachèrent  les  armées,  comme  les  Gracques  avaient 
entrepris  de  s'attacher  le  peuple*  Les  soldats  délibérèrent,  violè- 
rent le  territoire,  firent  et  défirent  les  consuls  d*abord,.et  pins  tard 
tes  empereurs.  L'anardiie  militaire  fut  une  maladie  périodique  de 
TElai ,  iiiu n  onipue  de  temps  a  autre  par  les  règnes  de  princes  tels 
qu'Auguste  ou  Tibère,  c'est-à-dire  assez  habiles  pour  dominer  les 
rivalités ,  apaiser  les  troubles  et  suspendre  les  guerres  civ  iles.  L'Em- 
pire fut  la  dictature  militaire  à  laquelle  menait  iirésistibiement 
Tanardiie,  mais  cette  dictature  n'eut  que  des  eflèts  întennîttents; 
elle  n'empêcha  pas  l'anarchie  de  renaître  à  certains  jours,  et  re» 
tarda  seulement  la  dissolution  qui  devait  en  être  la  suite  néces- 
saire. 

Montesquieu  juge  l'Empire  sévèrement,  et  régie! le,  ce  sont  ses 
propres  termes,  V honnête  liberté.  Ce  nest  pas  qu'il  eût  une  grande 
prédilection  pour  la  forme  républicaine.  Car  il  n'est  rien  moins 
qu'admirateur  de  Gaton,  et  il  rabaisse  trop  les  talents  politiques 
de  Cicéron ,  dont  il  accuse  impitoyablement  la  vanité.  Les  discours 
elles  lettres  de  Cicéron  donneront  toujours  un  intérêt  particulier 
à  l'hisioue  des  derniei's  temps  de  la  llépul)iique  expirante,  et  les 
illusions  de  l'orateur  romain,  quelque  ibrtes  qu'on  les  suppose, 
sur  les  derniers  efforts  du  parti  de  la  liberté,  méritaient  plus 
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d'indulgence.  Il  y  a  même  lieu  de  s'étonner,  et  à  bon  droit,  que 
Montesquieu  ait  fait  si  peu  de  place  k  i'éioqueace  politique  dans* 
son  tableau  des  grandeurs  de  B/ome, 

MoDteaqvîea  a  sn  mesurer,  et  c*est  là  on  de  ses  {dus  grands  mé- 
rites, la  dbtaace  qui  sépare  la  société  antique  de  la  nôtre.  11  est 
pourtant  une  différence  qu*il  s*est  contenté  de  signaler  et  qui  eût 
mérité  d'être  l'objet  d'une  étude  parliculière  :  je  veux  pailci  de 
ieUt  moral  et  religieux  de  Rome  avant  le  christianisme,  de  celte 
décadence  qae  r£mpire  a  précipitée  au  lieu  de  Tempéchcr,  et  qui 
eut  p«ar  première  canae  fentasseipent ,  dans  la  viUe  éternelle ,  d'une  • 
multitude  voiue  des  quatre  coins  du  monde,  avilie  par  Tesdavage 
qu'dle  avait  généralement  traversé  et  gAtée  moins  encore  par  les 
vices  de  Rome  que  par  l'oisiveté  dont  elle  s'était  fait  un  droit.  Au 
lieu  de  peindre  cette  corruption  et  les  eflbrls  des  esprits  éicvés  qui 
essayèreut  de  la  combattre,  Montesquieu  s  est  contente  de  quelqiu  s 
lignes  sur  le  stoîdsine  et  d'une  pi^e  magnifique  sur  le  suicide.  Eu- 
cove  cette  page  es(«Ue  de  celles  qu'on  lui  a  rqirochées,  car  il  s*y 
montre  plus  indulgent  pour  le  suicide  que' Tacite  ne  Ta  été.  Quel 
beau  livre  à  faire  qu'une  étude  morale  de  Tantiquité  au  moment 
où  s'ouvrait  1ère  chrétienne,  où  les  esprits  élevés  interrogeaient 
les  systèmes  philo.-»opiiiqiies  les  plus  opposés  et  chercliaient  à  pé- 
nétrer le  sens  caché  des  vieilles  religions,  où  le  peuple  accueillait 
dans  les  temples  les  divinités  étnmgères  et  se  précipitait  dans  les 
superstitions  nouvelles,  comme  si ,  en  quête  d'une  religion  absente, 
il  cherchait  le  Dieu  inconnu.  Temps  singulier,  oà  le  torrent  de  la 
corruption  et  de  la  déhaudie  entraînait,  comme  par  une  irrésis- 
lible  latal  itr.  des  Ames  sans  croyance,  laissant  au  monde  étonné  un 
spectacle  monstrueux.  Mais  pour  écrire  un  pareil  livre,  il  faudrait 
un  Montesquieu,  et  un  Montesquieu  chrétien! 
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DES  CONTRATS  D'ASSURANCE 

SU  H 

LA  VIE  HUMAINË, 
PAR  H.  THÉOPHILE  HUC, 

raorisnn  k  la  wàcoLti  m  sioiv  M  toviosM»  mitu  pb  l*acad1sib  m  LleisLàTiov* 

I.  —  Convenance  dTime  réglementation  lé^tlative. 

L'attention  des  puLiicistes  et  des  jiirisconsuites  a  été  récemment 
attirée  vers  la  question  des  assurances  sur  la  vie.  Cette  question 
ne  nous  parait  pas  avoir  été  encore  tuffisamment  eiLaminée  an 
point  de  vue  juridique.  Ce  n*est  pas  qu'il  manque  de  traités  tfé- 
ciauz  sur  la  matière;  mais  ces  écrits  sont,  pour  la  plupart,  conçus 
à  un  point  de  vue  purement  pratique,  et  la  critique  juridique  y 
est  complètement  négligée.  Aussi  le  vérilable  caiar  t*  ro  des  con- 
ventions dont  nous  parlons  ne  paraît-il  pas  avoir  été  nettement  dé- 
terminé, î/examen  de  la  question  nous  a  convaincu  qu'il  y  avait, 
pour  le  législateur,  nécessité  de  s'occuper  d'une  léglmentation 
détaillée;  et  nous  demandons  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  con- 
naître, très-succincteoient,  le  résultat  de  nos  réiexions  personnelles. 

II.  —  Le&  oonveuLions  dites  assurances  sur  la  vie  âont-elles  de  véritables 

contrats  d'assurance? 

On  a  agité  et  l'on  agite  encore  la  question  de  savoir  si  les  assu- 
rances sur  la  vie  sont  valables.  C'est  là,  en  général,  le  point  de 
départ  de  toute  étude  sur  un  tel  sujet.  Or  il  faut,  avant  tout,  tran- 
cher une  question  préidable,  qui  n'a  pas  encore  été  clairement 

posée;  cette  questioii  t'^l  celle-ci  : 

Les  conventions  connues  sous  le  nom  d  assurances  sur  la  vie 
constituent-elles  de  véritables  contrats  d'assurance? 
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Nous  n  lit'siloiis  pas  à  répondre  :  non.  Sam  doute  queiqucb  con- 
\  entions  de  ce  genre  pourraient  présenter  tous  les  caractères  de 
l'assurance ,  mais  . elles  sont  extrêmement  rares,  et  toutes  les  autres, 
malgré  leur  dénomioation  usuelle,  ii*oiit  aucune  espèce  de  rap- 
port avec  Fassurance. 

En  effet  : 

1*  Dans  l'assurance  proprement  dite,  c'est  la  valeur  de  l'objet, 
combinée  avec  les  (  hances  de  risque,  qui  détermine  d'abord  le 
montant  de  la  prime;  cest  ensuite  la  valeur  de  la  chose  au  mo- 
ment du  sinistre  qui  détermine  le  montant  de  l'indemnité. 

Au  contraire,  dans  les  conventions  improprement  appelées  at- 
Manmcei  lur  2s  vie,  c*est  le  montant  d*une  somme  à  payer  d*ores  et 
déjà  filée  par  anticipation  qui  détermine  le  montant  de  la 
prime. 

Q**  L'assurance  proprement  dite  est  essentiellement  un  contrat 
d'indemnité;  d'où  il  suit  que  la  même  chose  ne  peut  être  assurée 
en  entier  par  plusieurs  compagnies,  et  qu*en  cas  de  sinistre,  il  ne 
peut  être  exigé  qn*une  seule  indemnité. 

Au  contraire,  dans  les  prétendues  assurances  sur  la  vie,  on 
admet  que  Texistence  de  la  même  personne  peut  être  assurée  en 
même  temps  par  plusieurs  au  profit  du  même  intéressé,  et  que, 
le  décès  arrivant ,  il  peut  être  exigé  autant  d'iudeuiuitês  qu'il  y  a 
d'assurances  distinctes. 

3*  Dans  les  véritables  assurances,  il  n'y  a  qu'une  personne 
matériellement  intéressée,  soit  ceimne  propriétaire,  soit  comme 
créancier,  qui  puisse  faire  assurer  une  chose. 

Au  contraire,  dans  les  prétendues  assurances  sur  la  vie,  on 
admet  qu'une  persujine  peut,  sans  intérêt  aucun,  faire  assurer  la 
vie  d'une  autre;  qu'il  sufllt  d'obtenir  le  consentement  de  cette 
dernière  :  les  plus  difficiles  exigent  un  intérêt  d'affection,  mais  ils 
s*en  contentent 

4*  En  matière  de  véritables  assurances,  Tassureur  a  le  droit  de 
prouver,  le  cas  édiéant,  Texagération  de  révaluation  faite  par 

l'assuré. 

Au  (  ontraire,  dans  les  prétendues  assurances  sur  la  vie,  l'assu- 
reur n  a  jamais  ce  droit. 
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5*  Dans  Tanurance  ordinaire,  chaque  partie  a  intérêt  à  la  con- 
servation (le  la  chose. 

Dans  1  assmaiK  (  sm  la  vie,  Tune  des  parties  a  intérêt  au  décès 
de  l'autre,  ou  à  sou  propre  décès. 

6**  ËnfiHt  dans  les  véritables  assurances ,  il  ne  peut  y  avoir  lieu 
an  payement  d*une  indemnité  que  s*il  y  a  eu  sinistre. 

Au  contraire,  dans  les  prétendues  assurances  sur  la  vie,  il  peut 
se  faire  qu*il  y  ait  lieu  à  indemnité  sans  qu'il  y  ait  eu  sinistre.  Il 
existe,  en  effet,  telle  combinaison  qui  assure  toujoiua  une  indem- 
nité, quel  que  soit  l'âge  où  décède  la  personne  assurée,  c'est-à-dire 
quand  même  elle  arriverait  à  un  âge  biblique  et  s'éteindrait  de 
vieillesse.  Or  on  ne  peut  appeler  sinistre  un  événement  nécessaire, 
se  produisant  à  Textréme  limite  de  la  période  assignée  par  la 
nature. 

Nous  pourrions  pousser  encore  plus  loin  ce  parallèle ,  mais  nous 
en  avons  dit  assez  pour  faire  voir  combien  sont  grandes  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  les  véritables  assurances  et  les  conven- 
tions auxquelles  on  a  si  mal  à  propos  donné  ce  nom. 

m.  Ces  conventions  sont-eiles  du  moins  valables?  —  Du  principe  que  la  vie 
humaine  est  inappréciable,  mais  que  Tintérét  qui  s*allaehe  à  sa  conservation 
peut  être  apprécié. 

Mais  ces  conventions,  queile  que  soit  la  dénomination  qui  leur 
convienne,  sont-elles  dn  moins  valables  ?  —  Autrefois  on  en  dou- 
tait, parce  que,  disait-on,  la  vie  est  une  chose  inappréciable,  qai  n$ 
pêut  faire  Vohjfi  d'un  contrai.  Aujourd'hui,  celui  qui  tie«drail  un 
painl  langage  provoquerait  le  sourire,  et  IW  ne  manquerait  pas 
de  lui  répondre  :  Il  ne  s*agit  pas  d*as8urer  précisément  la  vie 
d'nne  personne,  mais  d'assurer  contre  le  préjudice  que  le  décès 
de  cette  personne  peut  occasionner.  11  n'y  a  rien  de  plus  mor;d  ni 
de  pins  facile  à  iaire.  Cependant  on  pourrait  faire  observer  que, 
lorsqu'on  disait,  autrefois,  que  la  vie  humaine  ett  chose  inajtpré" 
eiaèle,  on  voulait  simplement  exprimer  cette  idé»,  que  fintMt 
qai  s'attache  à  la  conservation  de  la  vie  d^an  homme  est,  en  général, 
inappréciahle. 

Comment  fera-t-on,  en  etlél,  pour  calculer  le  montant  de  l'in- 


Digrtized  by  Google 


—  47»  — 

demnité,  y  i  iieii  d'en  pàja  une?  D^tprèi  ^pielle  unilé  de 
mesure  poum-t-oo  apprécier  ie  degré  d^întérèt  que  pouvait  avoir 

telle  famille  à  la  conservation  de  son  chef?  Comment  s'y  prendre 
pour  ilccouvrir  combien,  pour  i^a  lamiUc,  pouvait  valoir  d argent 
la  vie  de  cet  honmieP  Les  partisans  du  système  actuel  d'assu- 
rances sur  In  vie  trouvent  bien  vite  la  réponse  :  <  L'indemnité  sera 
calculée  d'après  le  montant  de  la  prime  qui  aura  été  versée . . . 
et  il  laut  hien  se  contenter  de  cet  élément  unique  d'appréciation, 
puisque,  en  réalité,  la  vie  knmaine  est  inappréciable  !.  • .  »  Les 
assureurs  finissent  ainsi,  quand  leur  intérêt  l'exige,  par  recon- 
naître ce  qu'ils  avaient  crahord  contesté. 

On  voit  tout  de  suite  comment  le  système  va  fonctionner  : 

L'assuré  indiquera  d'abord  i'indemnilé,  ou  plut6t  le  capital  qu'il 
désire»  et  on  fixera  la  prime  en  conséquence.  Il  est  sûr  que,  dans 
beaucoup  da  cas«  Tindemnité  espérée  sera  bien  supérieure  à  Tin- 
térét  pécuniaire  que  pouvait  avoir  la  femille  à  la  conservation  de 
son  clief,  mais  le  droit  à  l'indemnité  promise  se  trouve  aiui^  jus- 
tifié par  un<*  nouvelle  subtilité. 

Il  est  admis  que,  dans  les  assurances  ordinaires,  i  indemnité  re- 
présente la  prime ,  en  ce  sens  que  le  droit  à  l'indemnité  a  sa  cause 
juridique  dans  le  payement  de  la  prime,  que  par  conséquent  il 
nW  pas  attaché  à  la  chose  assurée  comme  accessoire,  et  qu'il  cous* 
titue  pur^nent  et  simplement  un  droit  de  créance.  Le«  assureurs 
ont  équivoque  sur  ce  point  et  oiU  dit  :  il  n'est  pas  surprenant 
que  rindemnité  promise  soit  quelquefois  énorme  et  en  debofô  de 
louie  ptoportion  avec  Timportancc  pécuniaire  d»  la  vie  de  l'as- 
suré, parce  que  tiaâenuiiti  reprétêiite  la  fuime  et  que  la  ^piîme 
payée  a  été  très-£orte. 

Ainsi  donc,  lorsqu'il  s'agit  de  justifier  le  principe  mène  de  la 
prétendue  assurance  sur  In  vie,  les  assureurs  déclarent  que  Tin- 
demnite  qu  ils  promettent  a  jiour  IjuI  dv  i cp  irer  le  préjïidire  maté- 
ri^  que  peut  causer  ie  décès  d'un  iiomme  à  certaines  personnes 
intéressées  à  ce  ^*il  vive,  par  exemple  à  sa  famille,  et  que  de  cette 
manière  la  vie  humaine  est  chose  appréciable;  que,  par  suite,  Tin- 
demnité  promise  représente  Tintérét  qui  s'attache  à  la  conservation 
de  la  vie  d'un  homme. 
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Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  justifier  Texagération  de  la  prime,  ce 
point  de  vue  est  aussitôt  abandonné;  les  mêmes  assureurs  affirment 

alors  que  la  vie  humaine,  étant  en  soi  inappréciable,  ne  peut  être 
évaluée  que  par  i'ini|)ortance  de  la  prime,  et  (jue  1  indemnité  est 
la  représentation  de  la  prime. 

IV.  —  La  fixation  d'une  atnnme  à  payer  en  cas  de  décès  pcut-elie  suffire 
peur  itéterniiner  l'miporlaiice  <le  cet  iatéréCI — Solution  négative. 

La  discussion  arrivée  à  ce  point ,  la  question  est  de  savoir  s*i]  est 

juridiquement  possible  de  considérer  la  lïxation  de  la  prime  ou  de 
Tindemnité  comme  étant  de  nature  à  déterminer  le  degré  d*im- 
portance  de  la  vie  de  l'assuré. 

D'après  la  manière  dont  £onctionDent  actuellement  les  compa- 
gnies d'assurances,  la  négative  est  certaine.  Il  est  impossible  de 
•considérer  sérieusement  la  prime  ou  Tindeomité  oonmie  ayant  été 
fixée  dans  le  but  d'évaluer  d'une  manière  quelconque  la  vie  de  l'as- 
suré. Car,  s'il  en  était  ainsi,  l'assureur,  en  Aertu  d'une  règle  consi- 
dérée comme  fondamentale  en  matière  d'assurances,  aurait  le  droit 
de  faire  réduire  l'indemnité  promise,  en  prouvant  que  l'évaluation 
du  préjudice  résultant  du  décès  a  été  exagérée.  Or  il  est  mani- 
feste qu'on  ne  lui  reconnaîtrait  pas  ce  droit. 

U  résulte  de  là  que  le  montant  de  Tindemnité  est  calculé  sur 
IHmportance  de  la  prime,  el  que  le  moiitaiit  de  la  pnmc  c^t  calculé 
sur  l'importance  de  Tindemnité.  On  sait  d'avance  qu'à  telle  prime 
correspond  telle  indemnité,  et  à  telle  indemnité  telle  prime.  Par 
conséquent  l'indenmité  et  la  prime  sont,  il  est  vrai,  Tune  et  l'autre 
fixées  à  propos  de  Texistence  d*un  bomme,  mais  sans  que  riniérét* 
qui  s*attache  à  cette  existence  ait  été  le  moins  du  monde  pris 
en  considération.  Car  tous  les  bommes  qui  auront  le  même  âge 
auront  droit  à  la  même  indemnité  s'ils  consentent  à  payer  la  même 
prime;  et  cependant  quelles  différences  pourront  exister  entre  eux, 
si  l'on  consulte  l'intérêt  de  leurs  familles  respectives  à  les  conserver] 

Qu'est-ce  que  tout  cela  prouve?  Gela  prouve  q«e  les  conventions 
improprement  appdées  auuranceg  sur  la  vie  ne  sont  presque  jamais 
de  véritables  contrats  d'assurance,  mais  doivent  le  plus  souvent 
être  rangées  dans  d'autres  catégories  de  contrats. 
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« 


V.  —  Nécessité  lie  disliniiiicr,  i"  les  conventions  qui  sont  de  véritables  (murftnces; 
a*  celles  4|ui  soni  licites,  sans  constituer  des  assuranus;  3°  celles  qui  sont  illi- 
cites. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  toutes  ces  convention»  soient  nulles; 

loin  (le  là.  Nous  reconnaissons  au  cojiUaiie  qu'il  en  est  un  grand 
nombre  qui  sont  de  nature  à  rendre  de  signalés  services  et  qu  il 
faut  par  suite  les  encourager.  Mais  ii  en  est  certaines  qui  sont 
manifestement  illicites,  et  il  importe  de  les  distinguer  nettement 
des  premières.  Enfin,  au  point  de  vue  scientifique,  il  est  déplo- 
rable de  voir  qu*on  s*obstine  à  ranger,  sous  une  même  dénomina- 
tion technique,  des  conventions  qui  sont  tout  à  fait  disparates,  et 
qui  doivent  être  régies  par  des  principes  diOc-rents.  De  cette  con- 
fusion dans  la  terminologie  adoptée ,  peuvent  résulter  les  plus  graves 
abus.  Mais,  qu'on  le  remarque  bien  ,  lorsque  nous  parlons  d'abus, 
nous  ne  voulons  pas  faire  allusion  le  moins  du  monde  à  des  crimei 
que  pourrait  inspirer  la  pensée  de  réaliser  tout  d*un  coup  1^  bé- 
néfice d*un  contrat  dVusurance.  Il  nous  convient  de  négliger  tout 
à  fait  cet  ordre  d'idées,  quoiqu'il  ait  cependant  son  importance. 
Nous  voulons  parler  seulement  des  abus  matériels  qui  peuvent  ré- 
sulter de  i  Ignorance  des  véritables  règles  à  observer.  Nous  allons 
donc  rechercher  très-rapidement  : 

1'  Quelles  sont  les  conventions  qui  peuvent  éût  considéré^ 
comme  de  véritables  assurances  sur  la  vie,  et  régies  en  conséquence 
par  les  principes  du  contrat  d*assurance; 

2°  Quelles  sont  les  conventions  qui.  faites  à  propos  ou  au  sujet 
de  la  durée  de  la  vie  humaine,  sont  valables,  quoique  n'étant  pas 
de  véritables  assurances; 

3"  Quelles  sont  enOn  les  conventions  faites  à  |i8opos  de  la  durée 
de  la  vie  humaine  qui  doivent  être  considérées  comme  illicites. 

VI.  —  Ezemide  dtt  cowenlionâ  présentant  le  caraetëre  d^mssaraiiees. 

Voyons  d'abord  quelles  sont  les  conventions  valables  qui  pour- 
raient constituer  de  véritables  assurances  sur  la  vie. 

Dans  les  habitudes  actuelles  de  la  plupart  des  compagnies  d*as> 
surances,  nous  nVn  connaissons  pas,  mais  cela  ne  veut  pas  dire 
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qu'il  n*y  en  ait  pas.  Cependant  «  était  vimqu^ti  a  y  en  eût  pas, 
ce 'serait  là  une  lacune  flchense,  et  il  y  aurait  un  véritable  intérêt 
social  à  ce  qu'elle  fût  remplie.  Voici  comment  nous  concevons 
quelle  pourrait  l'être  : 

D'abord,  il  faut  tenir  pour  certain  que  ce  n'est  pas  la  vie  elle- 
mêmeLqull  s'agit  d'assurer,  mais  l'intérêt  pc^cimiairement  appré* 
dable  que  peut  présenter  la  oonservatton  de  la  vie.  Car,  si  nous 
avons  critiqué  plus  haut  ce  point  de  vue,  c*est  parce  que,  dans  U 
raisonnement  des  assureurs,  il  se  produit  conmie  un  sophisme; 
c'est  un  point  de  vue  qu'on  met  en  avant  pour  tromper  l'esprit,  et 
qu'on  abaiulrinne  ensuite  sans  plus  en  tenir  compte.  Nous  disons 
donc  que,  chaque  fois  qu'il  sera  possible  d'apprécier  pécuniairement 
l'intérêt  que  peut  présenter  la  vie  d'un  homme,  cet  intérêt  pourra 
faire  Tobjet  d'un  véritable  contrat  d'assurance. 

Or  cette  appréciation  pécuniaire  est  quelquefois  possible.  Ainsi, 
pour  un  fonctionnaire,  un  salarié,  qui  jouit  d*un  traitement  dont 
la  moyenne  est  connue,  il  est  facile  de  savoir  ce  que  pourraient 
produire  ses  émoluments,  s  il  vit  enroua  pendant  Je  nombre  d'an- 
nées sur  lequel  il  lui  ^t  permis  de  compter  d'après  son  âge  actuel, 
oomparé  avec  les  taMes  de  mortalité.  L'intérêt  pécuniaire  que 
rqtrésente  sa  vie  pour  la  famille  peut  donc  être  exprimé  par  un 
dbiflre.  Ceat  ce  dbîffie  qui  pourra  être  assuré,  absolument  comme 
s'il  s'agissait  d'assnrer  un  mobilier  contre  Tincendie.  —  En  quoi 
consistera  le  sinistre  pour  la  larniîle?  Le  sinistre  consistera  dans 
le  décès  de  sou  chef  avant  que  se  boii  écoulée  la  moyenne  d'année 
qui  lui  restait  encore.  Si  au  contraire  l'assuré  meurt  après  avoir 
dépassé  cette.moyenne,  il  n'est  plus  vrai  de  dire  que,  au  point  de 
vue  pécuniaire,  ce  décès  soit  tn  sinistre. 

Si  les  compagnies  consentaient  à  faire  des  traités  d'après  les 
idées  qui  viennent  d'être  émises,  ces  traités  seraient  de  véritables 
contrats  d'assurance,  et  devraient  être  régis  absolument  par  les 
mêmes  règles.  Il  en  résulterait  : 

1*  Que  le  montant  de  l'indemnité  serait  toujours  rigoureusement 
la  rq>ré8entation  du  préjudice  réel  résultant  du  décès; 

3*  Que ,  s'il  y  avait  exagération  ^ns  lès  déclarations  de  l'assuré , 
il  y  aurait  lieu  à  réduction; 

HISTOIAK.  ^ I 
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3*  Que  le  préjudice  dont  il  s^ayt  ne  jpouirait  être  assuré  «pi'une 
fois  ; 

Que  le  montant  de  la  prime  devrait  être  nécessairement  ré- 
duit au  taux  ordinaire  perçu  pour  les  valeurs  mobilièm  et  immo- 

bilières; 

5*  Que  Toviguïté  de  la  prime  porterait  tout  le  monde,  sans  ex- 
ception, à  assurer  sa  vie  eu  même  temps  que  son  mobilier,  et  aux 
mêmes  oonditioiis; 

6*  Que  la  limitation  de  Tindemnité  au  préjudice  réel  résultant 
du  décès  éloignerait  toute  idée  de  spécolation  et  moraliaerait  sin- 
gulièrement rînstitution. 

La  eombinaison  que  nous  venons  d'esquisser  a  une  analogie 
"  parente  avec  les  assarances  iemporaires  admises  par  quelques  com- 
pagnies. Mais  ce  qui  empêche  qu'il  y  ait  entre  elles  le  moindre 
rapport,  c'est  que,  dans  les  auuraneei  Umporairf*,  ce  n'est  pas 
la  r^Huratton  do  préjudke  rétl,  mais  ane  sommé  ^ueiconquê,  même 
énorme,  qui  est  promise  à  Tassuré  ou  à  ses  représentants  s*il  meurt 
pendant  la  période  indiquée.  De  plus,  dans  les  assurances  tempo-  - 
raires.  les  représeiitanls  de  l'assuii  oui  m  (|ii('lque  sorte  intérêt 
à  ce  que  Tassuré  meure,  pour  gagner  l'indemnité  sans  perdre  la 
prime;  il  n  y  a  rien  de  semblable  dans  notre  combinaison. 

Cette  combinaison  pourra  fonctionner  sans  trop  de  difficulté, 
lotvqne'la  position  de  Tassuré  présentera  des  éléments  suffisants 
d^évaluation ,  par  exemple  s*il  est  salarié  à  on  titre  quelconque. 

S'il  est  au  contraire  conunerçant,  industriel  ou  agriculteur,  c'est- 
à-dire  si  son  revenu  est  éventuel  et  variable,  il  sera  sans  douleplus 
difficile  d'évaluer  exactement  i  inléi  êt  que  peut  présenter  la  con- 
servation de  sa  vie.  Cependant  on  pourra  le  faire  encore  approxi- 
mativement, en  acceptant  pour  le  moment  les  déclarations  de 
rassuré  lui-même,  comme  ponr  les  valeurs  ordinaires.  Les  assurés 
seront  natureUenmt  intéressés  à  m  pas  trop  s*écarter  de  la  vérité, 
puisque  leurs  déclarations  auront  pour  effet  immédiat  de  déter- 
miner le  montant  de  laf  prime  et  pourront  tl  ailleurs  être  (  ontestées 
plus  tard  en  cas  d'exagération.  Elles  ne  donneraient  pas  lieu ,  nous  en 
sommes  convaincu,  à  plus  de  fypocès  que  les  assurances  ordinaires. 

La  convention  dont  nous  venons  d'indiquer  les  bases  est  la  seule 
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qui  nous  parditrait  rentrer  tout  à  fait  dans  le  cadrctdu  contrat  dW 
surance,  et  cW  à  dlle  seule,  si  jamais  elle  venait  à  fonctionner, 

que  nous  conserverions  le  n<mi  technique  d'assurances  sur  la  vie  ou 
de  la  vie, 

VIL  —  Autres  conveotions  lie  iir  s  d*  \ mit  être  régies  par  les  pniicipes 

du  cauùoanemeut. 

■  Mais  il  est  encore  d^antres  conventions  qui  sont  ^valables  quoique 
ne  devant  pas  être  régies  par  les  principes  de  l'assurance.  Ainsi  un 

créanfcier  qui  aurait  intérêt  à  la  conservation  de  la  vie  de  son  débi- 
teur pourrait,  en  s'engageant  à  payer  une  primo  annuelle  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années»  se  faire  valablement  promettre 
par  une  compagnie  le  remboursement  de  sa  créance,  si  le  débiteur 
venait  à  mourir  pendant  la  période  flxée.  G^te  convention  cons- 
titue un  cautionnement  salarié,  aléatoirement  créé,  et  ce  sont  les 
diverses  règles  du  cautionnement  qu*il  faut  appliquer.  Par  consé- 
quent la  compagnie  qui  effectuerait  le  remboursement  de  la  créance 
serait  de  plein  droit  subrogée  a  toutes  les  actions  du  créancier  contre 
la  succession  du  débiteur^,  alors  que,  s'il  fallait  appliquer  unique- 
ment les  principes  de  l'assurance,  elle  ne  pourrait,  à  défaut  de  su- 
brogation conventionnelle,  recourir  qu*à  Taction  de  in  rem  verso. 

Mais  la  convention  par  laquelle  un  individu  stipulerait  d*une 
compagnie  une  certaine  somme  payable  au  décès  d*un  tiers  pen* 
dant  une  période  déterminée  serait  radicalement  nulle,  et  constitue- 
rait un  pari  illicite,  si  le  stipulant  n avait  am  une  espèce  d intérêt 
pécuniaire  à  la  conservation  de  la  vie  de  ce  tiers. 

Les  règles  applicables  lorsqu'un  créancier  fait  assurer  la  vie  de 
son  débiteur  devraient  être  suivies  si  un  individu  assurait  sa  propre 
vie  pour  un  temps  déterminé.  (Nous  employons  toujours  Texpres- 
sion  assurer,  quoiqu'elle  soit  inexacte,  pour  éviter  une  trop  longue 
périphrase.)  Ainsi,  par  exemple,  un  individu,  n'ayaul  aucune  ga- 
rantie de  solvabilité  à  ofTrir  et  \  oulant  ernpiunter  un  capital,  fait 
assurer  sa  vie  pour  un  ceilain  nombre  d'années,  à  la  charge  par 
Tassureur  de  rembourser,  s'il  venait  à  mourir  dans  le  délai  fixé, 

*  0>de  Napotéen,  art.  soag. 

il. 
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une  somme  «{iieloonque  à  telle  penoime  qu*îl  dé8%Qera,  et  à  i{ai 
il  s€  propose  d*en  emproiiter  une  d^égale  importance.  Il  nous  est 

impossible  de  voir  là  antre  chose  qu*nn  cautionnement.  Par  consé- 
quent, si  1  assuif  vt  II  lit  à  mourir  après  le  payement  de  la  première 
annuité,  par  exemple,  mais  avant  d'avoir  pu  réaliser  l'emprunt 
qu*i!  avait  pnyjeté ,  l'assureur  ne  serait  pas  tenu  de  payer  la  somme 
fixée.  Gomme  aussi,  dans  le  cas  où  Temprant  aurait  été  réalisé,  il 
faudrait  une  cession  régulière  pour  donner  au  préteur  un  droit 
eiclusif  à  rindemnité. 

VIII.  —  Des  assurances  en  cas  de  dech  sur  la  vie  eniiire  .  valables,  mais  soumise» 
uiu  règles  du  droit  c  >n)iiiun ,  et  se  rapprochant  du  contrat  de  rente  viagère. 

Maintenant,  que  faut-il  penser  des  traités  connus  sous  le  nom 
d'otfiiraiicef  «n  cor  de  déeh  pour  la  viê  entiire?C»  sont  des  conven- 
tions par  lesquelles  les  compagnies  s'engagent  à  payer,  lors  du 
décès  de  fassuré,  à  quelque  époque  qu'il  ait  Heu ,  un  capital  dé- 
terminé, moyennant  des  primes  anniu  Ucs  cL  viagères,  réglées 
([""après  Tàge  de  Fassuré  et  le  rapilai  dont  il  s'agit.  Une  telle  con- 
vention ne  présente  à  aucun  point  de  vue,  ni  directement  ni  indi- 
rectement, ridée  d'une  assurance  quelconque  sur  la  vie.  Sans 
doute,  c*est  la  cessation  de  la  vie  qui  a  été  envisagée  comme  de- 
vant déterminer  rimportance  da  capital  espéré;  mais,  si  dans  le 
même  but  on  avait  voulu  se  référer  à  un  antre  événement  égale- 
ment incertain  seuh  Jiient  qaoad  epocani,  les  choses  se  passeraient 
absolument  de  la  même  manière,  el  personne  n'oserait  dire  qu'il 
y  a  là  un  contrat  d'assurance  sur  la  vie. 

Quelle  est  donc  la  nature  de  la  convention  qui  nous  occupe  P 
fist-elle  valalde? 

U  n'y  a  pas  de  doute  que  cette  convention  ne  soit  parfaitement 
valable;  elle  constitue  Tinverse  du  contrat  de  rente  viagère  ou 
placement  à  fonds  perdu. 

Dans  ce  dernier  contrat,  en  ellët ,  nous  voyons  une  personne  qui 
aliène  un  capital  pour  acquérir  une  rente  viagère. 

Dans  celui  que  nous  examinons,  c*est  une  personne  qui  s'oblige 
à  une  prestation  viagère  pour  acquérir  un  capital. 

Dans  la  première  hypothèse,  une  partie  veut  augmenter  ses  re- 
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venus  pendant  sa  vie  aux  dépens  du  patrimoine  qu'elle  laissera  à 
90O  décès. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  elle  consent  au  contraire  à  diminuer 
ses  revenus  pendant  sa  vie  pour  laisser  à  son  décès  un  capital  plus 
considérable. 

On  peut  même  dire  que  les  deux  conventions  se  réduisent 
presque  à  la  même  hypothèse  :  supposons  un  célibataire  et  un 
homme  chaîné  de  familic  ;  le  premier,  pour  augmenter  ses  revenus, 
offrira  au  père  de  famille  un  capital  de  a  0,000  francs ,  par  exemple, 
qu'il  lui  abandonnera  moyennant  une  rente  annudle  et  viagère 
de  i,5oo  francs.  Le  père  de  fanûlle,  pour  augmenter  son  capital» 
consentira  à  grever  son  budget  de  i,5oo  francs  par  an.  Le  contrat 
est  aléatoire;  il  y  a  pour  les  deux  parties  chance  de  gain  et  de 
perte.  Si  on  l'envisage  au  point  de  vue  du  célibataire,  on  le  dési- 
gnera sous  le  nom  de  contrat  de  rente  viagère.  Si  on  Tenvisage  au 
point  de  vue  de  Tautre  partie ,  il  constituera  un  contrat  présentant 
une  grande  analogie  avec  celui  que  les  compagnies  appellent  assu- 
rmeu  en  ea$êi  iéeèt  pour  lu  vie  enlUn,  * 

Les  règles  du  droit  commun  sont  naturellement  applicables  à 
cette  espèce  de  convention.  Cependant  il  semble  résulter  des  ha- 
bitudes des  compagnies  et  de  la  rédaction  de  leurs  statuts,  que,  se 
laissant  ^arer  par  ia  fausse  dénomination  d'assurance  qu'elles  don- 
nent à  ce  contrat,  les  compagnies  le  considèrent  comme  affranchi 
des  règles  ordinaires. 

'  Ainsi  les  assureurs  croient  en  général  que  le  capital  devenu 
eiigible  par  le  décès  de  Tassuré  devra  être  payé  sans  'difficulté  à  la 
personne  désignée  par  ce  dernier;  que  le  droit  à  ce  capital  a  pris 
directement  naissance  sur  la  tète  de  la  personne  désignée;  que 
le  décès  de  l'assuré  a  eu  seulement  pour  effet  de  rendre  ce  ca- 
pital exigible;  qu^en  un  mot,  le  droit  au  capital  stipulé  payable 
à  une  tierce  personne  n^a  jamais  fait  partie  du  patrimoine  du 
défunt  £n  conséquence,  les  compagnies  proposent  Vatsaranee  mr 
la  vie  entière  comme  un  moyen  conunode  de  faire  à  des  étrangers 
ou  à  Tun  de  ses  enfants  des  avantages  non  rapportables  et  non 
réductibles. 

C'est  là  une  erreur  :  celui  qui  s*assure  en  cas  de  décès  pour 
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I;»  \ie  t'iiliére,  et  qui  stipule  que  le  LapiUi  cit*\ra  être  payé  à  tel  de 
s«  s  lit'iitiers  ou  à  telle  pcisonne,  lait  à  la  persoime  désignée  l'oflre 
d'uue  libéralité.  Cette  libéralité  ne  sera  irrévocable  que  lorsqu'elle 
aura  été  acceptée  cooiÎMinément  à  Tartide  1 1 3 1  C.  N.  Néanmoim 
elle  sera  révocable  pour  cause  de  surveoance  d*enfants,  d*îogra- 
titude  ou  d*iiiexéctttîoii  de»  charges;  elle  sera  rapportable  si  elle 
est  faite  à  un  successible,  et  réductible  si  elle  excède  la  quotité 
dispuiiible. 

IX.  —  Des  asaurances  sur  ia  tele  d'un  (un'n  :  en  principe,  uuiles. 

Maia  de  ce  que  la  prétendue  assuranoe  dont  nous  venons  de 
parler  est  rinverse  d*uDe  rente  viagère,  faudrait-il  décider  que  le 
principe  de  Tarticle  1971  C.  N.  peut  être  retourné,  et  admettre  que 

Ton  peut  assurer  un  capital  .sur  la  vie  d'un  tiers,  de  la  même  ma- 
nière qu'on  peut  stipuler  une  reute  viagère  pour  toute  la  durée  de 
la  vie  d'un  tiersP  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Il  faut  reconnaître,  en  effet,  que,  malgré  ia  grande  analogie 
q«i  existe  entre  cette  prétendue  assurance  et  un  contrat  de  rente 
viagère  retourné,  il  y  a  cependant  une  notable  différence  entre 
ces  deuT  conventiens. 

Aia.si ,  dans  la  rente  viagère  propremeiiL  dite,  celui  qui  sert  la 
rente  dans  1  espoir  de  gagner  le  capital  a  nécessairement  intérêt  à 
la  mort  de  quelqu'un  ;  peu  importe  donc  qu'il  s'agisse  de  la  mort 
du  crédit-rentier  lui-même  oud*un  tiers,  d'où  fartide  1971  C.  N. 

Dans  Tassurance,  au  contraire ,  celui  qui  sert  la  prime,  laquelle 
représente  la  rente,  dans  Tespoir  de  gagner  le  capital,  n^a  aucun 
intérêt  à  la  mort  de  Tassureur,  puisque  le  gain  du  capital  dépend 
de  son  propre  décès.  Donc  il  ne  serait  pas  légitime  qu'il  pût  se 
créer  à  lui-même  un  intérêt  à  la  mort  d'un  tiers,  tout  à  fait  en 
dehors  de  larticie  197 1 ,  en  stipulant,  moyennant  une  prime,  un 
capital  payable  à  ia  la^rt  de  ce  tiers.  Un  arrêt  de  la  cour  de 
Limoges,  du  i*'  décembre  i836^,  admet  cependant  Topinion  con- 
traire, attendu  notamment  : 

«  Que  c'est  sans  motif  suffisant  qu'on  prétendrait  que  TassuraDce 

'  Dallo» ,  Hépertiùre,  au  mot  Aâtwrance,  a"  3iâ ,  ootc 
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faite  sur  an  licis  à  la  vie  duquel  l'a^sisuie  n  a  pas  trinlérét  a  une 
cause  illicite,  contraire  à  Tordre  public  et  à  la  sûreté  de  ce  tiers; 
qu'il  faudrait  alors  proscrire  aussi  les  rentes  viagères ,  les  usufruits 
et  les  dispositions  testamentaires,  comme  entachés  d^immoralité 
et  pouvant  présenter  desvdangers  plus  grands  encore;  que  d*ail- 
leurs  les  articles  iio^et  196/1  C.  N.  autorisent  les  contrats  d^as- 
surance  en  général,  el  qu'on  chercherait  vainement  dans  notre 
législation  des  prohibitions  contre  les  assurances  sur  la  vie.  »  En 
conséquence,  la  cour  de  Limoges  décide  que  celui  qui  souscrit 
une  assurance  sur  ia  vie  d*un  tiers  n'est  pas  tenu  de  justifier  de 
l'iatérét  ipi'il  a  on  peut  avoir  à  la  conservation  de  Teiistence  de  ce 
tiers,  et  qu*il  suffit,  pour  valider  le  contrat,  qu'il  produise  le  001^ 
sent»nent  de  la  personne  sur  la  vie  de  laquelle  repose  TassunuiGe.. 
Cette  décision  est  contraire  aux  principes  et  arbitraire  : 
Contraire  aux  principes,  car  il  n  est  pas  \t  ai  que  la  convention 
dont  il  s'agit  soit  une  véritable  assurance;  tout  ce  que  nous  avons 
dit  le  prouve,  et  la  cour  de  Limoges  s'est  laissé  entraîner  par  Tin- 
flnencedes  mots.  De  plus,  il  a  fallu  des  dispositions  expressis, 
motivées  par  des  considérations  particulières,  pour  autoriser  les 
rentes  viagères  et  les  usufruits  constitués  sur  la  tète  d'un  tiers, 
et  l'on  ne  peut ,  par  analogie ,  étendre  ces  solutions  à  d'autres  cas. 

Sans  doute,  la  fin  de  la  vie  humaine  peut  être  valablement  en- 
visagée comme  pouvant  constituer  un  terme  incertain  à  l'effet  de 
différer,  soit  l'extinction  d'un  droit ,  soit  l'exécution  d'une  obliga- 
tion, pourvu  que  les  conditions  d'existence  de  ce  droit  ou  de  cette 
.  obligation  se  trouvent  d'ailleurs  complétem^t  réunies;  mais  il  est 
vraiment  impossible  d'admettre  que  deux  personnes,  n'ayant  abso- 
lument aucun  intérêt  à  ce  qu'un  tiers  vive  ou  meure,  puissent  se 
créer  à  elles-mêmes  un  intérêt  artificiel  à  la  vie  ou  a  la  mort  de  ce 
tiers ,  en  faisant  entre  elles  des  stipulations  inspirées  par  des  vues 
sordides;  de  pareilles  stipulations  ne  sont  en  réalité  que  des  paris 
illicites. 

La  décision  est  arbitraire  en  ce  que  le  correctif  quî  exige 
l'adbésion  do  tiers  ne  repose  absolument  sur  aucun  texte. 

Aussi,  malgré  Tavanlage  (jui  pouvait  en  résulter  pour  elles,  les 
compagnies  n'ont  pas  toutes  ose  adopter  complètement  cette  doc- 
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trille.,  vramiL'iit  inaccx'ptable,  de  la  cour  de  Linioges.  11  eu  e^Lqui 
exigent  un  intérêt  quelconque.  Ainsi,  par  exemple,  un  maii  qui 
serait  exposé,  au  cas  dû  prëdécès  de  sa  fenuiie,  à  restituer  ane 
dot  de  5o,ooo  firancs,  pourrait  stîpider  que,  moyennant  le  jiaye^ 
ment  d*une  prime  proportionnée,  on  lui  payerait  5o,ooo  francs 
au  moment  du  décès  de  sa  femme. 

Mais,  même  dans  cette  hypothèse  et  dans  toutes  autres  sem- 
blables ,  nous  u  admettons  pas  la  validité  de  ces  prétendues  as- 
surances, et  Targument  tiré  de  ï intérêt  pécuniaire  que  Topération 
présente  pour  Fassuré  repose  sur  une  iaousérable  équivoque. 

£n  effet,  avant  Tassuranœ,  à  quoi  est  intéressé  le  msai  dans 
le  cas  qui  vient  d*étre  posé?'  A  ce  q«e  sa  femme  ne  décède  pas 
avant  lui.  Après  l'assurance,  au  contraire ,  il  sera  intéressé  à  ce  que 
sa  femme  décède  avant  lui;  car,  dans  cette  hvputhèse,  il  gagnera 
ôo,ooo  francs,  sauf  à  déduire  les  primes  payées,  alors  que,  dans 
Tautre  hypothèse,  il  perdra  ces  primes.  Qu'on  ne  dise  pas  que 
Tassurance  a  pour  hut  de  Tindemniser  du  inréjudice  que  lui  cau- 
serait le  prédécès  de  sa  femme,  car,  au  cas  de  ce  prédéoès,  il  ne 
s*agit  pour  loi  que  d*nne  restitution  à  faire  et  non  pas  de  suUr 
une  véritable  diminution  dans  son  patrimoine,  tandis  que  Fassu- 
rance  doit  au  contraire  au^enter  ce  patrimoine.  Par  consé- 
quent. Tin  térét  de  rassuré  est  véritablement  créé  par  la  prétendue 
assurance  elle-même,  et  cet  intérêt  purememt  artificiel  est  opposé 
à  Tintérèt  véritable  qui  existait  avant  le  traité. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  Texamen  des  diverses  combi- 
naisons imaginées  par  les  compagnies  d'assurances,  et  qui  peuvent,  • 
en  généra],  t  tie  ramenées  plus  ou  moins  directement  à  celles 
dont  nous  venons  de  parier.  Nous  dirons  seulement  un  mot  de  la 
cession  de  ces  divers  contrats. 

X.  —  De  U  cession  des  contrats  dits  oMiroiMi»  sur  ja  »i«  ;  en  |Nriacipe,  nulle. 

D'abord  il  est  manifeste  que  le  créancier  qui  aurait  stipulé 
d*une  compagnie  le  payement  de  sa  créance ,  pour  le  cas  où  son 

débiteur  viendrait  à  mourir  pendant  une  certaine  période,  pour- 
rail  parfaitement  céder  cette  espèce  de  cautionnement ,  sûreté  ac- 
cessoire de  sa  créance,  en  cédant  sa  créance  elle-même.  Mais  il  ne 
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pourrait  pas  Iransmetlre  son  droit  éventuel  a  Tiuilemoilé  saus  trans- 
mettre en  lacme  temps  la  créance. 

Qttid  de  la  cession  des  contrats  appelés  atsurances  en  cas  de  décès 
pour  la  vit  êniiir*?  Nous  avons  vu  que  ces  contrats  sont  licites.  Mais 
nous  avoDs  vu  aussi  qu*il  ne  nous  paraissait  pas  conforme  aux 
principes.de  la  matière  de  peimettre  ce  qu*on  appelle  Youarance 
sur  la  vie  étun  turs,  sauf  le  cas  où  c'est  un  créancier  qui  agit  pour 
la  conservation  de  sa  cimuce.  Or,  comme  la  cessibilité  des  pré- 
tendues ossLii  ances  sur  la  vie  si  i  ait  tout  à  fait  destructive  de  cette 
règle  iondamentaie,  et  quil  est  de  principe  qu  on  ne  peut  pas 
faire  indirectement  ce  qui  ne  pourrait  être  fait  directement,  il  faut 
déclarer  que  ces  contrats  ne  sont  pat  cessibles.  Il  serait  en  effet 
trop  facile  de  trouver  de  pauvres  gens  qui,  moyennant  un  faible 
salaire,  consentiraient  à  prêter  leur  nom  pour  jouer  le  rôle  d*ar- 
sarés  dans  une  police  quiis  signeraient  sans  difficulté  et  dont 
ils  feraient  ensuite  cession  aux  venlables  intéressés  dans  ralTaire. 
Nous  savons  bien  que  les  compagnies  ont  ijine  opinion  diiTéreate 
et  qu'elles  considèrent  cette  espèce  d'assurances  ainsi  que  plusieurs 
autres,  comme  pouvant  être  cédées;  mais  c'est  là  une  pratique 
qui  ne  devrait  pas  être  tolérée.  Nous  comprenons  moins  encm 
Tadaptation  de  la  tbéorie  de  Tendossement  au  transport  de  ces 
polices  d  assurances.  On  semble  croiie  qu  li  peut  dépendre  de  la 
volonté  privée  dappbquer  l'endossement,  avec  les  règles  qui  lui 
sont  propres,  à  toute  espèce  de  rapports  de  droit  C'est  là  une  er- 
reur qui  peut  entraîner  4c  bien  graves  abus,  et  qui  a  sa  source, 
comme  beaucoup  d'autres,  dans  les  fausses  dénominations  qu*on 
persiste  à  employer. 

XI.  'Condnaion. 

Maintenant,  pour  résumer  toute  cette  argumentation,  que  nous 
avons  dû  condenser  autant  que  possible  et  concentrer  sur  les  points 
les  plus  saillants,  nous  dirons  : 

Que  la  plupart  des  combinaisons  adoptées  par  les  compiles 
d'assurances  sont  étrangères  de  tout  point  au  véritable  contrat  d'as- 
surance, et  doivent  être  régies  par  les  principes  du  droit  commun, 
suivant  les  analogies  qu'elles  présentent  avec  tel  ou  tel  contrat; 
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Qu'il  est  impossible  irafhncllre  qu'on  puisse  slipulci  un  capiliil 
payable  à  lu  mort  d'un  tiers, saul  le  cas  d*iulérét  pécuoiaire ,  quand 
c'est  un  créancier  qui  agît; 

Que  l'on  peut  seulement  stipuler  un  capital  payable  à  Tépoque 
de  son  propre  décèa;  * 

Et  qu'enfin  ie  bénéfice  éventuel  des  conventions  valables  qui 
peuvent  ê\ve  conclues  doit  être  considéré  comme  incessible. 

Nous  pensons  que  la  jurispi  iicU  nce  des  cours  et  tnbunau  v  pour- 
rait parfaitement  réussir  à  ramener  aux  r^ies  du  droit  commun 
et  à  restreindre  dans  leurs  justes  limites  les  conventions  impropre- 
ment  désignées  sous  le  nom  à^anurancêt  sur  la  vie. 

Cependant  les  habitudes  prises  et  les  nombreux  intérêts  engagés 
sur  la  foi  des  usages  constamment  suivis  sont  de  nature  à  entraver 
beaucoup  l'action  de  la  jurisprudence.  De  plus,  les  compagnies  ont 
pour  règle  de  condtiile  de  ne  jamais  porter  en  justice  îles  contes- 
tations qui  pourraient  provoquer  sur  des  questions  de  principe  des 
solutions  contraires  à  leurs  intérêts.  Aussi  pensons-nous  qu^il  serait 
peut-être  opportun  de  trancher  législatîvement  toutes  les  graves 
difficultés  que  nous  venons  d'examiner  rapidement. 

I)  est  vrai  c[uc,  si  nos  idées  pouvaient  prévaloir,  les  compagnies 
d'assuiances  seraient  oMicréos  de  restreindre  singulièrement  leurs  , 
opérations,  et  que  leurs  l)éneiices  diminueraient  beaucoup.  Mais 
cette  considération  ne  devrait  pas  arrêter.  Les  limitations  qui  se- 
raient apportées  à  la  pratique  des  compagnies  leur  seraient  plus 
favorables  que  nuisibles.  Ces  limitations.auraient  en  effet  pour  ré- 
sultat probable  de  sauver  le  principe  même  des  assurances  sur  la 
vie.  Car  il  faut  reoonnidtre  que  ce  principe  est  aujourd'hui  bien 
(  ompromis,  et  que  les  compagnies  d'assurances  sur  la  vie  sont 
exposées  à  périr,  victimes  de  la  témérité  de  leurs  propres  combi- 
naisons et  de  l'exagération  de  leurs  procédés. 
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LA  PHILOSOPHIE  TMNSCJii\DAi\TE 

ET  LA  PUiLUSOPUlË  PRATIQUE 

DE  L'EMPLOI  DE  LA  MÉTHODE  NATURELLE 
DANS  LA  PBILOSOPBIB  PHATIQUB, 

PAR  M.  J.  DE  PARSEVAL-GRÂIVDMAÏSOIN, 

MtlIMS  U  L«&CAOilllB  OB  H^COI ,  àHCIM  PliSIDUIT. 


J*ai  lu  bien  des  philosoplies  et  des  moralistes,  et  j'ai  regretté  que 
la  science  des  premiers  fût  si  peu  pratique,  que  les  observations 
pratiques  des  seconds  fussent  si  peu  scientifiques. 

D'une  autre  pari,  j'ai  étudié  quelques  sciences,  leui-s  niéthmles 
at  leurs  classifications,  et  je  me  suis  demandé  si  la  méthode  dite 
mUmVà,  c*est-À-dire  celle  d(  Tobeervation  et  de  Tinduction  réu- 
nies à  la  synthèse,  qui  a  fait  faire  tant  de  progrès  à  la  connaissance 
des  trois  règnes  de  la  nature,  ne  pourrait  pas  rendre  un  service 
analogue  à  la  connaissante  de  l'esprit  et  du  cœur  humains. 

Enfin  j'ai  entendu  le  bruit  qu'ont  lait  et  que  iont  encore  cer- 
taines écoles,  qui  prétendent  régénérer  et  réorganiser  l'humanité; 
et  je  me  suis  demandé  si  leurs  vices  profonds  ne  viennent  pas  de 
ce  qu*elles  ignorent  ou  méconnaissent  tout  ou  partie  de  la  nature 
humaine. 

Taî  longtemps  médité  sur  ces  questions,  et  je  suis  arrivé  à  cette 

«ronclusKiii ,  qu'il  y  aurait  lieu  de  scinder  aujourd'hui  les  études 
piiiiosophiques  en  deux  parties,  1  une  quon  pourrait  appeler  ia 
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philosophie  êpéenlttUve  ou  trantetaJUtalt ,  et  l'autre,  la  philosophie 

pratique. 

Justifier  l'iitilitc' ,  la  nécessité  môme  de  cette  distinction ,  et  for- 
muler l'application  de  )a  méthode  naturelle  à  la  philosophie  pra- 
tique :  tel  est  le  double  but  que  nous  nous  sommes  proposé  dans 
la  présente  étude. 

PREMIÉIU:!  PARTIE.  • 

DR  LA  DlSmCCnOlt  BfTUt  LA  PfllLOWPHIB  TBAHSGBIIDAIITB 
BT  LA  PBILOSOPIIIB  PEATIQUB. 

Avant  de  justifier  la  nécessité  de  la  distinction  que  je  propose, 
je  demande  qu'il  me  soit  permis  d'exposer  brièvement  la  marche 
suivie  par  mon  esprit  et  qui  m*a  conduit  à  cette  conclusion. 

Dès  ma  jeunesse,  j*ai  éprouvé  un  goAt  très-vif  pour  les  sciences 
naturelles,  ainsi  que  le  désir  de  m^occuper  des  grands  problèmes 
de  l'esprit  humain. 

Dis! rail  d'alwrd  des  études  philosophiques,  j'v  fus  ramené  par 
l'étude  du  droit,  qui  occupa  quelques  années  de  ma  vie. 

J'ai  lu  les  auteurs  de  différents  systèmes,  teb  que  l'abbé  de 
Lamennais,  Bûches,  Gioberti,  dans  les  temps  modernes;  des  cri- 
tiques, tek  que  Téminent  penseur,  M.  Charles  de  Rémusat,  et  des 
moralistes  de  tous  les  siècles. 

Ce  qui  ma  le  plus  Irappé  dans  les  divers  systèmes,  c'est  la  pré- 
tention d  expliquer  l'univers  et  de  pénétrer  1  essence  de  tous  les 
êtres  ;  c'est  surtout  la  tentative  d'atteindre  ce  but  par  de  pures  con- 
ceptions de  l'esprit ,  ne  reposant  pas  sur  un  ensemble  de  faits  bien 
observés  et  constatés,  mais  seulement  sur  des  principes  établis 
à  priori,  ou  sur  quelques  faits  isolés,  incomplètement  ou  mal  ob- 
servés ;  c'est  cette  audace  enfin  qu'un  savant  professeur  de  la  Sor- 
bonne,  M.  Paul  Janet,  a  récenmient  caractérisée  en  disant  :  «La 
philosophie  a  pour  objet  l'absolu,  et  elle  prétend  atteindre  au  fond 
des  choses.  • 

Je  me  rappelais  ce  qui  a  été  dit  souvent,  que  la  nature  finie 
ne  peut  pas  comprendre  la  nature  infinie  de  la  cause  première; 
et  les  sciences  naturdles,  en  m^apprenant  que  Tobservation  des 

faits  |)eut  conduire  à  la  découveite  des  lois  qui  les  régissent,  sans 
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jamais  révéler  TeMenoe  des  êtres  matériels,  me  donnaieot  celte 
conviction  qu'il  doit  être  plus  impossible  encore  à  lliomme  de 

pénétrer  l'essence  des  cires  incorporels,  tels  que  Tâme,  la  divinité, 
les  forces  occultes  qui  président  à  la  vie  et  à  Tordre  universel. 

Et  lorsqu'un  jour  je  tus  ces  paroles  de  M.  Littré  :  «  L'esprit 
de  rhomme  n'est  ni  absolu  ni  infini,  et  essayer  de  lui  d'obtenir 
des  solutions  ipii  aient  ce  caractère,  c*est  sortir  des  conditions  im- 
muables de  la  nature  bumaine  ;  de  quelque  façon  qu*ou  varie  les 
hypothèses,  ce  seront  toujours  des  hypothèses  dVne  vérification 
impossible ,  et  ce  qui  ne  peut  pas  être  connu  ne  doit  pas  être 
cherché  ;  »  ce  jour-là,  dis-je,  je  fus  tenté  de  regarder  les  questions 
métaphysiques  conmie  insolubles  en  dehors  de  la  religion,  et  leur 
étude  comme  du  temps  perdu. 

De  mûres  réflexions  m*ont  fait  mieux  apprécier  les  choses.  Je 
reconnais  aujourd'hui  que«  sll  ne  nous  est  pas  pennis  de  com- 
prendre Tessence  divine,  rexislence  d*un  Dieu  créateur  peut  s*in- 
duire  des  merveilles  d'un  monde  qui  révèle  une  iiitelligence  il 
une  puissance  supérieures  a  1  [loimiic  i vuiuDe  à  la  matière.  Je  re- 
connais l'existence  de  l'âme  par  le  sentiment  intime  de  ce  libre 
arbitre  qu'on  ne  peut  nier  sans  nier  en  même  temps  toute  liberté, 
toute  responsabilité  humaine.  Je  reconnais  enfin  qu^il  n*est  pas  pos- 
sible de  supprimer,  cemune  on  le  voudrait,  la  métaphysique,  sans 
supprimer  du  même  coup  les  plus  nobles  aspirations  du  cœur  et 
de  l'esprit ,  et  sans  laii c  violence  a  la  nature  iiuinaine.  Je  ne  m'ar- 
rête que  devant  l'impossibilité  de  pénétrer  l'essence  des  êtres. 

Mais  en  m'éloignant  de  la  métaphysique,  je  m'étais  dit  que  la 
philosophie  n'est  cependant  pas  un  vain  mot,  et,  me  reportant  à 
sa  signification  première,  qui  vent  dire  simplement  TiuiuV  de  la 
saguse,  j^avais  demandé  le  secret  de  cette  sagesse  aux  mordistes 
et  à  la  psychologie. 

Les  moralistes  m'ont  oilert  des  vérités  utiles  pour  la  conduite 
de  la  vie,  mais  chacun  classe  ses  observations  suivant  un  point 
de  vue  particulier,  sinon  même  sans  aucun  ordre  logique  ou  scien- 
tifique; d'aà  il  résulte  que,  quand  on  en  Ut  plusieurs ,  il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  les  comparer,  et  qu'ils  laissent  seu- 
lement dans  la  mémoire  quelques  maximes  isolées,  trop  souvent 
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conlradicloires.  Ils  manquent  d*un  ordre  méthodique  qui,  pour 
fonder  une  véritable  science  de  la  vie,  devrait  reposer  sur  les 
facultés,  les  passions  de  Thomme,  et  sur  les  circonstances  sociales 

dans  lesquelles  se  déploie  1  activité  humaine.  Ce  serait  un  travail 
d'Herrnle  que  de  mettre  de  Tordre  dans  ce  chaos. 

Quant  à  la  psychologie ,  j'ai  cru  reconnaître  qu  eUe  oifrait  une 
base  sdîde  à  Tétude  de  Tesprit  et  du  G«ur  humaiiM.  Mais  la 
méthode  empbyée  par  elle  jusqu'à  ce  jour  me  parut,  ainsi  que 
je  l'expliquerai  bientôt,  d'un  emploi  très-difficile;  elle  me  parut  en 
outre  incomplète. 

Tel  était  Tétat  de  mon  esprit,  doutant  encore  de  la  métaphy- 
sique, lorsque,  en  1807,  j'eus  occasion  de  rappeler,  devant  l'aca- 
démie de  Màcon ,  les  belles  pages  que  nous  a  léguées  sur  de  hautes 
questions  un  illustre  professeur  de  la  faculté  des  lettres,  Charles 
Lacretelle,  dans  son  Teitameni  pkihiophitfue  et  HUéroire,  et  de 
citer  de  lui  cette  pensée  «  qu'il  faut  le  secours  de  la  foi  et  celui 
d'une  philosophie  pratique  à  un  siède  industriel  ^.  » 

Depuis  Idis,  au  miheu  dV'tudes  et  d'affaires  diverses ,  j'ai  sou- 
vent médite  sur  la  piulosophie  pratique  comme  distincte  de  la 
philosophie  transcendante,  et  aujourd'hui  le  moment  m'a  paru 
opportun,  je  dirai  même  uigent,  d'adopter  cette  distinction  et 
d'appliquer  la  méthode  naturelle  à  la  philosophie  pratique* 

Posons  d'abord  les  bases  de  cette  séparation ,  telle  que  nous  la 
concevons. 

A  la  philosophie  transceiitlanle  seraient  réservées  toutes  les 
hautes  questions  (jui  ont  rempli  jusqu'à  ce  jour  le  domaine  de 
la  métaphysique  et  de  l'ontologie;  à  la  philosophie  pratique  appar- 
tiendraient la  psychologie  et  la  science  de  la  vie,  c'estnà-dire  l'étude 
des  facultés  de  l'homme  et  le  meilleur  emploi  que  l'homme  en 
puisse  faire  dans  toutes  les  phases  de  son  existence  et  dans  toutes 
les  positions  sociales. 

On  a  souvent  reproché  et  1  ou  reproche  encore  à  la  métaphy- 
sique et  à  l'ontologie  de  ne  reposer  que  sur  de  pures  conceptions 
de  l'esprit.  Mais  on  ne  pourra  nier  que  l'étude  des  facultés  de 

*  Cliarles  Lacreldie,  TeHameui  philoêophU^  el  luiérairtt  1. 1 ,  p.  4 1 1. 
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riiomme  et  de  leur  emploi  clans  ce  monde  puisse  constituer  une 
science  d'observati&n,  d^expérience  et  d^application.  Nous  croyons 
même  que  cette  étude,  bien  faite,  pourrait  apporter  à  la  métaphy- 
sique et  à  i ontologie  quelques-unes  des  bases  doul  oii  leur  re- 
proche de  manquer. 

Prévoyons  de  suite  une  objection. 

L école  écossaise,  nous  dira-t-on,  et,  en  France,  Th.  JouiTroy  et 
ses  disciples  se  sont  emparés,  dès  long^temps,  de  k  méthode  d'ob- 
servation. Ne  suffira-t-il  pas  de  continuer  leurs  travaux  ? 

Pourquoi  donc,  répondrons-nous,  leurs  travaux,  qui  n*ont  pas 

manqué  d  éclat,  sont-ils  restés,  sinon  stériles ,  du  moins  sans  appli- 
cation, sans  vulgarisation ,  et  confinés  dans  la  chaire  du  regrettable 
Ad.  Garnier,  qui  cependant  avait  une  profonde  sagacité,  et  qui, 
par  toute  sa  vie,  a  donné  l'exemple  et  le  modèle  d'un  véritable 
philosophe  pratique? 

C'est  que  réoole  écossaise  et  ses  continuateurs  français  ont  res» 
treint  la  méthode  d*observation  aux  faits  de  conscience,  cW-à^dire 
aux  phénomènes  psychologiques  observés  sur  soi-même,  et  qu'ils 
Font  rendue  ainsi  d'un  emploi  très-difficile;  le  savant  M.  ('oiii  noL 
a  parfaitement  démontré  ce  vice  de  leur  méthode,  dans  son  Essai 
sur  le  fondement  de  nos  connaissances  ^. 

Cest  que,  de  plus,  la  méthode  d'observation  est  restée  insuffi- 
sante entre  leurs  mains.  Us  n*ont  fait  appel  qu^à  la  conscience  iodi- 
viduelle,  tandis  que  l'étude  de  l'homme,  pour  être  complète,  doit 
pénétrer  au  fond  de  la  conscience  de  tous;  il  faut  enfin  qu'elle 
devienne  une  science  d'expéri»  ik  <  <  l  d  .tpplicalion. 

C'est  ainsi  que  nous  comprenons  une  véritable  philosophie  pra- 
tique, philosophie  qui  ne  serait  pas  renfermée  dans  l'école,  mais 
qui  .serait  à  la  portée  et  à  l'usage  de  tous  les  hommes. 

Après  avoir  ainsi  distingué  Tune  de  Tautre  la  philosophie  trans- 
cendante et  la  philosophie  pratique,  il  nous  suffira,  pour  justifier 
l'opportunité  et  l'urgence  de  celte  distinction,  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  Tétai  actuel  des  écoles  et  des  esprits- 

Notre  siècle  demande  plus  que  jamais  :  Que  faut-ii  que  je  croie? 
et  le  doute  semble  l'envahir  de  plus  en  plus. 

'  T.  I ,  |>.  1 36. 
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Le  christianisme  a  oommenoé  par  répondre,  comme  il  le  fait  de- 
puis dîx-buit  cents  ans  t  Croyez  à  la  divinité  du  Glirist  et  à  toutes 

les  vérités  enseignées  par  Je  christianibine. 

De  son  côté ,  la  philosophie  propose  les  réponses  les  plus  diverses 
et  les  plus  contradictoires. 

Tantôt,  en  réservant  certains  dogmes,  qu'elle  reoonnatt  être 
en  dehors  et  an-desans  de  sa  compétence,  elle  disçute  et  résout,  au 
nom  de  la  raison  seule,  les  questions  les  plus  élevées,  qu^âle  dis- 
pute an  domaine  de  la  théologie. 

Tantôt  elle  nie  la  (Uvinite  même  du  Clii  ist,  et  ne  veut  reconnaître 
qu'un  Die»,  Dieu  personnel,  suivant  les  uns.  Dieu  impersonnel. 
Dieu  humanitaire ,  suivant  les  autres. 

Tantôt,  enfin,  elle  nie  toute  religion,  toute  théologie,  tonte  mé- 
taphysique ;  les  uns  ne  voyant  rien  au-dessus,  ni  en  dehors  de  la 
matière,  lui  attribuant  exclusivement  toute  force  et  toute  intelli- 
gence, et  prétendant  que  le  monde,  soumis  à  de  perpétuelles  trans- 
formations, n'rsL  qu'un  éternel  devenir;  les  aulres  moins  tran- 
chants dans  leurs  conclusions,  mais  éliiuinant  la  recherche  des 
causes  pour  se  borner  à  Tétude  des  phénomènes  et  de  leurs  lois, 
excluant  enfin  de  la  science  tout  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  robser* 
vatton  directe. 

Je  ne  parie  pas  de  Tédectisme,  quia  conseillé  de  prendre  dans 
tow  les  systèmes  ce  que  diacun  d*eux  peut  renfermer  de  vrai , 
mais  qui  n'a  pas  même  entrepris  1  œuvre  de  cette  mosaïque  de 
vérités. 

Tel  est  l'état  des  écoles,  et  Ton  voit  combien  c^ile  qui  se  fait 
honneur  d'être  spiritualiste  trouve  devant  elle  d'adversaires  nom- 
breux et  résolus. 

Quant  aux  esprits,  ils  semblent,  avons-nous  dit,  envahis  de  plus 
en  plus  par  le  doute.  Cela  se  comprend ,  car,  au  lieu  des  abstrac- 
tions de  la  métaphysique,  qui  ne  peuvent  être  abordées  que  par  de 
rares  pens€ui"s,  on  leur  présente  des  affirmations  accessibles  a  tous. 

•  La  science  n'admet  et  ne  peut  admettre  que  ce  qui  tombe  sous 
l'observation  directe.  — Le  surnaturel  ne  peut  pas  se  prouver,  donc 
il  n*existe  pas. — Toute  force  et  toute  intelligence  résident  exdusî- 
vement  dans  la  matière  ou  dans  lliumanité.  > 
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Et  ces  principes,  adoptés  par  une  certaine  liUératttre,  par  une 

certaine  critique,  se  répandeiil  dans  les  masses,  où  ils  rem  ou- 
trent, pour  s'y  développer»  des  instincts  vulgaires  et  d aveugles 
passions. 

Mais  les  écoles  qui  professent  ces  principes  n^observent  elles- 
mànm  les  fait^  qu'au  point  de  vue  de  systèmes  préconçus,  cW- 
àfdire  ài^un  point  de  vue  étroit  et -exclusif. 

Ainsi  un  homme  d*un  talent  incontestable,  mais  dont  les  prin- 
cipes philosopliniues  sont  plus  éclairés  par  une  riche  imagination 
que  par  une  oliservation  complète  des  pheuoiiienes  inieiiectuels 
et  moraux,  a  établi  récemment,  à  propos  des  artistes  et  de  leurs 
œuvres,  cette  théorie  absolue.que  «  les  productions  de  Tesprit  hu- 
main «  comme  celles  de  la  nature  vivante,  ne s^expliquent  que  par 
leur  milieu,  »  théorie  qui  implicite  nécessairement  la  négation  de 
toute  la  personnalité  humaine,  la  négation  de  sa  libre  pensée,  de 
son  libre  arbitre,  de  sa  responsabilité. 

Dans  un  tel  état  de  choses,  la  distinction  que  nous  proposons 
d'établir  dans  \ps  sciences  philosophiques  nous  parait,  nou'^ule* 
ment  utile  en  elle-même,  mais  encore  uinente. 

La  phâosophie  transcendante  poursuivra  le  cours  de  ses  sa* 
vantes  recherches  dans  le  champ  des  abstractions,  répudié  par  les 
autrp<^  écoles. 

philosopliie  piatique  se  livrera  à  1  clnde  des  phénomènes  i\v 
la  nature  humaine  qui  peuvent  être  1  objet  de  Tobservation  directe; 
elle  remontera  des  phénomènes  à  leurs  crises,  c'est-à-dire  aux 
facultés  et  aux  passions,  et  des  causes  aux  lois  qui  les  «égissent. 
Il  lui  sera  facile,  nous  en  sommes  convaincu,  d*établir  ainsi  la 
spiritualité  de  Tâme,  et  de  démontrer  ce  qu*i]  a  d*inoomplet  et 
d'erroné  dans  eertiunes  écoles.  ^ 

SECONDE  PARTIE. 

DK  L'EMPLOI  DK  LA  MBTHODil  NATDAELL£  UK^S  LA  PHILOSOPUIK  FRATIQUR. 

m 

Avant  dVxaminer  si  et  conunent  la  méthode,  naturelle  est  ap- 
plicable à  la  philosophie  pratique,  voyons  d*abord  ce  qu^elle  -est 
dans  ses  principes,  et  comment  on  l'emploie  dans  les  sciences 
consacrées  spécialement  aux  êtres  organises. 

HtSTOIRE.  3« 
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Cette  mélliode  repose  essentiellement  sur  Tétude  de  tous  les  phé- 
uoiiK'in's  que  présenlenf  les  rires  de  la  création,  et  sur  l'emploi  de 
Tobservation ,  de  la  compamismi  et  de  Tinduction;  elle  marche  du 
connu  à  Tinconnu ,  et  remonte  des  faits  aux  lois  qui  les  Wgissent  : 
elle  «ommence  par  l'analyse  et  finit  par  la  synthèse. 

Elle  étudie  d'abord  les  formes  extérieures  ei  les  organes  4e 
chaque  être,  et  elle  compare  entre  eux  ces  divers  organes  en  cons- 
tatant les  rapports  qui  les  unissent, 

Qu'ind  elle  a  établi  puiu  Lhnciin  d'eux  les  caractères  qui  lui 
sont  propres ,  elle  a  obtenu  de  les  spéciiier,  c'est-à-dire  de  rapporter 
à  une  seule  et  même  espèce  tous  ceux  qui  se  ressemblent  par  des 
caractères  indélébiles,  et  de  les  distinguer  de  tous  les  autres  êtres. 

Après  avoir  constitué  les  espèces,  la  méthode  naturelle  les  com- 
pare entre  elles  par  Tétude  de  leurs  caractères  respectifs;  elle  su- 
bordonne res  caractures  les  uns  aux  autres,  selori  leur  inipurtauce 
plus  ou  moins  grande,  selon  leur  ronstance  et  leur  généralité  ;  elle 
rapproche  alors  les  espèces  par  groupes,  c'est-à-dire  par  genres  et 
par  familles,  suivant  leurs  affinités,  suivant  leurs  ressemblances 
et  leurs  différences  bien  constatées.  EUe  embrasse  enfin  tous  les 
êtres  d*un  même  règne  dans  une  vaste  synthèse,  en  les  réunissant 
en  classes,  d'après  leurs  caractères  les  plus  généraux. 

Mais  Tétude  des  or^'anes  ne  s'est  pas  bornée  à  ceux  qui  sont 
extérieuc^,  elle  «  embrassé  aussi,  à  l'aide  de  la  même  méthode, 
les  oiganes  intérieurs  des  êtres  :  elle  a  créé  i'anatomie  végétale 
et  Tanatomie  animale 

Et  parallèlement  à  ces  études  ou  postérieurement,  on  a  observé 
le  mode  de  formation  et  de  développement  des  divers  organes, 
l'action  des  force»  qui  y  président  :  ou  a  créé  l'organogénie  et  la 
pii^^siologie  des  deux  règnes  oi-ganisés. 

C'est  surtout  par  des  moa<^rapbi^  que  ia  science  a  procédé; 
elle  a  étudié  séparément  chaque  organe,  séparément  chaque  genre 
ou  chaque  famille,  séparément  les  nombreuses  questions,  d'anato- 
mie,  d*orgaoogéaie  et  de  physiologie;  les  théories  spéciales  se  sont 
ainsi  fondées  et  elles  ont  été  réunies  dans  de  vastes,  synthèses  par 
les  Linné,  les  Jussieu,  les  de  (^aiulolle,  les  Cuvier,  el  d'autres 
moins  illustres,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
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travaux,  qui  se  continuent  aujourd'hui  et  se  continueront  dans 
les  siècles  à  venir,  car  la  nature  est  inépuisable,  et  la  science  «  qui 
n'a  jamais  dit  son  dernier  mot,  se  réforme  et  se  perfectionne  de 
jour  en  jour. 

M.  Paul  Jaiiet  a  parraitemoit  saisi  ce  caractère  des  sciences 
d'observation,  en  disant  :  «  Dans  toutes  les  sciences,  en  général,  le 
progrès  a  lieu  d'une  manière  continue  et  en  quelque  sorte  insen-. 
.  sible,  par  additions  ou  réformes  successives;  et  la  scrcnce  peut  ac- 
cepter tout  ce  qui  est  acquis  sans  renoncer  à  y  ajouter  ^.  • 

Et  maintenant,  il  va  nous  être  facile  de  démontrer  que  la  mé- 
thode naturelle  est  applicable  à  la  philosophie  pratique  cft  qu'elle 
est  propi  <'  a  conduire  reîle-ri  à  son  but. 

Ce  but,  avons-nous  (iit,  est  la  recherche  de  Temploi  le  meilleur 
et  le  plus  utile  que  Thomme  puisse  faire  de  ses  facultés  et  de  ses 
ptsiîons. 

U  s^agit, en  définitive,  de  constituer  la  sciefice  delà  vie  sur  des 
bases  solides,  et  ces  bases  sont  :  Tobservation,  la  comparaison ,  qui 
a'ofirent  à  nous  comme  les  meilleurs  moyeus  d*étndîer  les  faita 

sous  tous  leurs  rapports;  finduction,  qui  permet  de  remonter  des 
faits  aux  lois  qui  les  régissent;  Texpérienre  enfin,  qui  contrôle  les 
résultats  obtenus  par  robservation ,  la  comparaison  cl  l'induction. 

La  science  de  la  vie  embrasse  riiomnic  tout  entier  et  toute  fhu- 
manité.  Il  faudra  donc  considérer  Thomme  sous  tous  ses  rapports, 
physiques,  intellectuels  et  moraux;  il  faudra  le  considérer  dans 
ses  diverses  positions  sociales,  dans  la  famille  et  dans  les  divers 
milieux  de  prolession  et  <]g  société  où  il  est  appelé  à  développer 
son  activité. 

On  n'attendra  pas  de  nous  que  nous  tentions  de  tracer  ici  le 
prodrome  de  la  philosophie  pratique.  C'est  un  édifice  que  la  vie 
d'^un  seul  ne  suffirait  sans  doute  pas  à  élever;. mais  il  sera  loisible 
à  tout  homme  de  bonne  volonté  d'y  apporter  sa  pierre.  Cest  ainsi 
qu'il  a  été  procédé  dans  les  sciences  naturelles,  et  qu'elles  ont  ac- 
compli les  progrès  qui  tont  leur  gloire  et  leur  utilité. 

'  Bévue  des  Deus-.Mondes  du  1 5  Janvier  i86(},  p.  5i5.  • 
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Pour  nous,  il  nous  sera  permis  du  moins  de  dire  ici  comment 
nous  comprenons  qu'on  a|)pli(|ue  la  méthode  naturelle  à  Pétude 
do  rii  liiiinc;  nous  ne  donnerons  que  (juclques  indications;  de 
plus  iiabiles  pourront  icrlilier  nos  vues  el  les  compléter. 

Nous  avons  dif  que,  pour  constituer  la  science  de  la  vie,  il  serait 
nécessaire  déconsidérer  Thomme  sous  tous  ses  rapports,  physiques, 
intellectuek  et  moraux.  Hàtons-nous  d'*ajouter  que  Tétude  des  fa- 
cultés  physiques  restera  toujours  dans  le  domaine  spécial  de  la 
jihysiologie. 

Mais  Tàme  es(  iiltacliée  au  corps  par  une  foule  de  liens.  D'une 
pari,  les  sens  sont  des  facultés  de  connaissances;  d'autre  part, 
comme  Tn  si  bien  dit  M.  Ad.  Ganiier  ^  Thomme,  en  travailiaut  lui- 
même  à  1  amélioration  de  ses  facultés,  tse  fait  un  corps  plus 
souple  et  plus  approprié  aux  opérations  intellectuelles,  et  il  con- 
tient ses  inclinations  et  ses  passions  en  de  justes  limites;  >  ce  qu'il 
ne  peut  faire»,  ajouterai-je,  sans  lutter  contre  les  exigences  et  les 
révoltes  du  corps,  et  sans  les  vaincre. 

H  V  a  don<  nrressité,  |X)nr  la  philosophie  puilnpie,  d'étudier 
du  moins  les  rapports  des  sens  avec  les  facultés  de  f intelligence , 
ce  qui  a  déjà  été  fait  par  les  philosophes,  et  d'étudier  surtout,  ce 
qui  a  été  plus  négligé,  les  rapports  des  sens  avec  les  inclinations 
et  les  passions. 

Ainsi  la  débauche  agit  sur  le  cerveau  et  entrave  l'exercice  des 

].((  ultcs  intellectuelles,  qu'elle  linil  par  altcier  ou  même  par  (  (eindre 
complètement.  (W'sl  un  exeuiple  de  rinHuence  de  la  iiialière  corpo- 
relle sur  la  partie  spirituelle  de  l'àme.  Et  pareillement,  un  exercice 
abusif  des  facultés  intellectuelles  ou  des  passions  agit  sur  le  corps 
el  en  trouble  les  fonctions  au  point  quelquefois  d'altérer  la  vie 
dans  son  principe. 

Voilà  dans  quelles  limites  tt  nous  semble  que  la  philosophie  doit 
s'occuper  des  ia<  uHrs  physiques. 

Quant  aux  facultés  intellectuelles,  sensitives  et  morales;  quant 
aux  inclinations  et  aux  passions,  voici  comment  on  emploierait  la 
méthode  naturelle  dans  leur  étude. 

'  7raiV  des  facultés  de  Vâme,  s*  édil.  t.  III ,  p.  435. 
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On  peut,  renous  semble,  considérer  les  facultés  sous  trois  poinfs 
de  vue  :  en  elles  mêmes,  clans  lours  rapports  avec  les  lois  qui  les 
régissent,  dans  les  conséquences  de  leur  emploi. 

Lorsqu'oD  étudie  les  facultés  en  elles-mêmes,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  Tâme  e&t  une,  principe  d  unité  qui  a  été  démontré 
et  dont  on  peut  résumer  les  preuves  dans  te  fameux  axiome  de 
Descartes  :  «  Je  pense  «  donc  je  suis.  » 

Les  diverses  facultés  sont  donc  comme  les  branches  d'un  seul 
arbre;  chacnno  peut  prendre  une  direrfion  diverse  et  plus  ou 
moins  de  développement,  mais  toutes  sont  nourries  d'une  même 
séve  et  appartiennent  au  même  tronc. 

De  cette  unité  d'origine  résultent  entre  elles  des  rapports  qu'on 
ne  doit  pas  négliger.  De  là  résulte  aussi  la  nécessité  d'*étudiercom> 
ment  se  développent  les  diverses  facultés  de  Tàme,  comment  se 
ré\'èlent  les  aptitudes  spéciales,  quelle  culture  doit  être  appropriée 
à  chacune  délies,  et  quelles  influences  agissenl  sur  leur  dévelop- 
pement. Cette  étude  doit  s'arrêter  plus  particulièrement  sur  i  en- 
fance, Tadoleacence  et  la  jeunesse;  elle  jettera,  nous  n'en  saurions 
douter,  un  jour  nouveau  sur  les  méthodes  d'enseignement  et  sur 
les  principes  de  Téducation. 

Quant  aux  rapports  des  diverses  &cultés  les  unes  avec  les 
autres,  je  citerai,  comme  exemple  de  ces  rapports,  les  harmonies 
iiilinies  qui  existent  entre  le  cœur  et  rintelligence.  Un  profond 
moraliste  a  dit  que  les  grandes  pensées  viennent  tlu  cœur;  il  ne 
suffît  donc  pas  de  développer  les  facultés  intellectuelles  par  l'exer- 
cice et  la  discipline  qui  leur  sont  propres;  il  faut  leur  donner  toute 
1»  force  et  félin  qu'elles  peuvent  recevoir  des  nobles  sentiments 
du  cœur. 

Je  me  bornerai  à  ce  peu  de  mots  sur  les  facultés  de  l'àme  con- 
sidérées en  elles-mêmes;  je  snai  plus  bref  encore  sur  leurs  rap- 
ports avec  les  lois  qui  les  régissent  et  sur  les  couséquences  de 
remploi  qu'on  en  peut  faire.  Le  temps  me  manque  et  je  nt  puis 
qu'indiquer  les  questions  sans  les  développer. 

Pour  S'élever  des  facultés  de  Tàme  aux  lois  qui  les  ressent, 
la  philosophie  pratique  n'aura  aussi  qu'à  employer  la  méthode 
d'observation  et  d  induction,  et  l'expérience  viendra  à  son  aide 
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pour  vérifier  et  contrôler  Texistence  des  lois  qu'houe  aura  reconnues 
et  proclamées. 

Là ,  elle  rencontrera  nécessairement  la  logique,  celte  rè<3^1e  de  l'in- 
telligence et  (le  la  pensée,  qui  les  conduit  au  vrai;  la  morale,  cette 
règle  du  cœur  et  des  passions,  qui  les  conduit  au  bien;  le  beau, 
qui,  dans  Thomme,  n^est  autre  chose  que  Tacoord  hannonieux  du 
vrai  et  du  bien. 

Enfin,  Joraqu^il  s^agira d^examiner  les  conséquences  de  Temploî 
que  l'homme  peut  et  doit  fidre  de  ses  facultés,  Tobservation  des 

faits  et  riiuliH  tion  seront  plus  que  jamais  nécessaires  pour  une 
élude  compiele  (i<*s  (jneslioiis  qui  devront  se  présenter,  et  surtout 
pour  apprécier  If  s  hn  ons  de  Texpérience  qui  résultent  de  la  vie 
privée  et  de  la  vie  publique,  telles  qu^on  peut  les  ofiûrir  aux  indi' 
vidus,  aux  familles,  aux  sociétés. 

Nous  pensons  que  des  études  db  genre  de  celles  que  nous 
venons  d'indicjuer  pourront  surtout  être  faites  dans  des  mono- 
graphies. L'exemple  en  a  été  donne  par  les  sciences  naturelles,  et 
nous  pouvons  dire  qu  il  est  journellemeot  suivi  dans  une  ibule 
de  questions  qui  sont,  en  définitive,  des  questions  de  philosophie 
pratique. 

Ainsi  on  a  déjà  publié  des  études  spéciales  sur  la  fionille.  sur 
le  devoir,  eie.  M.  Le  Play  a  publié  un  ouvrage  important  sur  cei^ 
taines  classes  oiàvrières.  Ln  médecin  observateur  et  spirituel  nous 
a  donné  un  livre  intitulé  la  Médecine  des  passions,  dont  chaque 
chapitre,  consacré  à  une  passion  spéciale,  est  plein  de  documents 
curieux  et  intéressants. 

An  milieu  de  ces  travaux,  ce  qui  nous  parait  à  désirer  surtout, 
ce  sont  des  monographies  de  chaque  faculté  de-fâme;  car  ces  fa- 
cidtés  sont  la  cause  de  tous  les  faits  observables  et  sont  soumises 
a  des  lois  qu'il  serait  nécessaire  d'étudier  spécialement. 

Sans  doute,  le  regrettable  et  savant  professeur  M.  Ad.  Garnier, 
dans  ton  Traité  des  facultés  de  Tàme,  a  élevé  un  monument  dont 
la  science  peut  s^bonorer.  Mais,  pour  que  les  résultats  obtenus  par 
lui  entrent  dans  une  philosophie  vraiment  pratique,  j^oserai  dire, 
si  Ton  veut  bien  excuser  cette  audace,  qu^il  serait  nécessaire  de 
les  simplifier  et  de  les  compléter. 
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On  pourrait  les  simplifier,  en  les  dégageant  d^une  foule  de  dis- 
sertations qui  se  rapportent  surtout  aux  thé<nie8  des  éctàu  an- 
ciennes et  mfxlemes. 

Il  serait  nécessaire  de  les  (  ompléler  par  des  inoiiograplues  qui 
embrasseraient,  pour  chaque  iacuité,  pour  chaque  passion,  l'é- 
tude de  leurs  phénomènes,  de  leurs  développements,  des  lois  qui 
les  r^^issent,  de  l'emploi  qu^on  en  peut  faire  et  des  conséquences 
de  leur  emploi;  monographies  reposant,  en  deux  mots,  sur  Tob- 
servation ,  ia  comparaison ,  Tinduction  et  Texpérience. 

Ajoutons  que  les  esprits  généralisateurs  se  livreraient  ensuite, 
ou  même  dès  aujourd'hui,  à  des  travaux  denseiiible,  nécessaires 
pour  embrasser  d'un  coup  dœii  plus  étendu  Tesprit  et  le  cœur 
humains. 

Que  si  des  honmies  de  génie  dédaignaient  ces  routes  comme 
déjà  battues,  il  leur  sera  toujours  loisible  de  s*élever  dans  les 
sphères  de  la  philosophie  tramcendante. 

Là ,  ils  rencontreront  Tidée  de  Dieu  et  celle  de  Timmortalité  de 
ràiiie  à  détendre  contre  lasecle  toujours  renaissante  des  sophistes. 
Là,  ils  pourront  traiter  d'autres  grandes  questions,  telles  que  celles 
de  Torigine  et  de  la  fin  des  choses,  questions  qui  sont  Tobjet  étemel 
des  aspirations  et  des  méditations  de  Thumanité,  et  qu''ii  est  im- 
possible de  supprimer  parce  qu'elles  ont  leurs  racines  dans  le  cœur 
humain. 

Que  s  ils  veulent  aller  plus  loin  et  créer  de  nouveaux  systèmes, 
nous  leur  dirons  avec  M.  Paul  Janet  :  «  L'invention  et  la  décou- 
>    verte,  mais  au  prix  de  l'erreur,  voilà  le  don  du  génie.  » 

Les  travaux  moins  ambitieux  de  la  philosophie  pratique  auraient 
bien  aussi  leur  mérite  en  même  temps  que  leur  utilité. 

«Il  est,  a  dit  un  honorable  membre  du  corps  médical,  de  vi- 
goureuses intelligences  qui  se  dépensent  uniquement  à  présenter 
les  vérités  acquises  sous  une  forme  plus  sévère,  à  les  enchaîner 
les  unes  aux  autres  sous  une  forme  nouvelle,  à  établir  avec  plus 
de  sûreté  les  rap{K)rts  des  choses,  à  relier  à  des  lois  générales  les 
faits  épars  et  empiriquement  observés;  ces  intelligences  n'ont  pas 
à  regretter  le  rôle  qu'elles  remplissent,  il  n'est  pas  seulement  utile, 
il  peut  devenir  glorieux.  » 
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Ces  paroles  rëMiment  parfaitement,  ce  nous  semble,  ce  que 

nous  a\ous  dit  sur  lii  incthotU'  n  ituielle  el  sur  la  nianièro  de  Teni 
ployer  dans  ri  liul»'  de  la  piidosiiphie  pratique.  Mous  n'essayerons 
pas  d'y  rîen  ajouter. 
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